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A V A N T - P R O P O S 

1 vant d'entreprendre la lecture du récit de M. Hue, 
le lecteur a tout avantage à faire d'abord connais-

%> sance avec les deux héros de cette odyssée, et à 
connaître les critiques dont ils furent l'objet, ainsi que les 
justifications qui les ont enfin réhabilités. C'est pourquoi 
nous donnons ici sous forme d'introduction quelques détails 
biographiques sur ces deux missionnaires ; nous les ferons 
suivre de quelques extraits de l'ouvrage du Prince Henri 
d 'Orléans ( î ) , résumant les attaques les plus graves dont 
ce livre a été l'objet, et leur donnant la réponse autorisée 
de l 'explorateur qui a vérifié sur place les dires du mis­
sionnaire. 

* # 

N o t e s b i o g r a p h i q u e s s u r ( â abe t et H u e . 

J o s e p h G a b e t , le compagnon et le supérieur de Hue 
pendant leur célèbre voyage à travers la Chine, naquit à Névy, 
Lons-le-Saulnier (d iocèse de Saint-Claude) , le 6 décembre 
1808. Après ses études théologiques il fut ordonné prêtre le 
27 Octobre i833. Il entra à Saint-Lazare au mois de Mars 
1834, partit pour la Chine le 21 Mars i835 sur XEdmond, en 
compagnie du B x Perboyre, le futur martyr de Outchang, 
et de M. Delamarre , le futur interprète pour le traité de 
1860, et arriva à Macao le 19. Août suivant. Il séjourna 
une année entière dans cette ville, y émit ses vœux de 
religion le 16 Mars i836, et le i 5 Août partait pour la mission 
de Mongolie, où il arriva au mois de Mars 183/... Son nom 
chinois était Tsïn 

Après avoir fait mission plusieurs années à Hêchoui et-4 
Jehol, et avoir réussi à convertir trois Lamas, dont un fut le 

( 1 ) Le P. Hue et ses Critiques. Caïman Lévy. iSy3. 
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lazariste M. Fong, il fut nommé Provicaire par Mgr Mouly, 
Vicaire Apostolique de Mongolie, et chargé d'ouvrir la Mission 
Mongole» Il demanda et obtint que M. Hac lui fût donné pour 
compagnon* 

Dans une lettre écrite de Macao à M. Daguin, son succes­
seur, M. Gabet a expliqué, en ces termes, la genèse de son 
apostol ique randonnée : « Partis de Piêliêkeou pour nous 
diriger dans les Khalkhas, la certitude d'être pris pour Russes 
nous fit plutôt prendre la direction de l'Occident : nous traver­
sâmes le Tchakar, puis le Flewùe Jaune, le royaume d'Ordos 
et à'AIachàn, et enfin nous parvînmes à la fameuse lamaserie 
appelée Ta-etil-se. Nous espérions y fonder la première chré­
tienté de Mongolie. Nous y séjournâmes huit mois , au bout 
desquels ne voyant pas se réaliser les espérances que nous 
avions conçues* et ne pouvant même plus y résider, à cause 
de l'obligation de prendre l'habit L a m a qu'on voulait nous 
y imposer, force fut de chercher ail leurs. Une guerre qui 
s'alluma entre les Chinois et les Thibétains rendit le retour 
impossible . Obligés de nous tourner vers l'Occident, nous 
nous engageâmes dans le grand désert de la Kalmoukie; 
et, après quelques mois de route, nous arrivâmes à Lassa, 
capitale du Thibet. L à , dès notre première tentative, nous 
eûmes la consolation de voir le succès dépasser nos espé­
rances : nous y érigeâmes une petite chapelle, et pour la 
première fois la véritable prière fut chantée dans cette 
capitale du Bouddhisme. . . » 

Dès son retour du Thibet à Macao, conseillé par le P . 
Féliciani, procureur de la Propagande à Hongkong, M. Gabet 
s'embarqua pour la France pour y exposer la situation de 
cette moisson qui s'annonçait jaunissante , et alla à Rome 
y solliciter le droit d'y retourner. Maïs entre temps le Vica­
riat Apostolique du Thibet avait été érigé et confié aux 
M.-E. de Paris . 

L à dessus il fut chargé d'accompagner au Brési l une 
colonie de Filles de la Charité (1849) et de f o n d e r i e sémi­
naire de Marianna. L e 3 Mars i853 il mourait de la fièvre 
j a u n e à Rio-de-Janeiro. 

* 
« * 
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R é g i s - E v a r i s t e Hue, né le 1 e r Ju in l8l3, à Caylus 
( d i o c è s e de T o u l o u s e ) , était d'une famille' originaire de la 
Martinique. Son père, ancien capitaine d'état-major, fixa sa 
résidence à Toulouse quelques années après son mariage, 
afin de faciliter l'éducation de ses fils. Evariste fit ses études 
au Petit-Séminaire de cette ville 1 1 entra ensuite dans la 
Congrégation de la Mission ( Lazaristes ) , à Paris le 9 
Octobre i83(J, émit ses vœux de religion le l 5 Octobre 1838, 
et fut ordonné prêtre par Mgr de Quélen le 28 Janvier i83g. 

Quelques semaines plus tard (24 M a r s ) il quittait Paris 
et s'embarquait au Havre sur le brick VAdhémar avec deux 
autres missionnaires, M. Privas ( d e L y o n ) et le Frère Vau-
train. « Après avoir sillonné la Manche, l'Atlantique, le 
Grand Océan, le détroit de la Sonde et la mer de Chine 
pendant cinq mois et demi, nous arrivâmes à Macao » , le 
1 E R Août 1839, écrira-t'il plus tard. 

C'est à Macao qu'il prononça son serment contre les 
Rites chinois devant M. Torette, Visiteur des Missions des 
Lazaristes en Chine, c'est là aussi qu'il apprit la nouvelle 
du martyre du Bx Perboyre, son confrère, à Outchang, et 
qu'il voulut même revêtir les habits du martyr. Il quitta Macao 
le samedi , 20 Février 1841, et parvint à Sywantze le 17 Ju in 
suivant. On lui donna le nom chinois de Kou f£ § F £ . 

Il resta environ deux ans à Sywantze, ou dans le dis­
trict, tant pour s'y initier à la vie de mission, que pour y 
apprendre la langue chinoise. Peu avant la fête de l'Ascension 
1843 il partait pour la mission de Hêchoui et de Piéliékeou, 
où il s'appliqua à l'étude des langues Mantchoue et Mongole, 
jusqu'à son départ pour ouvrir les missions Mongoles, en 
compagnie de son chef de district. 

Ce fut le 3 Août 1844 que MM. Gabet et Hue partirent 
de Hêchoui ( K o u l i t o u ) , (1) en passant par Piéliékeou, pour 
leur grand voyage, qui ne devait prendre fin qu'en Octobre 
1846, à Macao. Il fit dans cette ville un assez long séjour, 
qu'il utilisa pour rédiger ses notes de voyage et composer ses 
Souvenirs d'un voyage dans la Tartarie et le Thibet. 

( 1847-1849 )- } 

( 1 ) Petite chrétienté à cinq ou six jours au nord-est de Pékin. 
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C r i t i q u e s e t é l o g e s d e AI. H u e . 

« V e r s le milieu de Tannée 1S44, écrit le Prince Henri-Ph. 
d 'Orléans deux missionnaires français, de Tordre des Laza­
ristes, les Pères Hue et Gabet, quitaient les Eaux-Noires 
(Héchoui) , « dans le désir d'aller à la source des superstitions 
qui dominent les peuples de l a haute Asie » . Sans autre 
escorte qu'un lanla mogol, Samdachicmfca, les Pères s'enga­
geaient dans le pays des Ordoss, traversaient le désert 
d'Alachan, franchissaient l a Grande Muraille, et allaient 
faire au monastère de Kounboum U n séjour de trois mois 
pendant lesquels il étudiaient le thibétain. Leurs connais­
sances en langue mogole leur permettaient alors de se faire 
passer pour des lamas et de se joindre à une grande caravane 
se rendant à Lhaça . Us contournaient le Koukou Nor, tra­
versaient les monts qui s'élèvent au sud du Tsa ïdam, par­
couraient les hauts plateaux du nord du Thibet et enfin, le 
29 janvier 1846, après « dix-huit mois de lutte contre des 
souffrances et des fatigues sans nombre» , ils atteignaient le 
but de leur voyage en entrant à Lhaça . Ils n'étaient pourtant 
pas au bout de leur peines : les autorités chinoises, ayant 
conçu des soupçons à leur sujet, les forçaient à quitter Lhaça 
quarante-six jours après leur arrivée dans cette ville. Il fallut 
se remettre en route, traverser de nouveau le Thibet, mais 
cette fois de Touest à Test, puis Tempîre chinois, pour retrou­
ver la côte du Pacifique à Macao, au commencement d'octobre 
1846. 

Ce fut seulement cinq a n s plus tard, en i85t , que Tabbé 
Hue publia en deux volumes, le récit circonstancié de son 
long voyage ( 1 ) . 

(l) Souvenirs d'un voyage dans la Tariarie et le Thibet, deux volumes 
in-12.— Dès 1847 les Annales de la Congrégation de la Mission ( T . XII, 
p. 118, T. XIII, p. 227 ) et les Annales de la Propagation de la Foi avaient 
presque simultanément publié une lettre de M. Hue à AL Etienne, supérieur 
général des Lazaristes, datée dit 20 décembre 1846. Les deux mômes recueils 
publiaient, en 1848, un Rapport sur les Missions de Chine, présenté au 
Pape Pie IX, par M. Gabet, missionnaire apostolique en Mongolie. 
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a Cet ouvrage n'eut en France qu'un médiocre retentis­
sement. L'auteur était un s imple missionnaire, peu connu 
jusque-là, ignorant l'art de la réclame. Les lecteurs de leur 
côté, n'ayant qu'une idée très vague des contrées parcourues 
par le voyageur, ne se rendaient pas compte des difficultés 
qu'il avait rencontrées et qu'on l'accusait d'avoir exagérées 
à dessein. D'ailleurs le peu d'importance attaché alors chez 
nous aux découvertes géographiques fut cause aussi que 
beaucoup d'esprits ne lurent p a s le livre du Père Hue. Le 
succès qu'il obtint fut d'un tout autre genre que celui auquel 
l'auteur aurait pu prétendre. Son récit fut regardé comme 
« a m u s a n t » . « On dédaigna ce qu'il renfermait d'instructif et 
surtout de vrai, pour n'y remarquer que ce qui paraissait 
extraordinaire. Dans les histoires, parfois étonnantes, qu'il 
racontait, on vit de pures créations d'imagination ; l'ouvrage 
fut donné en lecture aux enfants, comme on leur sert aujour­
d'hui du J u l e s Verne. Un évêque, missionnaire pourtant, nous 
dit l'écrivain anglais Yule, alla un jour jusqu'à s'excuser 
d'avoir sur sa table un pareil roman. 

« L e récit du Père Hue pouvait sembler parfois invrai­
semblable ; mais le public avait-il le droit d'émettre à son 
égard un jugement aussi affirmatif ? Il est permis d'en douter. 
On ne peut, en ces matières, s'en fier uniquement aux appa­
rences. C e qui est indispensable pour apprécier la véracité 
d'un voyageur, quand son autorité n'est pas déjà établie, 
c'est le contrôle des autres voyageurs qui sont venus après 
lui. 

« C e contrôle manqua pendant vingt ans au missionnaire 
lazariste. Ce fut seulement en 1870 que, le premier après 
Hue, le général Prjevalsky ( a l o r s simple capitaine d'état-
m a j o r ) traversa les Ordoss et l'AIachàn et longea le Koukou 
Nor. Après avoir franchi le Tsaï-dam, le voyageur russe se 
trouva malheureusement à court d'argent et ne put, ou n'osa, 
continuer sa route vers L h a ç a . Peut-être éprouva-t'il quelque 
dépit de ne pas atteindre là oii deux missionnaires étaient 
déjà al lés . Toujours est-il qu'à son retour il mit une persis­
tance presque systématique à dénigrer leur récit. Ayant les 
connnaissances scientifiques qui leur manquaient, il croit 
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(1) Depuis PrjevalsVy, d'autres voyageurs ont, d'un côté ou d'un autre 
fait une partie de la route de Hue. Us n'ont parle du missionnaire ni en bien 
ni en mal, et se sont tus à son «jyard. 

que son avis décidera du plus ou moins de créance qu'il 

faut leur donner, et il déclare que, en «général, à partir du 

Ftoukou Nor, tout ce qu'avance le Père Hpc est entièrement 
faux. « J ' e n ai souvent Ja preuve, » aînute-t'il. Souvent peut-
être, maïs longtemps non; car Prîevalsky, après le Koukou 
Nor, ne s'est pas avancé assez loin sur la route de Hue pour 
pouvoir contrôler beaucoup de ses o b s e r v a t i o n s f i ) . 

« En dénit des réponses faites à Prîevalsky par des 
savants anglais comme MM. Nev-Eiias, Yule et d'autres, 
soit dans des ranoorts à la Société de géographie royale, 
soit dans des préfaces, les critiques adressées par le voyageur 
russe au récit du Père H"c n'en ont pas moins été acceptées 
par beaucoup de géographes. Tissu d'erreurs pour les uns, 
sîmnle roman pour les autres, l'œuvre du missionnaire, poxir 
la plupart, ne semble pas mériter qu'on y attache une grande 
importance. 

« Ouand nous sommes partis pour le Thibet, le sentiment 
d'admiration que nous inspirait le voyageur ne s'étendait 
pas nécessairement à son récit ; mais nous n'avions aucun 
parti pris. Nous emportâmes le livre parce qu'il ne nous 
semblait pas permis de né<*liVer aucun document, de quelque 
valeur qu'il pût paraître, relatif à cette contrée si peu connue.. 
Six mois après notre départ, nous avions dépassé dans l'Asie 
centrale la limite atteinte par les voyageurs russes et anglais ; 
nous n'avions plus d'autres renseignements fournis par des 
Européens que ceux contenus dans le récit du missionnaire. 
Désormais nous eûmes constamment sous les yeux les Sou-
venirs de voyage en Tartarie et an Thibet que nous portions 
dans la sacoche attachée à notre selle, 

« N o u s avons alors mené la vie du Père Hue. Nous avons 
traversé les mêmes privations ; nous avons vécu au milieu 
des mêmes populations, ici buvant line tasse de lait sous une 
tente noire de Si-Fart% conversant là avec un kaloun ("minis­
tre) de Lhaça , ayant ailleurs un lama mogol pour interprète. 
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Partout et toujours nous avons été surpris de l'exactitude du 

missionnaire français, de la fidélité de ses peintures, de la 
précision qu'il apporte dans les moindres détails . Nous avons 
trouvé en lui un voyageur ayant beaucoup regardé, beaucoup 
vu et en témoignant avec une grande sincérité. Il est difficile 
d'admettre cette exactitude dans diverses parties de l'ouvrage, 
sans l'admettre pour l'oeuvre entière. Aussi beaucoup de re­
proches adressés aux récits de Hue étaient-ils faits pour nous 
étonner. Revenu en France, j 'ai examiné ces critiques une à 
une, j 'ai cherché ce qu'elles avaient de vrai et de non fondé. 
Tout bien considéré, il m'a semblé qu'on n'avait pas encore 
rendu au Père Hue la just ice que lui était due. J e ne cherche 
pas ici à imposer mon opinion qui nous est peut-être per­
sonnelle ; mais notre dernier voj'age nous donnant, plus qu'à 
d'autres, le droit de parler de celui du missionnaire, j'ai cru 
pouvoir soumettre mes observations au lecteur. J e lui deman­
derai seulement de vouloir bien me suivre avec attention 
dans un sujet parfois aride, et, ayant été indulgent dans la 
lecture, de rester impartial dans le jugement. 

# 

« Prjevalsky a commencé par contester le fait même du 
voyage du missionnaire. Dans un banquet à Ourga, il affirme 
que le Père Hue n'a jamai s été à Lhaça . A Fou-Ma-Fan dans 
l'AIachan, il dit au roi mogol que Hue et Gabet, missionnaires 
catholiques français, trompaient le monde en prétendant 
qu'ils avaient réellement réussi à pénétrer dans la ville de 
Lhaça et à y demeurer deux mois ( 1 ) . 

« Dans une lettre adressée au ministre de Russ ie à Pékin, 
datée de Dyn*Joan-In, dans l'AIachan, le 17 (29) juin 1873, il 
dit encore : 

« Dans le Koukou Nor et dans le Dsaï-Dam, on se rappel-
« le parfaitement la grande caravane dont Hue prétend avoir 
« fait partie, et j 'ai été un peu surpris que personne n'ait gardé 
« le moindre souvenir des étrangers qu'elle comptait dans 

(1) Lettre du Père Dedekens, rapportant le témoignage de Monseigneur 
de Vos, évêque des Ortous, simple missionnaire lors du passage du général 
russe. 
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* s e s rangs. Hue affirme de plus qu'il a passé huit mois à 
« G o u m b o u m ( il écrit Kounboum, mais ce devait être Goum-
« b o u m , comme on le verra plus b a s ) (1), et cependant j 'ai vu 
« b e a u c o u p de lamas qui avaient habile ce temple depuis 
«trente ou quarante ans, mais tous m'ont donné l'assurance 
« formelle qu'il n'y avait jamais eu d'étrangers parmi eux. 
«D'autre part cependant, à Ninghia et dans l'AIachan, on se 
«souvenait parfaitement de la présence de deux Français 
« vingt-cinq ans auparavant. » 

« C e t t e première critique de Prjevalsky sur l'ensemble 
même du voyage se réfute facilement, et c'est sans doute ce 
qui nous explique que le voyageur russe ne revienne pas sur 
ce point dans ses écrits postérieurs. 

« L e Russe semble oublier alors que c'est grâce à leur 
déguisement et à leur connaissance du mogol que Hue et Ga­
bet avaient pu se joindre à la grande caravane; ils passaient 
pour des lamas. II n'est donc pas étonnant qu'on n'ait pas 
gardé le souvenir de ces deux étrangers. 

« Depuis le passage de Prjevalsky, différents missionnai­
res belges ont éié à Kounboum; ils y ont même séjourné, 
ayant la facilité de causer en mogol avec les lamas . 

« N o s missionnaires, m'écrit l'un d'eux, ont interrogé à 
« K o u n b o u m les lamas sur Hue et Gabet ; ces noms leurs sont 
« inconnus, mais ils se rappellent les deux lamas de l'Occident 
« q u i ont passé la quelques mois pour apprendre le thibétain. 
« Mais, ajoute mon correspondant, il n'y a plus que quelques 
«viei l lards qui s'en souviennent (2). 

Nous avons encore le témoignage de Samdadchiemba, le 
domest ique de Hue. 

« J ' a i parlé au domestique du Père Hue en 1881 à San-
« Tao-Ho, au pays des Ortous; son vrai nom est Sandadchîu-

( 1 ) J e xi" tvU-v1-* pris l 'obsTw.lînn relative» *'h nom île cette l»m;is?rie ; je 
reviendrai plus loin sur ce suj Notons aussi <\ue 1? Père Hue ns dît pas 
être r?sté huiU m:\\s trots mois h Kounboum. 

( 2 ) Lettre du Père Dedekcns, ancien missionnaire belge au Kànsou. 
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«bo (il vit encore à la ville mogole de Borrobalgaisen'"aux 
« O r t o u s ) . C'est un brave chrétien, et souvent les missionnai-
« r e s belges l 'ont questionné dans l'intention de lui arracher 
« d e s contradictions'; j amais on n'a réussi à lui faire nier quoi 
« q u e ce soit que Hue ait écrit, ou qu'il ait dit avoir vu à Lha-
« ç a ou en route: personne ne doute que le Mogol parle vrai ; 
«que l intérêt aurait-il à défendre Hue mort, lui qui vit chez 
« n o u s , missionnaires, aux frais de la m i s s i o n ? » ( Lettre du 
« Père D e d e k e n s ) . 

« Dans le village d'El-Chi-San-Fou en Mongolie, Prjevalsky 
a lui-même rencontré Sandadchiemba. « II nous a raconté 
«p lus ieurs de ses aventures, dit le Russe , et décrit les diffé-
« rents endroits que traverse la route. » 

« C e passage , observe Yule, ne donne nullement à enten­
dre que les récits de Samdadchiemba ne fussent pas d'accord 
avec ceux de Hue. » 

J e puis ajouter que Samdatchiemba a été encore interrogé 
par le célèbre naturaliste, Armand David, lui aussi lazariste 
de la Mission de Pékin ; et les renseignements recueillis con­
cordent exactement avec ceux de M. Hue. Dans son Voyage 
en Mongolie (p. 7.1), il dit en effet: «Mon quatrième compa­
gnon de vovaçe est arrivé hier soir : c'est Sambdatchiemba 
qui doit me piloter à travers la Mongolie ; il a maintenant une 
trentaine d'années de plus qu'à l'époque du fameux v o y a g e . , . 
Il est inutile de noter que c'est avec empressement que nous 
questionnons notre Sambdatchiemba sur son aventureux voya­
ge avec ses pères spirituels, et c'est avec grande satisfaction 
que nous Ventendons confirmer la narration aux allures itn 
peu poétiques de notre confrère toulousain ; tout est vrai, 
hors quelques anachronismes sans importance, et quelques 
confusions d'histoire naturelle, que d'ordinaire un homme de 
notre profession n'est pas censé connaître à fond » . 

« L e témoignage de Samdadchiemba ferait-il défaut, con­
tinue le prince d'Orléans, que le récit même du Père Hue, 
précédé des lettres écrites de Macao par les Pères Hue et 
Gabet au ( P . Et ienne) supérieur des missions (Laza r i s t e s ) 
suffirait à établir la réalité de son voyage. A le lire, on voit 
immédiatement que ce n'est pas et que ce ne peut être inven-
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Il parle avec une simplicité» et je dirai, même, si l'expression 
notait pas prise quelquefois en mauvaise part, une naïveté, 
qui ne peuvent se rencontrer dans des oeuvres créées ou écri­
tes d'après des on-dir, ou 1er» notes d'un auteur. L e s descri­
ptions sont si justes , si vivantes, si vraies, qu'on ne peut même 
les supposer faites d'imagination. L e Père Hue a parfois vu 
avec les yeux d'un Méridional, mais il a bien vu et surtout a 
hien dit ce qu'il vu. 

« Ce n'est pas tout: nous apportons nous-même un témoi­
gnage probant du séjour que fit Hue à L h a ç a . L e s premiers 
voyageurs européens depuis Hue, noiis avons pu établir des 
rapports suivis avec les autorités thibetatnes. Après un mois 
de trop longues discussions, nous nous étions faits des amis 
parmi e l les ; en attendant une réponse nous permettant de 
continuer notre route à travers le Thibet, nous nous entre­
tenions avec les chefs, leur parlant de la France et leur 
demandant des renseignements sur Lhaça . O r un jour qu'ils 
nous disaient les dangers que la présence des voyageurs euro­
péens à Lhaça ferait naître pour ceux-ci comme pour les 
autorités thibétaines elles-mêmes, un vieux lama ajoutait : 

« II y a beaucoup d'années, il est venu parmi nous deux 
« lamas mogols ; ils furent très bien reçus, visitèrent la ville, 
« entrèrent dans les lamaseries ; mais au bout de quelque 
« t e m p s , on découvrit que c'étaient des hommes d'Occident, 
« déguisés en lamas ; les chefs eurent peur qu'on ne leur fit 
« u n mauvais parti et ils durent s'en a l l e r . » 

« Cette allusion ne peut assurément s'appliquer qu'aux 
Pères Hue et Gabet ; à L h a ç a même, on conserve donc 
encore le souvenir de leur passage . 

* 

« L a réalité du voyage me paraissant stjflïsamrrient établie, 
il me reste à examiner la sincérité dti réc i t» . 

Ici le prince d'Orléans passe en revue certaines critiques 
géographiques qu'on trouvera dans le corps du livre, immé­
diatement après les passages incriminés. Puis il conclut: 

« E n somme, pour qui les examine sérieusement, ces 
critiques grandissent le Père Hue au lieu de le diminuer. 
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Dans l'insistance que met le voyageur russe à trouver le 
missionnaire dans Terreur, on sent une pointe de ja lous ie ; 
c'est chez Prjevalsky, le sentiment d 'une grande œuvre ac­
complie par un autre sur son propre terrain, le regret de 
n'avoir pu en faire autant; deux simples missionnaires ont 
fait mieux que l'officier ; il ne peut le leur pardonner 
U n'ose plus discuter la réalité même du voyage comme dans 
les premiers temps, niais il s'attaque à l'importance du 
résultat au point de vue des connaissances données sur un 
pays inconnu. Pendant quelque temps il a voyagé dans les 
mêmes contrées que H u e ; le Russe ne semble alors préoc­
cupé que de tourner, de parti pris, tout ce qu'il voit contre le 
missionnaire. Pour cela, tout mo}'en lui est bon ; il ne craint 
pas de se contredire lui-même, de dénaturer le texte de son 
prédécesseur, de feindre d'en oublier une par t ie ; malgré ces 
procédés, il arrive à peine à montrer que Hue, pas plus qu'un 
autre voyageur, n'a été infaillible. II ne le diminue pas, mais 
il s e diminue lui-même; il fait tort à sa propre réputation de 
voyageur sérieux et savant. En parlant de Hue il est partial ; 
il a bien soin de ne pas dire lorsqu'il se trouve d'accord 
avec lui et encore moins lorsqu'il lui fait des emprunts. 
D'autres ont fait pour le général russe la comparaison entre 
son œuvre et celle de Hue, et c'est au savant M. Ney Elias 
que nous empruntons la conclusion suivante: 

« Des routes faites par les voyageurs précédents celle 
« d e Hue coïncide avec celle du capitaine Prjevalsky plus 
«qu ' aucune autre dont j ' a i e entendu parler ; et, en dépit des 
«cr i t iques précédentes plutôt sévères, on doit après avoir 
«fa i t certaines réserves pour des différences d'oreilles, de 
« circonstances de voyage, regarder ie récit précédent (Pr je -
« valsky ) comme une confirmation plutôt qu'autre chose 
« d e son ( H u e ) récit. » 

# 

( l ) Avant l'apparition du livre du Prince d'Orléans, il était de bon ton 
dans un certain milieu soi-disant savant, de hausser les épaules en parlant 
des ouvrages de M. Hue Cf. A. H. Smith : Proverbs and Common sayings, 
p. 266.— Havr?t : La stèle chrétienne de Si-nefan-fcu. II, pp. 339, 367, etc. 
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Nous nous sommes un peu attardés avec l'intéressante 
apologie du Prince d'Orléans, quoique M. Hue n'en ait que 
médiocrement besoin : car, lui et son supérieur M- Gabet 
n'ont jamai s posé en savants, ou en géographes , mais en 
quelque chose de mieux/en missionnaires. Voici .leur ordre 
de route : « N o u s étions arrivés au mois d'août 1844; nous 
reçûmes, quelques jours après l'Assomption, un envoyé de 
notre Vicaire apostolique ( M g r Mouly) qui nous apportait 
des ressources pour le voyage et ses instructions; il me 
nommait (c'est M. Gabet qui p a r l e ) chef de la Mission future, 
et M. Hue avait le titre de procureur,* un pas sage de la lettre 
était ainsi conçu « Vous irez de tentes en tentes, de peuplades 
« e n peuplades, de lamaseries en lamaseries , jusqu'à ce que 
« la Providence vous fasse connaître l'endroit où elle vevit 
« q u e vous vous arrêtiez pour commencer .» 

Tout en pensant à la science, ils font réellement et surtout 
un voyage de missionnaires; c'est leur but, ils ne pensent 
qu'à cela, faire connaissance avec des peuples nouveaux, 
les gagner par leur prudence, leur droiture, leur s impl ic i té: 
le fusil chez eux ne menace j a m a i s de faire parler la poudre 
contre les hommes. Leur caractère de missionnaire ne se 
dément jamai s . L e costume des lamas, il faut l'avouer, leur 
rend grand service ; mais ils ne prennent du lama que l'habit 
civil et il suAit à leur procurer partout respect et bon accueil . 
Quand on veut les obliger à porter l'habit religieux des 
lamas, ils souffrent de se laisser chasser de la lamaserie 
de Kounboum. Quand ils habitent chez leurs fameux frères, 
ils savent toujours respecter leur caractère sacerdotal . Tou­
jours ils songent à leur œuvre : en route, ils prient, récitent 
leqr bréviaire même le soir, après les incroyables fatigues 
de la journée. Souvent, quand ils quittent leur station de 
nuit, ils aiment à y planter une petite croix. 

Parvenus à Lhassa , ils sont loin d'oublier leur mission : 
privés de dire la sainte messe , leur vin s'étant trouvé gâté , 
ils ornent d'images leur pauvre chambre et y prêchent la 
vraie doctrine du salut aux hommes de bonne volonté. 
Quand ils sont expulsés, ils n'ont ntême plus d'argent pour 
vivre a 
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C e dénuement contraste avec le train d'un autre voyageur 
qui, lui aussi , a parcouru le Thibet, M. Bonvalot. 

Nos deux missionnaires , bien obligés de compter sur la 
Providence, n'ont pour toute escorte que le fameux Samda-
tchiemba, et un chien qu'ils perdirent même en route; comme 
montures, une chamelle pour M. Gabet, un cheval blanc 
pour M. Hue, et un vieux mulet pour le conducteur qui 
traîne à sa suite deux chameaux chargés de bagages . 

Dans l'autre expédition l'inventaire n'est pas si simple. 
A Kourla , avant d'entrer dans le Gobi, on s'occupe d'orga­
niser la caravane : on a dé jà des moutons, et 20 hommes 
d'escorte. M. Bonvalot donne la liste des principaux achats : 
pietites galettes de pain à la graisse salée , 1600 livres ; puis 
320 livres de la meilleure farine; 280 livres de graisse de 
mouton ; 80 livres de sel, 80 livres d'huile de sésame, du 
tabac et enfin 6000 livres d'orge pour les chevaux. On ajoute 
ensuite 4 hommes à l'escorte. Nous avons un regret, c'est 
qu'on ait oublié d'indiquer le prix de toutes ces provisions 

et surtout l'addition finale l'ai entendu parler de quelques 
cent mille francs. 

MM. Hue et Gabet ont eu la même discrétion ; ils ne don­
nent p a s le chiffre de leurs dépenses; mais des rapports admi­
nistratifs de Mgr Mouly, imprimés plus tard, ont indiqué le 
chiffre qu'il avait dû porter sur ses comptes de 1844:400 
Taë l s de Pékin ; comme le Taël valait alors 7 1res 5o, c'est un 
total de 3.000 francs, ce qui fait un chiffre bien modeste . 

L e fameux Dr Sven-Heddin, qui a fait de 1906 à 1908, 
un voyage vraiment fabuleux du Kachemir au Thibet, a 
fourni une autre confirmation des récits de MM. Hue et 
G a b e t . . . Surviennent, comme pour nos confrères, les man­
darins chinois qui le chassent. Il leur obéit en passant par 
d'autres pays inexplorés. Son héroïque voyage avait duré 23 
mois . Alors pour lui vinrent les honneurs. 

Tel ne fut pas le sort de nos miss ionnaires: l'accueil fait 
à R o m e et en France aux rapports de M. Gabet sur les mis­
sions de Chine et sur la Sainte-Enfance qui débutait alors, 
ainsi que la vogue donnée aux récits de M. Hue, les payèrent 
peu.de gloire humaine. Peu flattés sur la terre, ils voulurent 

http://peu.de
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tinuer à se dévouer aux œuvres de leur vocation. M. Gabet 
comme nous l'avons dit, fut envoyé au Brési l pour conduire 
une colonie de douze Fil les de Charité et y - fonder le 
Grand-Séminaire de Marianna. fll. Hue, après quelques 
années de soins inefficaces à Macao, dut rentrer en France, 
où il continua ses impérissables travaux sur la Chine au 
point de vue chrétien. 

Mais tous deux, sortis apparemment sains et saufs du 
Thibet, y avaient cependant sacrifié leur vie, et tous deux 
moururent avant la cinquantaine, M. Gabet le 3 mars i853, âgé 
seulement de 45 ans, et M. Mue le 25 mars 1860, âgé de 47 ans . 

* * 

Terminons cette introduction déjà longue par cette page 
de Barbey d'Aurevilly sur l'ouvrage de M. Hijc : 

«C'est un livre qui restera. 11 ne sera d é p a s s é et mis en 
a oubli que par un livre d'égale force d'intelligence, lequel, 
a représentant comme celui-ci dix ans de travaux, d'efforts, 
« de patience inouïe, prendra les notions sur la Chine là où 
« H u e les a prises, et nous en donnera l'équivalent en les 
«avançant autant que l'ouvrage du courageux missionnaire 
« l e s a avancés. Jusque- là l'ouvrage en question sera moins un 
« ja lon qu'un ternie dans le champ de nos connaissances sur 
«l 'Asie , et c'est autour de ce livre qui a la consistance d'un 
«monument, que viendront nécessairement se grouper les 
« aperçus nouveaux, les faits autrement observés, soit pour en 
«confirmer ou en contredire les assertions, soit pour y ajouter 
« l e s changements que les mœurs , la législation, les choses 
«enfin, auront subis, si elles en subissent, si le pouce du 
« T e m p s , malgré son ongle—un ongle chinois pour la lon-
«gueur—ne glisse pas, sans le rayer, sur le vernis de coutumes 
« qui enduit ce peuple et qui est plus lissé encore que l'autre 
« vernis qu'il a inventé » . 

Malgré les nombreuses éditions en toutes les langues 
qu'ont eues les ouvrages de M. Hue, comme on peut s'en ren­
dre cbmpte en lisant les colonnes de bibliographie qui se 
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trouvent dans la Btbliotheca Sinica de H. Cordier, ces ou­
vrages deviennent introuvables même chez les bibliophiles. 
Il devient nécessaire de les réimprimer. S e s confrères et 
successeurs dans cette même Mission Française de Pékin ont 
cru que c'était un devoir de famille de donner une nouvelle 
édition des Souvenirs d'un voyage dans la Tartarie et dans 
le Thibet, en intercalant quelques notes historiques et géo­
graphiques souvent réclamées pour l'intelligence du récit, et 
en ajoutant aux noms propres leur écriture chinoise que 
les éditeurs français et autres n'avaient pu accoler dans les 
éditions précédentes. (Tétait d'ailleurs le vœu émis depuis 
longtemps par un estimé voyageur américain, le Dr Rockill, 
dans son ouvrage The Land of Lamas, où il disait en parlant 
de M. H u e : « En somme son ouvrage ne peut être trop 
e s t imé ; et s'il avait été convenablement édité et accompagné 
de notes explicatives, des accusations telles que celles for­
mulées contre lui par le colonel Prjevalsky n'auraient jamais 
pu s'accrédit dans le public. » 

Il est de mon devoir de remercier ici hautement le eéné-
rai d'OUone ( i ) et les missionnaires Belges de Mongolie qui 
m'ont bénévolement fourni des vues et une foule de rensei­
gnements de géographie locale et de linguistique, qu'il m'eût 
été impossible de trouver dans les livres connus. 

Pékin, en la fête de saint Martin, 1923. 

J . -M. P. 

(1) C'est en ces termes obligeants qu3 cet éminent officier a bien voulu 
mettre ses photographias à ma disposition : « Non seulement je suis reconnais­
sant à mon é minent prédécesseur de tout ce que son expérience m'a appris et 
m'a permis de faire, mais je tiendrai à grand honneur d'être associé en quel­
que mesure à son expédition immortelle et inégalée. 

Général Comte D O L L O N E 
Commandant la place de Soissons, » 



L'empereur O u T s o u n g . 







E S souvenirs de voyage a} rant été accueillis avec 
bienveillance, nous en donnons une édition nou­
velle, sans faire subir à la première aucun change­

ment notable. Il s'en faut bien que nous ayons jamais eu 
la prétention de faire une œuvre littéraire ; nous avons 
seulement essayé de raconter avec simplicité ce qui nous 
avait frappé dans nos longues et laborieuses pérégrinations 
dans la haute Asie. Ces contrées, que nous avons visitées, 
étaient à peu près inconnues des Européens modernes. Ces 
vieilles races tartares, qui ont jadis tant agité la terre, ont 
apparu comme un monde nouveau, et cela nous explique 
comment le lecteur a pu parcourir avec quelque intérêt 
les relations du Missionnaire peu exercé à écrire, et en­
foncé depuis quatorze ans dans l'étude des langues asiatiques. 

Plusieurs de nos amis ont bien voulu nous faire observer 
que notre récit commençait beaucoup trop brusquement, 
et que le lecteur devait se trouver un peu déconcerté en 
se voyant tout d'un coup transporté en dehors de la grande 
muraille, et dans un certain royaume tVOi/niot, dont peut-
être les géographes les plus érudits ne connaissent pas 
même le nom. Les personnes qui ne lisent pas avec beau­
coup d'assiduité les Anna/es ce la Propagation de la Foi 
ont dû, en effet, éprouver un grand étonnement, en voyant 
des Missionnaires français au milieu des steppes de la 
Mongolie, et elles eussent été peut-être bien aises de savoir 
comment nous y étions parvenu. Il en coûte toujours de 
parler de soi ; mais puisqu'on lisant un voyage, il arrive 
quelquefois qu'on s'intéresse au voyageur, nous essayerons 
volontiers de remplir ia lacune qui nous a été signalée, et 
de tracer un rapide itinéraire pour ceux qui auront le dé­
vouement et la patience de nous suivre parmi les tribus 
errantes de la Tartarie et du Thibet. 
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Au mois de février 1839, Monseigneur de Quélen nous 
imposa les mains, et nous dit au nom de Jésus-Chris t : 
Allez et enseignez toutes les nations Quelques jours 
après, nous nous trouvions dans Je port du Havre sur le 
pont d'un navire. Le capitaine donna l'ordre de lever l'an­
cre, et, le cœur plein de force et de confiance, mais oppressé 
de sanglots, nous nous éloignâmes de cette France bien-
aimée, à laquelle nous pensions dire un éternel adieu. . . le 
brick rAdliémar faisait voile pour la Chine. 

Apres avoir sillonné la Manche, l'Atlantique. le grand 
Océan, le détroit de la Sonde et la mer de Chine pendant 
cinq mois et demi, nous arrivâmes à Macao. En ce moment, 
les Anglais commençaient à faire gronder le canon européen 
sur les côtes du Céleste Empire, et un Lazariste français, le 
vénérable Perboyre, détenu dans les prisons de Ou-Tchang-
Fou, se préparait à conquérir la palme du martyre. L a guerre 
de l'opium fut longue et opiniâtre : h\ puissance anglaise 
promena son pavillon sur le fleuve Bleu, saccagea plus d'une 
grande cité sur son passage et alla mouiller ses steamers 
et ses vaisseaux de ligne jusque soua les murs de Nankin. 
L'orgueil chinois fut profondément humilié ; l'Angleterre 
remporta un facile triomphe, et l'Europe fut persuadée que 
la Chine était ouverte. Cependant il n'en est rien. L'empire 
du Milieu est toujours fermé: les diplomates chinois sont 
venus réparer les désastres de* mandarins militaires, et au­
jourd'hui, un sujet de la reine Victoria ne se hasarderait 
pas à mettre le pied dans la ville de Canton.. . L e vénérable 
Perboyre eut, lui aussi , un long et terrible combat à soutenir. 
Mais il sut triompher en apôtre : il reçut glorieusement la 
mort sur la place publique de Ja capitale du Hou-Pé> et main­
tenant, comme par le passé , les Missionnaires catholiques 
sont les seuls Européens qui osent parcourir les provinces 
de la Chine. 

Ce fut sous les auspices de notre vénérable confrère que 
nous fîmes le premier pas dans ces contrées inhospitalières. 
Les habits que portait M. Perboyre quand il fijt mis à mort 
venaient de nous être envoyés à la Procure de Macao, et 
nous eûiqes l'audace, nous, pativre Missionnaire, de nous 
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révêtir de ces précieuses reliques fraîchement rougies du 
sang d'un martyr. 

Nous traversâmes la ville de Canton toute remplie de 
soldats tartares et chinois qui préparaient leurs inutiles strata­
gèmes contre les canons de la Compagnie des Indes. Après 
trois mois de courses au sein de ces grandes et curieuses pro­
vinces, nous arrivâmes à Pékin, pénétré de reconnaissance 
envers Dieu, mai.; en même temps stupéfait d'avoir échappé à 
tant de dangers et de nous trouver dans la capitale de ce mer­
veilleux empire. Ce peuple à part dans le monde, et dont la 
vieille civilisation étonne tant les jeunes nations de l'Europe, 
n'était plus pour nous un peuple séquestré de l'humanité et 
enveloppé de ténèbres : nous vivions au milieu de lui, nous Je 
touchions de nos mains, et nous respirions son air. Ses arts, 
son industrie, la singularité de ses mœurs et de ses habitudes, 
sa langue monosyllabique avec ces bizarres caractères que 
nous commencions à déchiffrer, son génie commercial et 
agricole, tout cela se manifestait à nous par degrés, et nous 
jetait dans un étonnement profond. Il est cependant une cho­
se qui, par-dessus tout, pénétra notre âme de vives et impéris­
sable» émotions. En parcourant ces populations idolâtres, 
nous rencontrâmes çà et là, sur les montagnes, dans les cités 
et les bourgades, le long des fleuves, partout, quelques famil­
les privilégiées, prosternées au pied de la croix, récitant les 
mêmes prières que les catholiques redisent sur toute la sur­
face de la terre, solennisant, comme eux, mais en secret et 
dans le fond de leurs pauvres demeures, les belles fêtes de 
l'Eglise universelle. Quels touchants souvenirs des cata­
combes ! 

Nous ne tardâmes pas à franchir la Grande Muraille, bar­
rière fameuse élevée par les empereurs chinois contre les 
irruptions des Tartares, mais qui ne saurait arrêter la sainte 
invasion du christianisme. L a Mongolie fut pendant plusieurs 
annnées la Mission qui nous fut assignée. L a vie du Mission­
naire dans ces rudes et âpres contrées est souvent bien labo­
rieuse : le défrichement de cette portion de l'immense champ 
du Père de famille ne s'opère qu'à force de résignation et dcï 
pat ience. Ce n'est pas que la nature du sol soit toujours infé* 
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conde : mais il y a tant de ronces, les mauvaises herbes y sont si 
épa isses et si profondément- enracinées, que souvent la divine 
semence languit et meurt- Celui pourtant qui a beaucoup de 
persévérance et qui ne se rebute pas d'aller et de répandre le 
grain évangéliqtie dans les pleurs et les tribulations, a quel­
quefois aussi la consolation de revenir au champ, le cœur 
plein de joie , pour y faire ses gerbes. Hautes ibant et flebant 
mittentes se min a sua : veszienies cfzttem vezzieizt cum exszilta-
iione portantes manipulas siios. 

Ce fut en 1 8 4 4 que nous commençâmes à étudier plus par­
ticulièrement la religion bouddhique dans les monastères des 
L a m a s , et que le désir d'aller à la source des superstitions qui 
dominent les peuples de la haute Asie nous fit entreprendre 
ces longs voyages qui nous conduisirent jusqu 'à la capitale 
du Thibet. Le despotique protectorat que la Chine exerce sur 
ces contrées vint y troubler notre séjour, et, après de longues 
mais inutiles résistances, nous fûmes expulsé de Lha-Ssa et 
escorté jusqu 'à Macao par ordre de l 'empereur chinois. C'est 
là que nous rassemblâmes les quelques notes recueillies le 
long de la roule, et que nous essayâmes de rédiger ces souve­
nirs pour nos frères d Europe, dont la chanté veut bien s'in­
téresser aux épreuves et aux fatigues des Missionnaires. . . Alors 
nous reprîmes la route de Pékin, et, pour la troisième fois, 
nous traversâmes les provinces du Céleste Empire . 

Après un assez court séjour dans la capitale, nous com­
prîmes que le terrible climat du Nord ne pouvait plus nous 
convenir. Les infirmités que nous avions contractées au milieu 
des neiges du Thibet nous forcèrent d^ redescendre dans nos 
Missions du S l k I ( 1 ) . Le mal empira, et comme notre état, sou­
vent voisin de la paralysie, était désormais incompatible avec 
les fatigues et l'activité de notre saint ministère, il nous fut 
permis de venir chercher en France des remèdes que nous 
eussions vainement demandée à la médecine empirique des 
Chinois. 

Nous quittâmes Macao le i c r janvier 1832, à bord du Cas-

[1] M. Hue séjourna quelque temps chez ses confrères de Nîngpo, au 
Tchékiang. 
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sini, corvette à vapeur qui allait visiter les côtes de la Cp-
chinchine, du Tonquin et de la Malaisie. L e steamer français 
devant s'arrêter à S ingapore, nous eûmes le regret de nous 
séparer de notre ami, le commandant de Plas , et de quitter 
un navire qui a su prouver que l'observance des devoirs reli­
gieux s'harmonise merveilleusement avec les labeurs et les 
exigences de la vie maritime. 

Une frégate française, l'Algérie, allait mettre à la voile 
pour les Indes : son commandant l'excellent M. Fourichon, 
eut l'obligeance de nous ofirir un passage à son bord, et nous 
pûmes continuer notre route, non pas directement, il est vrai, 
mais le plus agréablement du monde; car l'amabilité de ceux 
qui nous entouraient, nous faisait goûter <déjà par avance tous 
les charmes de la patrie. L e Cassini vtYAlgérie vivront tou­
jours inséparables dans nos plus intimes souvenirs d'outre­
mer; il suffit de connaître un peu la marine française pour 
l'aimer et l'admirer beaucoup. 

Dans l'Inde nous visitâmes avec le plus vif intérêt. Pon-
dichéry, Mahé et B o m b a j r . Nous vîmes cette mystérieuse 
civilisation indienne se débattant vainement sous les étreintes 
impitoyables de la domination anglaise. Cependant, au milieu 
de ces nombreuses et intéressantes populations, dont les puis­
sants dominateurs ne paraissent préoccupés que de spécula­
tions mercantiles et de jouissances matérielles, on aime à 
contempler l'action lente et persévérante de la Religion chré­
tienne sur les vieilles erreurs du brahmanisme. L e s Mission­
naires y luttent, comme en Chine, avec un zèle et une patience 
dignes des plus grands s u c c è s ; aussi, un jour viendra, on ne 
peut en douter, où la fraternité évangélique triomphera com­
plètement de l'orgueilleux système des castes et du privilège. 

Après avoir touché à Ceylan, l'île des Épices , et à Aden, 
où les Anglais se sont fortifiés, comme dans un autre Gibral­
tar, nous parcourûmes la mer Rouge, et nous arrivâmes en 
Egypte à travers les sables de Suez. L'Égj'pte ! quelle terre 
palpitante de souvenirs ! Avec quel saisissement on visite, 
aux environs du Caire, les ruines de Memphis, les tombeaux 
des califes, les Pyramides , Héliopolis où médita Platon et 
où les noirs cyprès qui entourent l'Aiguille de Cléopâtre 
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semblent murmurer tristement le nom glorieux de Kléber! . . . 
Ces souvenirs sont pour tout le monde ; mais le Chrétien 
sait en trouver de plus émouvants encore ; c'est dans cette 
contrée que vint le patriarche J o s e p h et que germa la civi­
lisation du peuple de Dieu. On voit sur les bords du Nil 
l'endroit où fut exposé Moïse, et où, sans doute, le divin 
Enfant de Marie porta souvent s f s p a s : car non loin d e l à , 
on montre la maison qu'habita la sainte Famille pendant son 
séjour en Egypte. 

Maintenant des bateaux à vapeur sillonnent le Nil et con­
duisent le voyageur du Caire a Alexandrie, grande et célèbre 
cité qui se fait européenne en toute hâte, et où on r e 
retrouve plus rien de ce qui fut autrefois. On est obligé de 
fouiller les livres pour faire revivre ses nombreuses illustra­
tions, ses Eglises florissantes, ses Martyrs, ses Docteurs et 
ses Écoles savantes. 

En Chine, en Malaisie, dans les Indes, à Ceylan, dans la 
mer Rouge, partout, on rencontre la domination anglaise, 
dont l 'irrésistible besoin d'expansion cherche à absorber tous 
les peuples. On la retrouve encore en E g y p t e : l'influence 
française en a disparu en 1848. L e s Anglais, qui depuis long­
temps convoitent la terre des Pharaons, ont habilement 
profité de nos discordes civiles et de l'instabilité de nos 
institutions, pour s'insinuer dans les conseils d'Abbas*Pacha. 
Maïs la France, il faut l'espérer, reprendra bientôt partout le 
rang qui lui appartient, et l 'Egypte pourra s 'appuyer sans 
crainte sur la force d'un gouvernement qui porte le nom du 
héros des Pyramides . 

L e 3 mai, nous partîmes d'Alexandrie pour aller visiter la 
Syrie, Beyrouth, le mont Liban, Tyr et Sidon, qui n'ont pas 
même conservé de ruines; Saint-Jean-d'Acre, le rrçont Carmel, 
et Jaffa qui n'a plus h son lazaret que de joyeux pestiférés. 

Il n'était pas permis à Un Missionnaire catholique, qui 
avail erré si longtemps parmi les contrées les plus célèbres 
du bouddhisme, de passer si près de la Palestine, sans aller 
visiter, le bourdon à la main, les lieux qui ont été sanctifiés 
par la naissance, la vie et la mort du Sauveur des hommes. 
Nous eûmes donc le bonheur de faire un pèlerinage à Jéru-
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salem, et, le jour d e l'Ascension, nous étions sur la montagne 
des Oliviers, pressant de nos lèvres l'empreinte sacrée que 
Jésus-Chris t la issa sur le rocher quand il monta au ciel. 

Un mois après , nous avions revu notre patrie, la F i a n c e , 
le plus beau, Je meilleur de tous les pays, et nous allions 
chercher aux eaux thermales d'Ax, au sommet des Pyrénées, 
les forces que nous avions perdues sur les monts Himalaya. 

Kaux thermales d'Ax, îe 7 août jRfa. 
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S O U V E N I R S D'UN V O Y A G E 

D A N S 

LA TARTAR1E ET LE THIBET 

TARTARIE 

C H A P I T R E P R E M I E R 

Mission française de Pék in .—Coup d'œil sur le royaume de Ouniot.— Préparatifs du départ.— 

Hôtellerie tartaro-chinoise.— Changement de costume.— Portrait et caractère de Samdadthiem-

ba.— Sa'm-Oula { l a bonne montagne) .—Frimas et brigands de S-ùn-Oula.— Premier campement 

dans le désert.— Grande forêt impériale.— Monuments bouddhiques sur le sommet des monta­

gnes.— Topographie du royaume de Gechektsn,— Caractère de ses habitants.-— Trag ique e x ­

ploitation d'une mine d'or.— Deux Mongols demandent qu'on leur tire l'horoscope.— Aventures 

de Samdadchiemba.— Environs de la vi l le de Tolon-Xoor. 

L a Mission française de Pékin ( 1 ) , jadis si florissante 
sous les premiers empereurs de la dynastie tartare-mandchoue, 
avait été désolée et presque détruite par les nombreuses 
persécutions de Kia-King ^ | g (2). Les Missionnaires 
avaient été chassés ou mis à mort (3 ) et, en ce temps, l'Eu­
rope était dans de trop grandes agitations, pour qu'on pût 
aller au secours de ces chrétientés lointaines. Longtemps 
elles furent presque abandonnées ; aussi , quand les Lazaristes 
français reparurent à Pékin (4 ) , ils ne trouvèrent plus que 

N. B.—Les notes au bas des pages et les additions dans le corps du texte, 
quand elles sont ajoutées par l'éditeur, sont marquées du signe [ ]. 

[l] V. Appendice A, à la fin de ce chapitre. 
[2] Cinquième empereur de la dynastie tartare-mandchoue. Il monta sur 

le trône en 1796, et mourut en 1820. 
[3] V. Appendice B, les noms de ces missionnaires chassés ou mis à mort. 
[4] Le premier lazariste français qui reparut à Pékin fut M. Mouly, 

encore fût-ce en cachette. « Débarqué à Macao apiès 9 mois de voyage, le 14 
juin 1834; il y apprit la langue chinoise, puis fut dirigé sur Péking. II a racon-
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débris et ruines. Grand nombre de chrétiens, pour se sous­
traire aux poursuites de l'autorité chinoise, avaient p a s s é la 
Grande Muraille, et étaient allés demander aux déserts de la 
Tarlarie un peu de paix et de liberté, vivant çà et là de quel­
ques coins de terre que les Mongols leurs permettaient de 
cultiver (1) . A force de persévérance, les Missionnaires finirent 
par réunir ces chrétiens dispersés (2), se fixèrent au milieu 
d'eux, et dirigèrent de là l'ancienne Mission de Pékin, con­
fiée immédiatement aux soins de quelques Lazaris tes chinois 
(3). Les Missionnaires français n'auraient pu, sans impruden* 
ce, s'établir, comme autrefois, au sein de la capitale de l 'Em­
pire. Leur présence eût compromis l'avenir de celte Mission 
à peine renaissante. 

En visitant les chrétiens chinois de la Mongolie, plus 
d'une fois nous eûmes occasion de faire des excursions (4 ) , 

té lui-imm? tous h*s drngcrs de ce voyage, qui dura huit mois et demi, en 
doublant 1? cap de Bonn? Espérance, li mit rutant de temps pour ss rendre 
de Macao a Pékin. On l'avait déduise en m; lade ; chaque jour il s2 lavait la 
figura avec du thé pour la r.ndiv* jaune et p;'. 12 ; d; ns 1 s auberges, on I2 cou­
chait face mi mur ( « ) , cnv-loppé de couve i \uns . M: lgré toutes c?s précautions, 
il manqua d'être r -connu plusieurs ibis, ce qui Min.it fait tomber sa tête. Enfin 
il arriva près de Pékin; il ne put entrer en \ill::, comme il en avi.it l'intention, 
à cause d'une p( rstcution Iocîle. Mgr Pîris lui fit dir? d'attendre qm l'orage 
fût passé. Al. Mouly se rtndit alors de Tclr nfousse en Mongolie, où le P. Sué 
remit entr? s?s mains la direction de la Alission française exilée. Cette belle 
mission allait bientôt renaître de sjs CLndivs ». ( Favi. r : Pékintf. p. 204 ). 

[a] Les Chinois, quand ils sont couchés sur Lan* lit en brique (Kançf ijQ 
mettent invrrîï blemcnt les pieds contre 1j mur et leur traversin sur le bord 
extérieur du kanef. 

[ 1 ] V. Appendice C. 
[2] V. Appendice D. 
[3] V. Appendice E. 
[4] Excursions de MAL Gabet et Hue dans la Terre-des-Herbes : 
a, A Altan Somé en 1843 (V. Souvenirs, etc. p. 27 et p. i32). C'est Ts'ing-

p'eng dans le pays de Geschi'vtcn. 
h. A Siao-K'ou-Ii-eul (v. IbicL p. 140 et et suiv. ) 
c. A Ta-K'ou-Ii-eul (Ourga). Ibid. p. 134. Cfr. Prjévalski : Mongols et pays 

des Tongoitscs. Observ. de Yul?, p. xv, qui publie une httre de M. Gabet, écri­
te en Juin 1842, de Tartane, à AI. Eti.'nne, paru? au XX vol. des Ann. Propag, 
de la Foi et décrivant son voyage chez 1 j s Souni....et au Gx*and Kouren. 

d. M. Hue chez Tokoura, noble Mongol, où il apprit la lrngue mongole 

http://Min.it
http://avi.it


M G R M O U L Y , L A Z A R I S T E 

1 e r V ica i r e Apos to l ique cie Mongo l i e 

Ce fut lui qui envoya MM. Gabcî & Huc [aire lew 

célèbre voyage à travers la Tartarie. 

V. p. 2;) 
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dans la Terre-des-Herhes j^fjft (1) , et d'aller nous asseoir sous la 
tente des Mongols. Aussitôt que nous eûmes connu ce peuple 
nomade, nous l 'aimâmes et nous nous sentîmes au cœur un 
grand désir de lui annoncer la loi évangélique. Nous consacrâ­
mes dès lors tous nos loisirs à l'étude des langues tartares (2). 
Dans le courant de Tannée 1842, le Saint-Siège vint mettre 
enfin le comble à nos vœux> en érigeant la Mongolie en vica­
riat apostolique (3) , 

Vers le commencement de l'année 184.4, arrivèrent les 
courriers de Sizvàntze ifà W$ (4), petite chrétienté chinoise, où 
le vicaire apostolique de Mongolie (5), a fixé sa résidence épis-

(Souven. I, 110). V. le récit de cette expédition dans 1 \s Ann. PropatfaL de la 
Foi, XVII, i835. Hue d?m*ura p?nd;nt 12 jours dans la vallée de Sang-tsrti 
(à mi-route entre la chrétienté de Koulitou et Makkt,:e), qu'il traduit «Vallée 
des mûriers». (Ibid. pp. 368-3_)8). 

e. Un chrétien de Maochantong, nommé Tchang-Feng, me racontait (1897) 
quVntrefois son père avait fait uns excursion de 5 jours en compagnie de Kou 
ckèn-fou (Hue). Il s'agit peut-être de l'excursion à Altan-Scmé (P. Ch. de 
Jagher ). 

[1] V. Appendice F. 
[2] V. Appendice G. 
[3] V. Appendice H. 
[4] Sizvàntze est encore actuellement la résidence du vicaire apostolique 

de Mongolie Centrais. Ce fut de 1S28 à 1847 1 » centre de l\ dministratîon de la 
Mission français? de Pékin. Ce petit village chinois, fondé prr d;s émigrés, 
et situé à 10 lijues au Nord de Sùanhwafou, en dehors de la Grande Muraill?, 
«ne comptait, à l'époque où M. Sué, la/.ariste chinois, s'y transporta, que 3oo 
& quelques chréti.ns. » (Ann. Fropag. Foi. XI, i833, 41). Le 6 août l836, M. 
Moulyybenissi.it sol nndl m.nt une nouvelle église. Sur un millier d'habi­
tants on comptait 6,6 chréti.ns. 

[o] Le Vicaire Apostolique de M. Hue c'tait Mgr Joseph-Martial Mouly 
jIl éfe- à Fîgeac, le 2 Août 1S07, il entra dans la Congrégation des 
Lazaristes à Paris le 18 Octobre 1820, et fut ordonné prêtre à Ami :ns le 2 Avril 
l83i . II s'embarqua pour la Chine à Paiinbceuif le 3o Septembre i833, arriva à 
Macao le 14 Juin 1834 et à Syxvànize le 12 Juillet î833, en qualité de Supé­
rieur de la Mission Française de Pékin. Depuis l'expulsion de M. Lamiot, C. 
M., derni r missionnaire fivnçï-is de Pékin (1820), celait un lazariste chinois, 
M* Sué (Matthieu) fjji qui, de Mongolie, avt.it l'administration de cette Mis­
sion Française, ainsi nommée pour la dislingusr de la Mission Portugaise 
qui se trouvait dans le ni-ine diocèse de Pékin. 

Lors de l'érection de la Mongolie en Vicariat Apostolique ( 23 Août 1840 ), 
Mgr Mouly en fut chargé avec le titre à'évêgue de Fvssulan. Il reçut la con-

http://Moulyybenissi.it
http://avt.it
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copale . Le prélat nous envoyait s e s instructions (1) pour le 
grand voyage que nous étions sur le point d'entreprendre, dans 
le dessein d'étudier le caractère et les mœurs des Tartares, et 
de reconnaître, s'il était possible , l 'étendue et les limites du 
vicariat. Ce voyage, que nous méditions depuis longtemps, 
fut enfin arrê té ; et nous envoyâmes un jeune L a m a (2) nou­
vellement converti (3), à la recherche de quelques chameaux 
que nous avions mis au pâturage dans le royaume deNaiman. 
En attendant son retour, nous nous hâtâmes de terminer les 
ouvrages mongols, dont la rédaction nous occupait depuis 
quelque temps. 

Nos petits livres de prières et de doctrine étaient prêts ; 
mais notre jeune L a m a n'avait pas encore paru. Nous pensions 
pourtant qu'il ne pouvait guère tarder. Nous quittâmes donc 
la vallée des Izmtx-Noires f£ ?K ( 4 ) pour aller l'attendre aux 
Gorges-Contigu'ès. Ce dernier poste nous paraissait plus 
favorable pour faire les préparatifs de notre voyage. Cepen-

sécration épiscopale à ftounkôtzc ( Chànsi ) le 25 Juillet 1842, un an seule­
ment après l'arrivée de M. Hue en Mongolie. Ce fut donc Mgr Mouly qui 
envoya MM. Gabet et Hue faire leur célèbre voyage en Tartarie. 

Mgr Mouly eut le bonheur, avant de mourir, de ramener la Mission Fran­
çaise à Pékin, d'y reprendre possession des anciennes églises de la capitale 
( 1860 ), et de construire sa cathédrale au Pétang, où il mourut le 4 Décembre 
1868. 

[1] V. Appendice I. 
[2J Lama IjjpJ lĵ ]t, en thibétain signifie proprement docteur ; les Européens 

en ont t'ait le synonyme de religieux bouddhiste. ( Desgodins, gram. p. 32 ). 
[3] Ce jeun? h'nia est S; mdadcliK jmba, connu par les chrétiens chinois 

sous le nain de Ts'y lama, dont la \ ie et la conversion ont été décrites par 
Hue dans le corps de son récit (chap. I ) . Dans son Christianisme en 
Chine, IV, p. 37G, il ajoute les détails suivants : « Un jour que Samdadchiem-
ba llânait dans les rues de Péking, il lit connaissance avec quelques chrétiens 
qui lui parlèrent de lsur religion. A force de soins et de persévérance on 
parvint à lui apprendra l'essentiel de la doctrine; et, comme il était d'ailleurs 
doué d'un bon naturel, plein de franchise et de dévouement, on ne fit pas de 
difficulté de le baptiser ». 

La première rencontre de M. IJuc avec un autre lama converti, qui de­
viendra prêtre, M. Pierre Fong est ainsi notée par celui-là, à la date du 20 
Février 1841 : « Un lama mongol, converti depuis peu à la foi, et maintenant 
élève de noire séimn: ire à Macao, me céda sa longue robe». (Ann. Propag. 
(le la Foi. 1843, p. 213.) 

(4) Hé-Choui, Vi Appendice J . 
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dant les jours s 'écoulaient dans une vaine attente; les fraî­
cheurs de l 'automne commençaient à se faire piquantes, et 
nous redoutions beaucoup de commencer nos courses à tra­
vers les déserts de la Tartarie pendant les froidures de l'hiver. 
Nous résolûmes donc d'envoyer à la découverte de nos cha­
meaux et de notre L a m a . Un catéchiste de bonne volonté, 
homme d'expédition et bon marcheur, se mit en route. Au jour 
fixé il fut de retour. Mais ses recherches avaient été à peu près 
infructueuses. Seulement il avait appris d'un Tartare que notre 
Lama était parti depuis quelques jours pour nous reconduire 
nos chameaux. Aussi , grande fut la surprise du courrier quand 
il sut que personne n'avait encore paru. « Gomment, disait-il, 
est-ce donc que j ' a i le jarret meilleur qu'un chameau ? Ils sont 
partis de Naiman ( i ) avant moi..., et me voici arrivé avant 
eux ! Mes pères spiritueis, encore un jour de pat ience; j e 
réponds que chameaux et Lama, tout sera ici demain. » 
Plusieurs jours se passèrent, et nous étions toujours dans la 
même position. Nous renvoyâmes le courrier encore une fois 
à la découverte, en lui recommandant d'aller jusque sur les 
lieux mêmes où les chameaux avaient été mis au pâturage, 
de voir les choses de ses propres yeux, sans se fier aux 
rapports de qui que ce fût. 

Pendant ces jours de pénible attente, nous continuâmes 
d'habiter les Gorges-Contigu'ês (2), pays tartare dépendant du 

[l] Le «royaume de Naiman». Ce royaume est une des 11 tribus Mon­
goles qui font partie de la confédération de Tchao-Outa, dans la Mongolie 
intérieure. Elle ne comprend qu'une bannière, et son chef a le titre de Tolo-
Ta-eul-han Kiunwang. Les Chinois l'appellent communément : Naimou-
Wang, le roi de Naimou ou Naiman. 

La tribu de Naimi.n est bornée au Nord par celle de Ouniot, au Sud par 
celle de Toumet, à l'Est par l'aile gauche des Khalkas, à l'Ouest par la tribu 
de Ngao-han, ou Aoklan ( d'après le Mong-kou lou-mou Ki ). Elle campe au 
Sud du confluent du Lao-ho, ou Lao-ha-ho, avec le Houang-Ho, ou Sira-
Mouren. 

Autrefois il y avait dans ce royaume quelques familles chrétiennes établies 
à Kiou-ts'ai-keou et visitées par les missionnaires des Eaux-Noires. C'est 
peut-être chez elles que ces quelques chameaux, dont parle M. Hue» avaient 
été mis en pâturage. 

Naiman en mongol signifie huit. ( C. de Jaegher ). 
[2] Gorges-Contigùes est une traduction de Piéliêkôw^Qî. p. 3o, 
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royaume ( i ) CCOuniot (2). Ces contrées paraissent avoir été 
bouleversées par de grandes révolutions. L e s habitants actuels 
prétendent que, dans les temps anciens, le pays était occupé 
par des tribus coréennes. Elles en auraient été chassées par 
les guerres, et se seraient réfugiées dans la presqu'île qu'elles 
possèdent encore aujourd'hui, entre la mer J a u n e et la mer 
du J a p o n . On rencontre assez souvent, dans cette partie de 
la Tar tane, des restes de grandes villes, et des débris de 
châteaux forts a s sez semblables â ceux du moyen âge de 
l 'Europe. Quand on fouille parmi ces décombres , il n'est pas 
rare de trouver des lances, des flèches, des débris d'instru­
ments aratoires et des u n i e s remplies de monnaies coréen­
nes (3) . 

Vers le milieu du dix-septième s iècle les Chinois, com­
mencèrent à pénétrer dans ce pays . A cette époque il était 
encore magnifique ; les montagnes étaient couronnées de 
belles forêts, les tentes mongoles étaient disséminées çà et là 

( 1 ) Maigre le peu d'importance des tribus tara.res, on leUr donnera le nom 
de royaume, parce que le chef de ces tribus est appelé JVunt/ ^ (roi). 

[2] Le « royi.mne d'Ouniot » ou la trjbu mongole d'Ounîot, eu Ougniot, 
est une des u tribus t:iii font partie de la Confédération de Tchao-Outa, dans 
la Mongolie intérieure. lille est bornée ;.U Nord par les tribus de Barin et de 
Geschikten, au Sud par celle d'Arou-Khortchin et à l'Ouest par le territoire 
réservé de Jehol, ou Tch'eng-ie-fou 7jX Jff*. Elle comprend 2 bannières : 
celle de l'aile droite et celle cle l'aile gauche, 

La bannière de Tuile gauche campe entre le IIouang-Ho, ou Siramourèn, 
et le Laohaho. Son chef, ou Djassak, a le titre de Peile, ou régulo de 3 ;rang, 
et habite à Outi.n-Ptitr.e-fou, à 8 lys ;u N.-O. de Gtitàn-tcheng. Il est connu 
parmi les Chinois sous les nom de Tong-Nsioniou Ptileyé, c. à d. le roitelet des 
Ounîot Orientaux, La vallée des Eaux-Noires avec la chrétienté de Koulitou, 
ancienne résidence de MM. Gabet et JIuc, est située dans le territoire de ce 
prince. 

La bannière J e l'aile droite campe au N.-E. du Weitchançf ]Jtl ¥&jy ou 
Forêt impériale. Son chef, ou Djassak, a le titre de Wang ^ o u roi, et habite 
Laofou, dans la vallée du Sirhaho ; il est" connu des Chinois sous le nom de 
Si-Naoniou-Wang, c. à d. roi des Ounîot Occidentaux. La vallée de Piclié-
keou, ou des Gorgcs-Contigucs, est située dans son territoire. C'est le royaume 
Ounîot de M. Hue. (C. de J . ) 

[3] V. Appendice K. 
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donnés par LOUiS X V I et M A R I E - A N T O I N E T T E 

aux premiers Lazaristes envoyés à Pékin ( 1 ,85 ). 

Du temps d e MM. Gaket et Hue ils étaient 

conservés dans la Mission de Mongolie 

p. 28 
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C U L T I V A T E U R S C H I N O I S 

dans le fond des val* 
lées parmi de gras 
pâturages. Pour un 
prix très modique,les 
Chinois obtinrent la 
permission de défri­
cher le désert. Peu 
à peu la culture fit 
des progrès; les Tar-
tares furent obligés 
d'émigrer et de pous­
ser ailleurs leurstrou-
peaux. Dès lors le 

è pays changea bientôt 
de face. Tous les ar­
bres furent arrachés, 

les forêts disparurent du sommet des montagnes, les prairies 
furent incendiées, et les nouveaux cultivateurs se hâtèrent 
d'épuiser la fécondité de cette terre. 

Maintenant ces contrées ont été presque entièrement en­
vahies par les Chinois ; et c'est peut-être à leur système de 
dévastation ( i ) qu'on doit attribuer cette grande irrégularité 
des saisons qui désole ce malheureux pays. L e s sécheresses 
y sont fréquentes ; presque chaque année les vents du prin­
temps dessèchent les terres (2). L e ciel prend un aspect sinis­
tre, et les peuples effrayés sont dans l'attente de grandes 
calamités. Les vents redoublent de violence, et durent quel­
quefois jusque bien avant dans la saison de l'été. On voit 
alors la poussière s'élever par tourbillons au haut des air.s ; 
l'atmosphère devient obscure et ténébreuse ; et souvent en 
plein midi on est environné des horreurs de la nuit, ou plutôt 
d'une obscurité épaisse , palpable, en quelque sorte, et mille 
fois plus affreuse que la nuit la plus sombre. Après ces oura­
gans, la pluie ne se fait pas longtemps attendre. Mais alors 

[1] V. Appendice L. 
[2] Un proverbe chinois constate le fait : 

« La pluie du printemps tombe difficilement ». 
Tch'oun Yù nàn sia, | f | - p 0 

3 
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on la redoute plus qu'on ne la désire ; car d'ordinaire elle 
tombe avec fureur. Quelquefois le ciel s e brise et s 'ouvre 
brusquement, en laissant échapper tout à coup, comme une 
inlmense cascade , toute l'eau dont il était cha rgé ; bientôt les 
champs et les moissons disparaissent sous une mer boueuse , 
dont les énormes vagues suivent la pente des vallées et en­
traînent tout sitr leur passage . Le torrent s 'écoule avec vi­
tesse, et quelques heures suffisent pour que le sol repara isse . 
Mais plus de moissons, presque plus môme de terres végéta­
les. 11 ne reste que des ravins profonds, encombrés de gra­
viers, et oii il n'y a plus d 'espérance de pouvoir désormais 
faire passer la charrue. 

La grêle tombe fréquemment dans ce malheureux pays , 
et souvent elle est d'une grosseur extraordinaire. Nous y 
avons vu des grêlons de la pesanteur de douze livres (1 ) . Il 
suffit quelquefois d'un instant pour exterminer des troupeaux 
entiers. En 1843, pendant le temps d'un grand orage, on en­
tendit dans les airs comme le bruit d'un vent terr ible; et 
bientôt après il tomba dans un champ, non loin de notre 
maison, un morceau de glace plus gros qu'une meule de mou­
lin. On le cassa avec des haches, et, quoiqu'on fût au temps 
des plus fortes chaleurs, il fut trois jours à fondre entièrement. 

Les sécheresses et les inondations occasionnent quelque­
fois des famines qui exterminent les habitants. Celle de tS32, 
deuxième année du règne de Taokouang it (2), est la 
plus terrible dont on ait entendu parler. L e s Chinois disent 
qu'elle fut partout annoncée par un pressentiment général 
dont on n'a j amais pu se rendre compte. Pendant l hiver de 
i 8 3 i , i l s e répandit une sinistré rameur. L'année prochaine, 
disait-on, il n'y aura ni pauvre ni riche ; le sang couvrira les 
montagnes ; les ossements rempliront les vallées. 

[1] V. Appendice M. 
(2) Sixième empereur de la dynastie tartnre-mandchoue. îl occupe cu-

jourd'hui le trône impéri;.I —Il est niru't en t85i. Son fils Age de dix-neuf ans, 
lui a succédé et a donné au nouveau rh^mXv. \\Qm &t H sien-Fong (prospé­
rité universelle). Taokouang signifie spbnd tir de In raison. (1852.)—Hsièn-
fong mourut à Jehol en 1861. 
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Ou fou ou tsioung 

ÉL m oj n m jii 

Hsuê niïm cfiàn. fcou màn tchouàn 

L ' E M P E R E U R T A O K O U A N C l821- l83l 

Ces paroles étaient dans toutes les bouches, et les en­
fants les répétaient dans leurs jeux. On était dominé par ces 
sinistres appréhensions, quand commença l'année 1832. L e 
printemps et l'été se passèrent sans pluies; en automne les 
gelées arrivèrent, que les moissons étaient encore en herbe ; 
tout périt, la récolte fut entièrement nulle. La population s e 
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trouva bientôt réduite au plus grand dénûment. Maisons, 
champs , animaux, tout fut échangé contre du grain qui s e 
vendait alors au poids de l'or. Quand on eut achevé de 
dévorer l'herbe des montagnes, on fouilla dans la terre 
pour en extraire jusqu'aux racines. L'effrayant pronostic, 
qui avait été répété si souvent, eut tout son accomplis­
sement . Plusieurs trouvé»eut la mort sur les montagnes, 
où ils s'étaient traînés pour ramasser quelques brins 
d'herbe. Les cadavres jonchaient les chemins, les maisons 
en étaient encombrées, des villages entiers furent éteints 
jusqu'au dernier habitant. Il n'y avait ni pauvre ni riche ; la 
famine avait passé su r tou t le monde son impitoyable niveau. 

C'était dans ce triste pays que nous attendions avec quel­
que impatience le courrier que nous avions envoyé dans le 
royaume de Naiinùn. Le jour que nous avions fixé pour son 
retour arriva; beaucoup d'autres s 'écoulèrent encore ; mais 
toujours point de chameaux, point de Lama , et, ce qui nous 
paraissait le plus étonnant, point de courrier non plus. Nous 
étions poussés à bout; nous ne pouvions vivre plus longtemps 
dans cette douloureuse et inutile attente. Nous imaginâmes 
d'autres moyens, puisque ceux que nous pensions avoir entre 
les mains s'étaient évanouis. Le jour du départ fut irrévo­
cablement fixé ; il fut en outre réglé qu'un chrétien nous con­
duirait avec son chariot jusqu 'à Tolon-Noor, éloigné des Gor-
qes-Contiifuës de près de cinquante l ieues. A Tolon-Noor* 
nous renverrions ce conducteur temporaire, pour nous enfon­
cer seuls dans le désert, et poursuivre ainsi notre pèlerinage. 
Ce projet faisait peur aux chrétiens ; ils ne comprenaient pas 
comment deux Européens pouvaient seuls entreprendre un 
long voyage dans un pays inconnu et ennemi; mais nous 
avions des raisons pour tenir à notre résolution. Nous ne 
voulions pas de Chinois pour nous accompagner. Il nous 
paraissait absolument nécessaire de briser enfin les entraves 
dont on a su envelopper les Missionnaires de Chine. Les 
soins précautionneux, ou plutôt la pusillanimité d'un caté­
chiste, ne nous valaient rien dans les pays tartares ; un Chi­
nois eût été pour nous un embarras. 

Le dimanche, veille de notre départ, tout était prêt; nos 
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deux petites mal les étaient cadenassées , et les chrétiens 
étaient déjà venus nous faire leurs adieux. Cependant, à la 
grande surprise de tout le monde, ce dimanche même, au 
soleil couchant, le courrier arriva. A peine eut-il paru, que, 
sur sa figure triste et déconcertée, il nous fut aisé de lire les 
fâcheuses nouvelles qu'il apportait. « Mes pères spirituels, 
dit-il, les choses sont mauvaises ; tout est perdu, il n'y a plus 
rien à attendre ; dans le royaume de Naimàn, il n'existe plus 
de chameaux de la sainte Eglise. Le Lama, sans doute, a été 
tué ; à mon avis, le diable est pour beaucoup dans cette 
affaire. » 

Les doutes et les craintes font souvent plus souffrir que 
la certitude du mal. Ces nouvelles, quoique accablantes, nous 
tirèrent de notre perplexité, sans changer en rien le plan que 
nous avions arrêté. Apres avoir subi les longues condoléances 
de nos chrétiens, nous al lâmes nous coucher, bien persuadés 
que cette nuit serait enfin celle qui précéderait notre vie 
nomade. 

L a nuit était déjà bien avancée, lorsque, tout à coup, des 
voix nombreuses se firent entendre au dehors ; des coups 
bruyants et multipliés ébranlaient la porte de notre habita­
tion. Tout le monde se lève à la hâte ; notre jeune L a m a , les 
chameaux, tout était arrivé! Ce fut comme une petite l'évo­
lution. L'ordre du jour fut spontanément changé. Ce ne serait 
plus le lundi qu'on partirait, mais bien le mardi; ce ne serait 
pas en charrette, mais bien avec des chameaux, et tout à 
fait à la manière tartare. On alla se recoucher avec enthou­
s iasme , mais on se garda bien de dormir; chacun de son côté 
dépensa les rapides heures de la nuit ?i former des plans sur 
le plus prompt équipement possible de la caravane. 

Le lendemain, tout en faisant les préparatifs pour le 
départ, notre L a m a nous donna les raisons de son inexpli­
cable retard. D'abord il avait éprouvé une longue maladie ; 
ensuite il avait été longtemps à la poursuite d'un chameau 
qui s'était échappé dans Je désert ; enlin il avait été obligé 
de se rendre au tribunal pour se faire restituer un mulet qu'on 
lui avait vole. Un procès, une maladie, des animaux perdu*, 
étaient des raisons plus que suffisantes pour le faire absoudre 
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d e son retard. Notre courrier était le seul qui ne participât 
point à la jo ie généra le ; car il était clair pour tout le monde 
qu'il s'était malhabilerrjent tiré de la miss ion qui lui avait été 
confiée. 

L a journée du lundi fut entièrement employée à l'équipe­
ment de la caravane. Tout le monde fut mis à contribution. 
L e s uns travaillaient à la réparation de notre maison de 
voyage* ou, pour parler pins clairement, les uns rapiéçaient 
une tente de grosse toile bleue, perdant que d'autres nous 
taillaient une bonne provision de clous de bois . Ici on écurait 
un chaudron de cuivre jaune, on consolidait un trépied dis lo­
qué ; ailleurs on nous fabriquait des cordes , on rajustait les 
mille et une pièces des bsVs de chameau. Tail leurs, char­
pentiers, chaudronniers, cordiers, bourrel iers , gens de tout 
art et de tout métier, abondaient dans la petite cour de notre 
habitation. Car, enfin, grands et petits, tous nos chrétiens 
voulaient et entendaient que leurs pères spirituels ne se mis­
sent en route que munis de tout le confortable possible . 

L e mardi matin, il ne restait plus qu'à perforer les na­
seaux des chameaux, et faire passer dans le trou une cheville 
de bois qui devait en quelque façon servir de mors. Ce soin 
fut laissé à notre jeune Lama. L e s cris sauvages et perçants 
que poussaient nos pauvres dromadaires , pendant cette dou­
loureuse opération, eurent bientôt rassemblé tous les chré­
tiens du village. En ce moment notre L a m a devint exclusive­
ment le héros de l'expédition. L a foule ctaît rangée en cercle 
autour de lui. Chacun voulait voir comment, en tirant par 
petits coups la corde qui était attachée à la cheville enclavée 
dans le nez des chameaux, il savait les faire obéir et les 
faire accroupir à volonté. C'était chose nouvelle et curieuse 
pour les Chinois, que de voir notre L a m a arranger et ficeler 
sur le dos des chameaux les bagages des deux Missionnaires 
voyageurs. Quand tout fut prêt, nous bûmes une tasse de thé, et 
nous nous rendîmes à la chapelle ( i ) . Les chrétiens chantèrent 
les prières du départ ; nous reçûmes leurs adieux mêlés de 

[ I ] Cîr. Photographie. C'est l'ancien kongsouo de la famille Pai, devenu 

plus tard propriété de l'Eglise. 
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larmes, et nous nous mîmes en route. Samdadchiemba (1), 
gravement placé sur un mulet noir de taille rabougrie, ouvrait 
la marche en traînant aptes lui deux chameaux chargés de 
nos bagages , puis suivaient les deux Missionnaires, MM. Ga-
bet et Hue: le premier, monté sur une grande chamelle; Vau­
tre, sur un cheval blanc. 

Nous partîmes, bien décidés à abdiquer nos anciens usa­
ges et à nous faire Tartares . Cependant nous ne fûmes pas 
tout d'un coup, et dès notre premier pas , entièrement débar­
rassés du système chinois. Outre que nous nous étions mis 
en marche escortés de chrétiens chinois qui, les uns à pied, 
les autres à cheval, nous accompagnaient un instant par hon­
neur, nous devions prendre pour étape de notre première 
journée une auberge tenue par le grand catéchiste des Gorges-
Continues. 

L a marche de notre petite caravane ne s'exécuta pas tout 
d'abord avec un plein succès . Nous étions encore novices et 
tout à fait inexpérimentés dans l'art de seller et de conduire 
des chameaux ; aussi presque à chaque instant nous étions 
obligés de faire halte, tantôt pour arranger quelque bout de 
corde ou de bois qui blessait les animaux, tantôt pour consoli­
der nos bagages mal as surés et qui sans ces se menaçaient de 
chavirer. Malgré ces retards continuels nous avancions pour­
tant; mais c'était toujours avec une inexprimable lenteur. 
Après avoir parcouru trente-cinq lis (2), nous sortîmes des 
champs cultivés pour entrer dans la Terre-dcs-Herbes. L a 
marche fut alors plus régulière, les chameaux se trouvaient 
plus à leur aise au milieu du désert, et leurs pas semblaient 
devenir plus rapides. 

Nous gravîmes une haute montagne; mais les dromadaires 
savaient se dédommager de la peine qu'ils prenaient en brou-

(1) Nom thibétrin de noire ch: melicr. [La vr; îe figuration de ce nom mon­
gol est, paraît-il, Samfantjimba ; M. Hue z tellement popukrisé le nom de 
son comprgnon que je crois devoir conserver l'orthographe mime fautive de 
ce nouveau Vendredi.] 

(2) Le // chinois est le dixième de la lîeiie de Fronce, [et vaut environ 
600 mètres.] 
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tant à droite et à gauche de tendres tiges de sureau ou quel­
ques feuilles de rosier sauvage . L e s cris que nous étions obli­
gés de pousser, pour aiguillonner ces animaux nonchalants, 
allaient donner l'épouvante à des renards, qui sortaient de 
leurs tanières et s'enfuyaient à notre approche . A peine fûmes-
nous arrivés sur le sommet de cette montaghc escarpée, que 
nous aperçûmes dans renfoncement l'auberge chrétienne de 
Yan-PalïulYi). Nous nous y acheminâmes, et la route nous 
fut continuellement tracée par de fraîches et limpides eaux, 
qui, sortant des flancs de la montagne, vont se r é u n i r a ses 
pieds et forment un magnifique ruisseau qui entoure l'auberge. 
Nous fûmes reçus par l'aubergiste en chef, ou, en style chi­
nois, par Y intendant de la caisse f (2). 

On rencontre quelquefois datis la Tar tane , non loin des 
frontières en Chine, quelques auberges isolées au milieu du 
déser t : elles se composent ordinairement d'une immense 
enceinte carrée, formée par de longues perches entrelacées 
de broussai l les , Au milieu de ce carré est une maison de 
terre, haute tout au plus de dix pieds. A part quelques misé­
rables petites chambres à droite et â gauche, le tout consiste 
en un vaste appartement, qui sert à la fois de cuisine, de ré­
fectoire et de dortoir. Quand les voyageurs arrivent, ils se 
rendent tous dans cette grande salle, essentiel lement sa le , 
puante et enfumée. Un long et large kang, est la place qui 
leur est destinée. On appelle kang (3), une façon de fourneau 
qui occupe plus des trois quarts de la sal le . Il s'élève à la hau-

[l] C'est \ang-pa-eu1-tièn i £ d 1$ ( et non prs tien fê% suiberge ). 

Ce tien JSJ s'emploie tiens cette région pour designer une vr.ste plaine : p. ex. 

Man-tièn-tzc est le ntim du haut plateau de Mongolie orientale, sur lequel est 

situe Dolon-noor. On écrit aussi (,îj tien. Yriig-pa-eul-tièn est situé à 3o ou 

35 lys au N.-O. de MakiaUe. 

[2] En chinois « Ichang-koui-ti 3j£ flj f]') » , c. à d. intendant d une bouti­

que, 1 r commis. 
[3| Kant} jji large Ht en briques, sous lequel passe l.» iuniée du foyer, ce 

qui procure économiquement aux gens de |a campagne nu rudîmentaire, mais 
chaud, canapé pour tïcMser pcmlr.nt 1cs jotiriices d'hiver, et un lit très con­
fortable pour dormir la nuit. 
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teur de quatre pieds, et la voûte en est plate et unie : sur ce 
kaitg est une natte en r o s e a u x ; les personnes riches étendent 
de plus sur cette na'te des tapis de feutre ou des pelleteries. 
Sur le devant, trois immenses chaudières incrustées dans de 
la terre g la ise servent à préparer le brouet des voyageurs. Les 
ouvertures par où Ton chauffe ces marmites monstrueuses 
communiquent avec l'intérieur du kancj et y transmettent la 
chaleur: de sorte que continuellement, même pendant les 
terribles fioids de l'hiver, la température y est très élevée. 
Aussitôt que les voyageurs arrivent, l'intendant de la caisse 
les invite à monter sur le kang ; on va s'y asseoir, les jambes 
croisées à la manière des tailleurs, autour d'une grande table 
dont les pieds ont tout au plus cinq ou six pouces de hauteur. 
La partie b a s s e de la salle est réservée pour les gens de l'au­
berge, qui vont et viennent, entretiennent le feu sous les 
chaudières, font bouillir le thé, ou pétrissent la farine d'a­
voine et de sarrasin pour le repas des voyageurs. Le kang 
ces auberges tartaro-chinoïses est le théâtre le plus animé et le 
plus pittoresque qu'on puisse imaginer : c'est là qu'on mange, 
qu'on boit, qu'on fume, qu'on joue , qu'on crie et qu'on se bat. 
Quand le soir arrive, ce kang qui a servi tour à tour, pendant 
la journée, de restaurant et de tripot, se transforme tout à coup 
en dortoir. L e s voyageurs déroulent leurs couvertures, s'ils en 
ont, ou bien ils s'arrangent sous leurs habits les uns à côté 
des autres . Quand les hôtes sont nombreux, on se place sur 
deux lignes, mais toujours de manière à ce que les pieds 
soient opposés . Quoique tout le monde se couche, il ne s'en­
suit pas que tout le monde s'endort; pendant que quelques-
uns ronflent consciencieusement, les autres fument, boivent 
du thé ou s'abandonnent à de bruyantes causeries . Ce fantas­
tique tableau, à demi éclairé par la lueur terne et blafarde de 
la lampe, pénètre l'âme d'un vif sentiment d'horreur et de 
crainte. L a lampe de ces hôtelleries est peu remarquable par 
son é légance; ordinairement c'est une tasse cassée , contenant 
une longue mèche qui serpente dans une huile épaisse et nau­
séabonde . Ce fragment de porcelaine est niché dans un trou 
pratiqué dans le mur, ou bien placé entre deux chevilles de 
bois qui lui servent de piédestal. 
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L'intendant de la ca i s se nous avait préparé pour logement 
son petit cabinet particulier. Nous y soupâmes , mais nous ne 
voulûmes pas y coucher; puisque nous étions voyageurs tar-
tares et en possess ion d'une bonne et belle tente, nous en­
tendions la dresser pour faire notre apprent i ssage . Cette réso­
lution ne fâcha personne ; on comprit que nous agiss ions 
ainsi, non pas par mépris de l'auberge, mais p a r a m o u r d e l a 
vie patriarcale. Quand donc la tente fut tendue, quand nous 
eûmes déroulé par terre nos peaux de bouc, nous al lumâmes 
un grand feu de broussail les pour nous réchauffer un peu, car 
les nuits commençaient déjà à être froides. Aussitôt que nous 
fûmes couchés, Y inspecteur des ténèbres ( i ) s e mit à frapper 
à coups redoublés sur un tam-tam. L e bruit vibrant et sonore 
de cet instrument d'airain allait se répercuter dans les vallons, 
et donner répouvante aux tigres et aux loups qui fréquentent 
ces déserts . 

L e jour n'avait pas encore paru que nous étions sur pied. 
Avant de nous mettre en route, nous avions à faire une opé­
ration de grande importance ; nous devions changer de 
costume, et en quelque sorte nous métamorphoser. L e s 
Missionnaires qui résident en Chine portent tous, sans ex­
ception, les habits des Chino i s ; rien fie les dist ingue des 
marchands, rien ne leur donne extérieurement le moindre 
caractère religieux. Il est fâcheux qu'on soit obligé de s'en 
tenir à ces habits séculiers ; car ils sont un grand obstacle 
à la prédication de l'Évangile. Parmi les Tartares , ///; homme 
noir (2) qui se mêle de parler de religion, n'excite que le 

[l] C'est le veilleur de nuit, appelé communément Ta-khig-ti f[ |(f Ô&, 
celui qui bat les veilles ( sur une espèce de conque en bois ). 

(2] Les Tartares appellent char a Kown ( homme noir) les séculiers, peut-
ttre à cause des cheveux qu'ils hissent croître. C'est p:r oppositio à la tête 
blanche des Lrmrg, qui sont obligés de se rrser la chev-lure. 

En mongol: Jfarak'oun, p<r opposition à Charak*oun, l'homme jrune, le 
lîtm:>, i insi nomma de la couleur de ses h; bits. If ara en mTn<*ol signifie noir : 
K'oun signifie homme, et est une contraction du mongol littérrire Kumun. 
Ce nom sert à désigner les laïcs, les séculi rs, prr opposition à Chara-K'oun, 
c. à cl. ftix lamas, s:insi nommés parce qu'ils sont habillés de jrunc. En mon­
gol littéraire : chîra kumttn. Gfr, KowalewsUi : Dtct, Mohçfol-Russe-Fran­
çais* II, p. t3u|. 
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rire* ou le mépris . Un homme noir est censé s'occuper des 
choses du m o n d e ; les affaires religieuses ne le regardent 
pas ; elles appartiennent exclusivement aux L a m a s . L e s 
raisons qui semblent avoir établi et conservé l'usage de 
l'habit mondain parmi les Missionnaires de Chine n'existant 
plus pour nous, nous crûmes pouvoir nous en dépouiller (3) . 
Nous pensâmes que le temps était venu de nous donner 
enfin un extérieur ecclésiastique, et conforme à la sainteté 
de notre ministère. L e s intentions que nous manifesta à ce 
sujet notre Vicaire Apostolique dans ses instructions écrites 
étant conformes a notre désir, nous, ne balançâmes point. 
Nous résolûmes d'adopter le costume séculier des Lamas 
thibétains ; nous disons costume séculier, parce qu'ils en ont 
un spécialement religieux, dont ils se revêtent quand ils prient 
dans les pagodes ou assistent a leurs cérémonies fdolâtrîques. 
Le costume des L a m a s thibétains fixa par préférence notre 
attention, parce qu'il était conforme aux habits que portait 
le jeune néophyte Samdadchiemba. 

Nous annonçâmes aux chrétiens de l'hôtellerie que nous 
étions déc idés à ne plus ressembler à des marchands chinois; 
que nous voulions retrancher la queue et raser entièrement 
la tête. Cette nouvelle mit en mouvement leur sensiblerie; il 
y en eut qui parurent verser des larmes; quelques-uns même-
cherchèrent pa** leurs discours à nous faire changer de réso­
lution : mais leurs pathétiques paroles ne firent que glisser 
sur nos cœurs ; un rasoir, que nous prîmes dans un petit 
paquet, fut la réponse que nous donnâmes à leur argumenta­
tion. Nous le mîmes entre les mains de Samdadchiemba, et 
il suffît d'un instant pour faire tomber la longue tresse de 

[3] Il faut croire que la métamorphose des deux missionnaires ne fut pas 
sans causer de rétonnement, ou quelque chose de plus encore, csr la même 
"nnée Mgr Verrolles, le plus proche évique de la mission des Eaux-
Noires, portait l'fiffs ire à Rome, et « dcmznd; it si dnns l : lut d'introduire plus 
facilement la foi catholique tu milifu des Mongols, les Missionnaires pou­
vaient revêtir les lia bits portés psr les lamas, ou au moins se rr.s'-"r la tête à 
leur manière, c'est-à-dire se n ser complètement ». 

La Congrégation de la Propagande, se taisant sur une ancienne décision 
donnée en i683 pour les Indes, répondit, mime en ce qui concerne la couleur 
des vêtements: non licere. (Collcctanea AfHongkong. N" 223). 



44 VOYAGE DANS LA TARTARÎE 

cheveux que nous la iss ions croître depuis notre départ d e 
France . Nous revêtîmes une grande robe j a u n e , qui s'ajustait 
sur le côté droit par cinq boutons d o r é s ; elle était serrée 
aux reins par une longue ceinture rouge; par-dessus cette robe 
nous p a s s â m e s un gilet rouge, terminé à s a partie supérieure 
par un petit collet de velours violet; un bonnet jaune sur­
monté d'une pommette rouge complétait notre nouveau 
costume. 

L e déjeuner suivit cette opération déc i s i ve ; mais il fut 
morne et silencieux. Quand Y intendant de la caisse apporta 
les petits verres et l'urne où fumait le vin chaud des Chinois, 
nous lui déclarâmes qu'ayant changé d'habit nous devions 
auss i modifier nos habitudes de vivre. « Emporte , lui dîmes-
nous, ce vin et ce réchaud; dès aujourd'hui nous renonçons 
au vin et à la pipe. Tu sars , ajoutâmes-nous en riant, que les 
bons L a m a s s'abstiennent de fumer et de boire du vin.» L e s 
chrétiens chinois dont nous étions entourés ne riaient pas , 
e u x ; ils nous regardaient sans rien dire et d'un œil de com­
misération : car ils étaient persuadés au fond du cœur que 
nous mourrions de privations et de misère dans les déserts 
de la Tartarie , Quand le déjeuner fut fini, pendant que les 
gens de l'auberge pliaient la tente, sellaient les chameaux et 
organisaient le départ, nous prîmes quelques petits pains 
cuits à la vapeur d'eau, et nous al lâmes cueillir le dessert sur 
les groseil l iers sauvages , le long du ruisseau voisin. Bientôt 
on vint nous avertir que tout était prêt. Nous enfourchâmes 
nos montures, et nous prîmes la route de Tohn-Noor, accom­
pagnés de notre seul Samdadchiemba. 

Voilà donc que nous étions lancés seuls et sans guide au 
milieu d'un monde nouveau ! Désonnais nous ne devions plus 
trouver devant nous des sentiers battus par des Missionnaires 
anciens ; car nous marchions à travers un pays où nul n'avait 
encore prêché la vérité évahgéliqtic. C'en était fait; nous 
n'aurions plus à nos côtés ces chrétiens si empressés à nous 
servir, et cherchant toujours par leurs soins à former autour 
du Missionnaire comme line atmosphère de la patrie. Nous 
étions abandonnés h nous-mêmes, sur une terre ennemie, 
condamnés désormais à traiter nous-mêmes nos aflaires, 
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sans espoir d'entendre j a m a i s sur notre route une voix 
de frère et d ' a m i . . . Mais qu' importe? nous nous sentions 
au cœur courage et énergie ; nous marchions en la force de 
Celui qui a d i t : Allez, et instruisez toutes les nations; voi­
là que je suis avec vous jusqu'à la consommation ces siècles! 

Comme nous l'avons dit plus haut, Samcladchiemha ( i ) 
était notre seul compagnon de voyage. Ce jeune homme n'était 
ni Chinois, ni Tartare, ni Thibétain. Cependant, au premier 
coup d'œil, il était facile de sais ir en lui les traits qui distin­
guent ce qu'on est convenu d'appeler la race mongolique. Un 
nez large et insolemment retroussé, une grande bouche fendue 
en ligne droite, des lèvres épa isses et saillantes, un teint for­
tement bronzé, tout contribuait à donner à sa physionomie un 
aspect sauvage et dédaigneux. Quand ses petits yeux sor­
taient de dessous de longues paupières entièrement dépouil­
lées de cils, et qu'il vous regardait en plissant la peau de son 
front, il inspirait tout à la fois des sentiments de confiance et 
de peur. Rien de tranché sur cette étrange figure: ce n'était 
ni la malicieuse ruse du Chinois, ni la franche bonhomie du 
Tartare, ni la courageuse énergie du Thibétain : mais il y 
avait un peu de tout cela. Samdadchiemba était un Dchia-
hour. Dans la suite nous aurons occasion de parler avec 
quelques détails de la patrie de notre jeune chamelier. 

A l'Age de onze ans, Samdadchiemba s'était échappé de 
sa lamaserie , pour se soustraire aux coups d'un maître dont 
il trouvait, disait-il, les corrections trop sévères . 11 avait en­
suite p a s s é la plus grande partie de sa jeunesse errant et 
vagabond, tantôt dans les villes chinoises, tantôt dans les 
déserts de la Tartarie. Il était a isé de comprendre que cette 
vie d'indépendance avait peu poli l'aspérité naturelle de son 

[ t] M. Gabet complète ces informations sur Sr.mdadchiemha, dans son rap­
port au Pape : « Sur ces entrefaites ( automne 1S42 ) , un troisième lama du 
pays dos Giahours qui résidait dans une lamaserie de Pékin, eut connaissance 
de la doctrine chrétienne par le moyen du néophyte Paul ( ex-lama ) ; il fut à 
son tour touché de la grr.ee, se fit catéchumène, et fut ensuite baptisé sous le 
nom de Jean-Baptiste. C'est celui qui nous a servi d'aide et de compagnon 
dans le long voyage que nous avons fait au Thibet. » ( Ann* C. M, T. XIII, p, 
141.) 

http://grr.ee
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caractère; son intelligence était entièrement inculte: mais 
en retour sa puissance musculaire était exorbitante, et il n'é­
tait pas peu fier de cette qualité dont il aidait à faire parade. 
Après avoir été instruit et baptisé par M. Gabet, il voulut 
s'attacher au service des Missionnaires. Le voyage que nous 
venions d'entreprendre était tout à fait en harmonie avec son 
humeur errante et aventureuse. Ce jeune homme ne nous 
était d'aucun secours pour notis diriger à travers les déserts 
de la Tartarie ; le pays ne lui était pas plus connu qu'à nous. 
Nous avions donc pour seuls guides une bousso le et l'excel­
lente carte de l'empire chinois par Andriveati-Goujon. 

Dès notre sortie de l'auberge Yan-pa-eul, nous cheminâ­
mes sans encombre et avec a s s e z de Succès, s i Ton en excepte 
quelques malédictions que nous eûmes à essuyer de divers 
marchands chinois en traversant une montagne. L e s nom­
breux mulets, attelés aux lourds chariots qu'ils conduisaient, 
prenaient le mors aux dents aussitôt qu'ils apercevaient venir 
à eux notre petite file de chameaux. Sa is i s d'épouvante, ils 
cherchaient à fuir a droite ou à gauche, mettaient le désor­
dre dans l'attelage, et quelquefois renversaient la voiture. L e s 
conducteurs s e vengeaient alors de ce contre-temps par mille 
imprécations contre la grosseur des chameaux et la couleur 
jaune de nos habits. 

L a montagne que nous gravissions est appelée Sain-Oula 
(1), cest-à-dire la Bonne-Montagne. Il est probable que c'est 

[I] trSAIN-OITLA. Les Chinois du p a j s app. lient celte montagne SAI-
HANG*PTI%I fp H\T î. e., Je haut plateau du Sai-hang. A Yang-pa-euUien, 
on monte le plateau, « chs ng pa ». De Yi ng-pa-eul à Dolon-noor ( LS m; mteo 

KSk -*f* JS ) l l y 1 1 4 ° ° b' s
 >

 O N P A S 6 E P A R HoamouVw, Siaotsiaotze, ïloungchan» 
tze, Koungkotîen, Matsiutîèn, Tengkow, Lamamiao» 

Le SAIHANG est la même montagne (ou chaîne montagneuse) que la 
PAI-TCH'A-CHÀN, décrit par Gerbillon comme la plus haute montagne de ce 
pays, où presque toutes les rhières de la contrée ont hur source Là-dessus 
une série de savants européens, Frilchc, Sciftcnow, ÉuscheU, kjchtofen allèrent 
jusqu'à nier même l'existence du Pi.i-tch'n. Fn.nke, dans sa « Beschreîbung 
des Jehol-Gebietes » décrit comment il retrouva le Paî-tcha, avec l'tide des 
missionnaires Belges, successeurs de MM. Hue & Gabet, des indigènes de l'en­
droit, et rendît ainsi à cette pauvre montagne le droit d'exister, malgré l'arrêt 
de mort porté contre elle par tant de représentants de la Science. Cfr. Fran-
ke. LOC. CIT. pp. 2-10. ( C. de laegher ). 
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par opposit ion qu'on lui donne ce nom ; car elle est fameuse 
et renommée dans le pays par les accidents funestes et les 
aventures tragiques dont elle est le théâtre. Nous en fîmes 
l'ascension par Un chemin rude, escarpé, et en grande partie 
encombré de débris de rochcis . Vers le milieu de la montée 
est un petit temple idolâtrique dédié a la déesse de la monta­
gne, appelée Sain-Nai #05 ( l a bonne vieil le). Dans ce temple 
réside un religieux, dont l'occupation est de jeter de temps en 
temps quelques pelletées de terre aux endroits du chemin que 
les eaux ont rendus tout à fait impraticables. Cette bonne 
action lui donne le droit d'exiger des voituriers qui passent 
devant sa cellule une légère rétribution qui suffit à son en­
tretien. 

Après avoir g i impé pendant près de trois heures, nous 
nous trouvâmes enfin au haut de la montagne, sur un im­
mense plateau, qui, de l'est à l'ouest, compte une grande jour­
née de chemin. Du nord au midi, le prolongement est incom­
mensurable. Du haut de ce plateau on découvre au loin, dans 
les plaines de la Tartane , les tentes des Mongols, rangées en 
amphithéâtre sur le penchant des collines, et ressemblant 
dans le lointain à de nombreuses ruches d'abeilles. Plusieurs 
fleuves prennent leur source aux flancs de cette montagne. 
On distingue entre tous les autres le Chara-Mouren (fleuve 
J a u n e ) , que la vue peut suivre au loin dans son cours capri­
cieux à travers le royaume de Gechetken(\). (Le Chara-Mouren 
ne doit pas être confondu avec le Hoitang-Ho, fameux Fleuve 
J a u n e de la Chine . ) Après avoir arrosé les royaumes de 
Gechetken et de Naimùn, il traverse la Barrière de pieux pour 
entrer en Mandchourie, et coule du nord au midi jusqu'à la 
mer. A son embouchure, il prend le nom de Léao-Ho g£ JPJ. 

L a Bonne-Montagne est fameuse par se s frimas. Il n'y a 
pas d'hiver où le froid n'y tue une nombre considérable de 
voyageurs. Souvent des convois entiers, n'arrivant pas aux 
jours marqués, soni retrouvés sur la montagne; mais hommes 
et animaux, tout est mort de froid. Aux dangers de la tempé-

[l] Gechekten en langage ordin; ire est appelé par les Chinois Hêchàntràn 

lU Wi- D è s qu'on monte le Màntientze, on est dans le Hêchàntràn, c'est-
à-dire à 3o ou 40 lys des Eaux-Noires, (ïd). 



48 VOYAGÉ DANS LA T A k T A R l ë 

rature se joignent ceux des voleurs et des bêtes féroces. Les 
brigands y sont, pour ainsi parler, à demeure fixe, attendant 
les voyageurs qui se rendent à Tohm-Noor ou qui en revien­
nent. Malheur à l'homme qui tonibe entre les mains de ces 
brigands ! Ils ne se contentent pas d'enlever l'argent et les 
animaux ; ils arrachent même les habits, et abandonnent le 
malheureux détroussé à la merci du froid et de la faim. 

Les voleurs de ces contrées savent assa isonner leur 
brigandage de politesse et de courtoisie. Ils n'ont pas la 
malhonnêteté de vous braquer un pistolet sur la gorge, et 
de vous crier brutalement : « La bourse ou la vie ! » Us se pré­
sentent modestement, et p u i s : «Mon vieux frère aîné, j e suis 
las d'aller à pied, veuille me prêter ton cheval.. . J e suis 
sans argent, veuille me prêter ta bourse. . . Il fait aujourd'hui 
biea froid, veuille me prêter ton habit...» Si le vieux frère aîné 
a a s sez de charité pour prêter tout cela, on lui d i t : «Merci , 
mon frère»; sinon, l'humble requête est spontanément appuyée 
de quelques coups de trique. Si cela ne suflit pas , on a re­
cours au sabre . 

Le soleil commençait à ba isser que nous n'étions pas 
encore descendus du plateau. Nous songeâmes néanmoins 
à camper. Notre premier soin fut de chercher dans ces lieux 
sauvages un poste convenable, c'est-à-dire un endroit où il 
y eût du combustible, de l'eau et du pâturage, trois choses 
essentielles dans un campement. De plus, vu le mauvais 
renom de la tïonne-Maiitiufne* nous désirions trouver un site 
solitaire et isolé. Peu aguerris encore et tout à fait novices 
dans la vie nomade, la pensée des voleurs nous préoccupait 
sans cesse . Nous avions toujours peur de camper en vue des 
passants qui auraient bien pu venir nuitamment nous dévali­
ser et enlever nos animaux. Un enfoncement entouré de 
grands arbres fut le lieu que nous adoptâmes. Après avoir 
fait accroupir nos chameaux et avoir mis bas les charges, 
nous allâmes essayer de dresser notre tente sur une place 
bien unie que nous avions remarquée au bord de la forêt 
impériale, et à côté d u n e petite fontaine qui sortait de des­
sous le tronc d'un pin séculaire. La construction de notre 
petit palais de toile nous donna du tracas et de la fatigue. 
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D'ABORD ON S'Y PRIT MAL, PUIS UN PEU MIEUX, PUIS BIEN, 

PUIS ENFIN IL N'Y MANQUA RIEN. 

A p r è s c e p r e m i e r t r a v a i l , n o u s i n s t a l l â m e s n o t r e p o r t i e r . 

C a r n o u s a v o n s o u b l i é d e d i r e q u ' u n p o r t i e r f a i s a i t p a r t i e d e 

no t r e c a r a v a n e . U n g r o s c lou d e f e r fut e n f o n c é en t e r r e 

j u s q u ' à la t è t e . L a t ê t e d u c l o u é t a i t t r a v e r s é e d ' un a n n e a u 

s u i v i d ' u n e l o n g u e c h a î n e , et a u b o u t d e la c h a î n e é t a i t r e t e n u 

T E N T E S M O N G O L E S 

p a r Un Col l i e r n o t r e l i dè l e Arsaïan ( i ) , d o n t l 'office é t a i t 

d ' a b o y e r à l ' a p p r o c h e d e s é t r a n g e r s . A y a n t a i n s i a s s u r é 

l ' i n v i o l a b i l i t é d u t e r r i t o i r e d o n t n o u s v e n i o n s d e p r e n d r e p o s ­

s e s s i o n , n o u s a l l â m e s r e c u e i l l i r d e s argols (2), e t f a i r e q u e l -

(1) MOT TARTARE-MONGOL QUI SIGNIFIE LION. 
(2) LES TARTARES APPELLENT arcjol, [OU PLUS EXACTEMENT argal\ LA FIENTE DES 

ANIMAUX, LORSQU'ELLE EST DESSÉCHÉE ET PROPRE AU CHAUFFAGE. 

4 
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ques fagots de branches sèches . Bientôt la cuisine fut en 
train. Dès que nous vîmes l'eau de notre chaudière en ébul-
lition, nous y précipitâmes quelques paquets de Kouamièn 
& $$, ou pâte préparée d'avance, et tirée en fil à peu près à 
la façon du vermicelle. En guise d'assaisonnement, nous y 
a joutâmes quelques rognures d'une a s sez belle tranche de 
lard, dont nous avaient fait hommage les chrétiens de Yan-
Pa-EuL A peine le ragoût fut-il soupçonné cuit à point, que 
chacun exhiba de son sein son écuelle de bois , et la remplit 
de Kouamièn. Notre souper était détestable , immangeable ! 
Nous nous regardâmes en riant, mais au fond du cœur un peu 
contraries, car nous sentions que nos entrailles se tordaient 
de faim. Les fabricants de Kouamièn le salent ordinairement, 
pour le rendre incorruptible et pouvoir le conserver long­
temps en magasin. Celui que nous avioils acheté était horri­
blement sa lé . Il fallut donc se résigner à recommencer 
l'opération. Nous donnâmes le premier bouillon à Arsalan, 
qui n'en voulut pas , et après avoir fait le lavage à grande eau 
de cette misérable soupe, nous la fîmes bouillir une seconde 
fois. Cette seconde expérience ne fut guère plus heureuse 
que la première. L e potage demeurant toujours excessive­
ment salé, nous fûmes contrahit s d'y renoncer. Mais Samda-
dchiemba, dont l'estomac était accoutumé et aguerri à toute 
sorte de cuisine, se précipita avec héroïsme sur la chaudière. 
Pour nous, dans ce contretemps, nous eûmes recours au sec 
et an froid ( i ) , comme disent les Chinois. Nous prîmes quel­
ques petits pains dans le sac des provisions, et, nous dirigeant 
vers la forêt de l'Empereur, nous cherchâmes à assa isonner 
au moins notre repas d'une agréable promenade. 

Notre premier souper de la vie nomade fut inoins triste 
que nous ne l'avions craint tout d'abord. L a Providence nous 
fit rencontrer daps la forêt des fruits délicieux, des Ngao-lu-
Eul (2) et des Chàn-Iy-Houng L e premier de ces fruits 

[ 1 ] «Sec et froid» scrr.it traduit plus exactement par $g 
nourriture sèche, cr.sser une croûte. M. Hue a voulu jouer sur les mots. 

[2] V. Appendice N» 

http://scrr.it
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est une espèce de cerise sauvage, mais dont le goût est très-
agréable . II croît sur une petite tige qui n'a guère que quatre 
ou cinq pouces de hauteur. L e Chàn-ly-Houng (1) est une 
toute petite pomme, rouge-ponceau, et d'une saveur aigre­
lette; on en fait une compote vraiment succulente. L'arbre 
qui produit le Chàn-ty-Houng est petit, mais très rameux. 

L a forêt impériale comprend plus de cent lieues du nord 
au midi, et près de quatre-vingts de Test à l'ouest. L'empereur 
Khang-Hsi, dans une de ses expéditions en Mongolie, ladéter-. 
mina pour le lieu de ses chasses . Il s'y rendait tous les a n s ; 
et les empereurs qui lui ont succédé ont toujours suivi son 
exemple jusqu'à Kia-King, qui, durant une partie de chasse , 
fut frappé de la foudre à Jeholfâk SI . Il y a maintenant vingt-
sept ans que ces grandes chasses sont interrompues. Tao-
Kouang, fils et successeur de Kia-King, s'est persuadé qu'une 
fatalité de mort était désormais attachée aux exercices de 
la chasse . Depuis qu'il est monté sur le trône, il n'a jamais 
mis le pied à Jehol, qu'on pourrait regarder comme le Ver­
sail les des potentats chinois. Cependant la forêt et les 
animaux qui l'habitent n'y ont pas gagné. Malgré la peine 
d'exil perpétuel portée contre quiconque sera surpris les 
armes à la main, dans la forêt, elle est continuellement 
encombrée de braconniers et de bûcherons. Des gardiens, 
sont partout distribués de distance en distance ; mais ils-
semblent n'être là que pour avoir le monopole de la-
vente du bois et du gibier. Ils favorisent le vol de tout 
leur pouvoir, à condition qu'on leur en laissera la plus grosse 
part. L e s braconniers sont surtout innombrables depuis la.. 

Il] D'après les Chinois le Chàn-li-hountf llj 3£ # 1 , l'azerole, et le 
Chàntcha jjj ne seraient pas entièrement le mime fruit. Le chàntchd 
est plus gros que le chàn-li-houn<f. Avec les fruits du chàntcha, ' lès 
Chinois fabriquent une espèce de gelée, mise dans des formes rectangulaires, 
qui se découpe eu couteau et s'appelle ehàntchu»kao | J j "fï£ On en fait 
grand usage au nouvel an chinois. 

Quant aux fruits du chàn-U-houncf, on les confit dans le miel, après en 
avoir extrait les graines, et on débite cette confiture dans de petits pots de 
grès. C'est la confiture d'azerole. 
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quatrième lune jusqu 'à la sept ième. A cette époque, le bois 
des cerfs pousse de nouveaux rameaux qui contiennent une 
espèce de sang à moitié coagulé. C'est ce qu'on appelleZ^z/-
joiinçf ( i ) dans le pays . Ces nouvelles pousses de bois de 
cerf jouent un grand rôle dans la médecine chinoise, et sont 
à cause de cela d'une cherté exorbitante. Un Lou-joung se 
vend jusqu'à cent cinquante onces d'argent. 

Les cerfs et les chevreuils se promènent dans cet immen­
se parc, par troupeaux innombrables. Les tigres, les sangliers, 
les ours, les panthères et les loups n'y sont guère moins nom­
breux. Malheur aux bûcherons et aux chasseurs qui s'aventu­
rent seuls ou en petit nombre dans les labyrinthes de la 
forêt; ils disparaissent, sans que jamais on en puisse décou­
vrir les moindres vestiges. 

La crainte de rencontrer quelqu'une de ces bêtes féroces 
nous empêcha de prolonger trop longtemps notre promenade. 
La nuit d'ailleurs commençait déjà à se faire, nous nous hâtâ­
mes de regagner notre tente. 

Notre premier sommeil dans le désert fut a ssez pais ib le . 
A peine le jour commençait à blanchir, que nous nous levâ­
mes . Une poignée de farine d'avoine détrempée dans du thé 
bouillant nous servit de déjeuner, et, après avoir chargé nos 
chameaux, nous nous remîmes en marche. Nous étions tou­
jours sur le plateau de la Bonne Montagne. Bientôt nous nous 
trouvâmes en présence du grand Obo, au pied duquel les 
Tartares viennent adorer l'esprit de la montagne. Ce monu­
ment n'est autre chose qu'un énorme tas de pierres amon­
celées sans ordre. A la base est une grande urne de granit 
dans laquelle on brûle de l'encens. Le sommet est couronné 
d'un grand nombre de branches desséchées , lixées au hasard 
parmi les pierres. Au-dessus de ces branches sont suspendus 
des ossements et des banderoles, chamarrées de sentences 
thibétaines ou mongoles. Les dévots qui passent devant Y Obo 
ne se contentent pas de faire des prostrations et de brûler 
des parfums, ils jettent encore de l'argent en assez grande 

[-1] Un «Lou-joung» ffè 3 Ï , ou joung-kiao corne de cerfs, se vend 

actuellement couramment 8o, 100, et jusqu'à i5o tacls, selon la qualité. 
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quantité sur ce tas de pierres. L e s Chinois qui passent par 
cette route ne manquent pas non plus de s'arrêter devant 
YObo, mais, après avoir fait quelques génuflexions, ils ont soin 
de recueillir les offrandes que les Mongols ont eu la bonho­
mie d'y déposer. 

Dans toutes les contrées de la Tartarie, on rencontre.fré­
quemment de ces monuments informes ; toutes les montagnes 
en sont couronnées, et les Mongols en font l'objet de fréquents 
pèlerinages. Ces Obo nous rappelaient involontairement ces 
lieux élevés, loca excelsa, dont parle la Bible, et où les Jui fs 
portaient souvent leurs adorations, contre la défense des 
prophètes. 

Il était près de midi quand le terrain, commençant à 
s'incliner, nous avertit que nous touchions à la fin du plateau. 
Nous descendîmes par une pente rapide dans une vallée pro­
fonde, où nous trouvâmes une petite station mongole. Nous 
passâmes sans nous y arrêter, et nous al lâmes dresser notre 
tente sur les bords d'un petit étang. Nous étions dans le royau­
me de Gechekten, pays coupé de collines et arrosé par de 
nombreux ruisseaux. Les pâturages et le bois de chauffage s'y 
rencontrent partout en abondance. Mais les voleurs désolent 
incessamment ces malheureuses contrées. L e s Chinois les ont 
envahies depuis longtemps, et en ont fait comme l'asile de 
tous les malfaiteurs. Habitant de Gechekten est devenu main­
tenant synonyme d'homme sans foi ni loi, qui n'a horreur 
d'aucun meurtre et ne recule devant aucun crime. On dirait 
que, dans ce pays, la nature a vu avec regret les hommes 
empiéter sur ses droits. Partout où la charrue a passé , le 
terrain est devenu triste, aride et sablonneux. On n'y récolte 
que de l'avoine, dont les habitants se nourrissent habituelle­
ment. Dans le pays , il n'y a qu'un seul endroit de commerce, 
appelé en mongol Altan-Somé ( t emple d'or) (1) . C'était 

[l] «Altan Somé»t Ce nom mongol n'est plus connu des Chinois; l'endroit 
s'appelle maintenant King-pençf j g g et vient d'être érigé en hsièn 
( sous-préfecture). C'est la principale Aille du Héchetan, ou Gechîkten; elle est 
située à 200 lys de Héchoui et 3oo de Makiatze, au milieu du chazvotze (dunes 
de sab le ) sur le Piloho (affluent du Sira-Mouren ). Cfr Campell, Journey in 
Montfolia, London, 1304. p. 17.— Clr.ud Russel: A journcy front Peking to 
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C H A R R U E C H I N O I S E 

d'abord une 
grande lama­
serie qui con­
tenait près de 
deux mille L a ­
mas . Peu à 
peu les Çhi-
nois s'y sont 
t r a n s p o r t é s 
pour trafiquer 
avec les Tar­
tares.En 1 8 4 3 , 
nous eûmes 
occasion de 

visiter ce poste ; il avait déjà acquis l'importance d'une 
ville. Une grande route part de Altan-Somé, et se dirige 
vers le nord. Elle traverse le pays des Khalkha, le fleuve 
Keroufan, les monts Kingàn & ^ ? et va jusqu'à Nerte-
chinck, ville de la Sibérie . 

L e soleil venait de se coucher, et nous étions occupés 
dans l'intérieur de la tente à faire bouillir notre thé, lorsque 
Arsalan nous avertit par ses aboiements de la venue d'un 
étranger. Bientôt nous entendîmes le trot d'un cheval, et un 
cavalier parut à la porte.— Mention! nous cria le Tartare, en 
portant ses deux mains jointes £*u front. L'ayant invité à boire 
une tasse de thé, il attacha son cheval à un clou de la tente, 
et vint prendre place autour du foyer. « S e i g n e u r s L a m a s , 
nous dit-il aussitôt qu'il fut ass i s , sous quelle partie du ciel 
êtes-vous nés ? — Nous sommes du ciel d'Occident. Et toi, 
quelle est ta p a t r i e ? — Ma pauvre iourte est vers le nord, au 
fond de cette grande vallée qui est à notre droite.— Ton pays 
de Gechekien est un beau pays . » Le Mongol secoua la tête 
avec tristesse et ne répondit pas . « F r è r e , ajoutâmes-nous, 
après un moment de silence, la. terre des herbes est encore 
très-étendue dans le royaume de Gechekien. Ne vaudrait-il 

Tsitsikar. p. 617.— Dr A. Donaldson Smith : A fourney throuçfh the Khincfan 
;WL//Ï/rt/wj ( Geographical journal. M «y. 1818, pp. 498-303). 
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pas mieux ensemencer vos prairies ? Que faites-vous de ces 
pays incultes ? De belles moissons ne sont-elles pas préfé­
rables à ces h e r b e s ? » Il nous répondit avec un ton de con­
viction profonde: « L e s Mongols sont faits pour vivre sous la 
tente et faire paître les troupeaux. Tant que cet usage s'est 
conservé dans notre royaume de Gechekten, nous avons été 
riches et heureux. Maintenant, depuis que les Mongols se 
sont mis à cultiver la terre et à bâtir des maisons, ils sont 
devenus pauvres. L e s Kitat (1) (Chino i s ) ont envahi le pays. 
Troupeaux, terres, maisons, tout a passé entre leurs mains. 
Il nous reste encore quelques prair ies ; c'est là que vivent 
encore sous la tente ceux des Mongols qui n'ont pas été 
forcés par la misère à émigrer dans d'autres contrées.— 
Puisque les Chinois vous sont si funestes, pourquoi les avez-
vous laissés pénétrer dans votre pays ? — Cette parole est 
une vérité ; mais vous ne l'ignorez pas , seigneurs Lamas , les 
Mongols sont s imples, ils ont le cœur faible. Nous avons eu 
pitié de ces méchants Kitat, qui sont venus en pleurant nous 
demander l'aumône. On leur a laissé cultiver, par compas­
sion, quelque peu de terre. Les Mongols ont insensiblement 
suivi leur exemple et abandonné la vie nomade. Ils ont bu 
leur vin et fumé leur tabac à crédit; ils ont acheté leur toile. 
Mais quand le temps est venu de faire les comptes, tout a été 
fixé au quarante, au cinquante pour cent. Ils ont alors usé de 
violence, et les Mongols ont été forcés de leur abandonner 
tout, maisons, terres et t roupeaux!—Vous ne pouvez donc 
pas demander just ice aux t r i b u n a u x ? — J u s t i c e aux tribu­
naux! oh! c'est imposs ib le ; les Kitat savent parler et mentir. 

[1] «Kitat» est le nom donné par les Mongols aux Chinois. Les Russes 
appellent encore la Chine Khitai, et les Chinois Khitaiski. Khitai, Khatai, 
Cathay fut longtemps le nom donné à la Chine; et les Cathayens étaient les 
Chinois. 

Il est bien connu que ce nom dérive de Ki-tàn, ou Khitàn ^ J J , 
peuplade tongouse qui fonda un puissant empire dans le bassin du L é a o ^ 
et le Nord de la Chine, et qui dura de 907 à 1125; c'est la dynastie des 
L é a o j g . Les Soung (chinois) 5£ , les Si-hia j g g , (Tongoutes) et tous les peu­
ples nomades de la Mongolie étaient tributaires des Khitàn. Leur empire 
fut renversé par les Gniuchcn qui fondèrent l'empire des Kin Cfr-
Gramm. Mong. de Koxvalewski. § 19. 
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Il e s t impossible qu'un Mongol gagne un Kitat Seigneurs 
L a m a s , tout est perdu pour le royaume de Gechekten*» » A 
ces mots, le Mongol se leva, nous fit une génuflexion, monta 
à cheval, et disparut promptcment dans le désert. 

Nous fîmes encore route pendant deux jours à travers 
le pays de Gecfiekfen, et partout nous eûmes à remarquer le 
malaise et la souffrance de ses pauvres habitants. Cependant 
cette contrée est naturellement d'une r ichesse étonnante, 
surtout en mines d'or et d'argent: mais ces trésors eux-mê­
mes ont été souvent la cause des plus grandes calamités . 
Malgré la sévère défense d'exploiter les mines, il arrive quel­
quefois que les bandits chinois se réunissent pargrandes trou­
pes, et s'en vont les armes a la main fouiller les montagnes. 
Il existe des hommes qui ont une capacité remarquable 
pour découvrir des mines d'or; ils se guident, dit-on, d'après 
la conformation des montagnes et l'espèce des plantes 
qu'elles produisent. II suffit d'un hompie doué de ce funeste 
talent pour porter la désolation dans de vastes contrées ; 
il s e voit bientôt suivi de gens sans aveu qui arrivent par mil­
liers, et alors le pa} Ts qui est assigné devient le théâtre des 
plus grands crimes. Pendant que quelques-uns s'occupent de 
l'exploitation de la mine, les autres vont exercer leur brigan­
dage dans les alentours, ils ne respectent ni les propriétés 
ni les personnes et se portent à des excès qui surpassent tout 
ce qu'on peut imaginer; le désordre dure jusqu'à ce que leur 
audace se soit adressée à quelque mandarin assez courageux 
et assez puissant pour les écraser. 

Des calamités dp ce genre ont souvent désolé le pays de 
Gechekten ; mais rien n'est comparable à ce qui eut lieu dans 
le royaume de Ouniot en 1841 . A cette époque, un Chinois 
regardent* de mines d'or, se transporta sur une montagne, et, 
après avoir constaté la présence du métal qu'il cherchait il fit 
appel à ses compatriotes. Aussitôt les bandits et les vaga­
bonds accoururent de toute part jusqu'au nombre de douze 
mil le; cette hideuse armée subjugua en quelque sorte le pays , 
et y exerça en toute liberté son brigandage pendant deux ans . 
L a montagne presque tout entière passa au creuset; l'or en 
fut extrait en si grande quantité, qu'en Chine sa valeur dimi-
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nua tout d'un coup de moitié. L e s habitants de ces contrées 
portèrent en vain leur plainte aux mandarins chinois ; ceux-ci, 
ne voyant aucun profit à se mêler de cette affaire, refusèrent 
d'y porter remède. L e roi de Ouniot n'osa pas non plus se 
mesurer avec ces brigands dont le nombre augmentait tou­
jours davantage. 

Un jour la reine, se rendant à la sépulture de ses ancê­
tres, fut obligée de traverser le vallon où se trouvait réunie 
l'armée des mineurs; son char fut bientôt environné; on la 
contraignit brutalement d'en descendre, et ce ne fut que par 
le sacrifice de ses joyaux qu'elle put obtenir de continuer sa 
route. De retour dans s a demeure, le reine manifesta hautement 
son indignation ; elle reprocha amèrement au roi sa lâcheté: 
« Q u e l l e honte! disait-elle, dans votre royaume votre épouse 
même ne peut maintenant voyager en sûreté!» L e roi de 
Ouniot, piqué de ces reproches, convoqua les hommes de 
ses deux bannières et marcha incontinent contre les mineurs ; 
ceux-ci, ayant l'avantage du terrain et du nombre, se défen­
dirent longtemps; mais enfin ils furent enfoncés par la cava­
lerie tartare qui en fit une horrible boucherie. Un grand nom­
bre allèrent chercher une retraite dans l'intérieur de la mine; 
les Mongols s'en aperçurent, et en bouchèrent l'entrée avec 
de grosses pierres. Pendant plusieurs jours on entendit les 
hurlements de ces malheureux ; mais on n'en eut pas pitié, 
et on les laissa mourir dans cet affreux réduit. Ceux qu'on 
prit vivants furent conduits au roi, qui leur fit crever les yeux 
et les laissa ensuite aller. 

Nous venions de quitter le ro}'aume de Gechektên pour 
entrer dans le Tchakar lorsque nous rencontrâmes un camp 
militaire, où stationnaient quelques soldats chinois chargés 
de veiller à la sûreté publique. L'heure de camper était venue; 
mais ces soldats, au lieu de nous rassurer par leur présence, 
ne faisaient, au contraire, qu'accroître nos craintes, car nous 
savions qu'ils étaient eux-mêmes les plus hardis voleurs de 
la contrée. Nous al lâmes donc nous blottir entre deux ro­
chers, où nous trouvâmes juste ce qu'il fallait de place pour 
dresser notre tente. A peine eûmes-nous achevé d'organiser 
notre petite habitation, que nous aperçûmes dans le lointain, 
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sur le flanc des montagnes environnantes, courir, au grand 
galop» de nombreux cavaliers. Dans leurs évolutions brusques 
et rapides, ils semblaient poursuivre ijne proie qui leur échap­
pait sans cesse . Deux des cavaliers, qui sans doute nous 
avaient remarqués, coururent vers nous avec rapidité ; ils 
mirent pied à terre, et se prosternèrent à l'entrée de notre 
tente; ces deux cavaliers étaient Tartares-Mongols. « H o m ­
mes de prière, nous dirent-ils pleins d'émotion, nous venons 
vous inviter à tirer un horoscope. Aujourd'hui on nous a volé 
deux chevaux ; il y a longtemps que nous cherchons en vain 
les traces des voleurs ; hommes dont le pouvoir et la science 
sont sans bornes, enseignez-nous dans quel endroit nous re­
trouverons nos chevaux.»— «Frères , leur répondîmes nous, 
nous ne sommes pas Lamas de B o u d d h a ; nous ne croyons pas 
aux horoscopes. Dire qu'on a le pouvoir de faire retrouver les 
choses perdues, c'est proférer une parole mensongère et trom­
peuse . . .» Ces pauvres Tartares redoublèrent de soll ici tat ions; 
mais quand ils virent que nous étions inébranlables dans 
notre résolution, ils remontèrent à cheval pour regagner les 
montagnes. 

Samdadchiemba avait gardé le s i lence, et n'avait paru 
faire aucunement attention à cet incident. II était toujours 
resté accroupi auprès du foyer, sans détacher de ses lèvres 
une tasse de thé qu'il tenait embrassée de ses deux mains . 
Il fronça enfin les sourcils , se leva brusquement et alla à la 
porte de la tente. Les cavaliers étaient déjà loin, mais le 
Dchiahour poussa un grand cri, et fit signe de la main pour 
les engager à revenir. L e s Mongols, s'imdginant qu'on s'était 
décidé à leur tirer l 'horoscope, ne balancèrent pas à rebrous­
ser chemin. Aussitôt qu'ils furent à portée de la voix : « Mes 
frères Mongols, leur cria Samdadchiemba, à l'avenir soyez 
plus prudents; veillez exactement auprès de vos troupeaux, 
et on ne vous volera pas. Retenez bien ces paroles, car elles 
valent mieux que tous les horoscopes du monde . . . » Après 
cette petite allocution, il rentra gravement dans la tente, et 
alla auprès du foyer continuer de Ivoire son thé. 

Nous fûmes tout d'abord contrariés de ce singulier pro­
cédé ; mais comme les deux cavaliers n'en parurent pas 
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choqués, nous finîmes par en rire. « Voilà qui est singulier, 
grommelait Samdadchiemba ; ces Mongols ne s e donnent 
pas la peine de veiller sur leurs animaux; et puis, quand on 
les leur a volés, ils courent partout se faire tirer des horosco­
pes . Personne ne leur parle franchement comme nous ; les 
L a m a s les entretiennent dans cette crédulité, qui est pour 
eux une source d'un bon revenu. Au reste, ajouta Samda­
dchiemba, en faisant un geste d'impatience, il n'y a pas 
moyen de faire autrement. Si vous leur dites que vous ne 
savez p a s tirer l'horoscope, ils ne vous croient pas ; ils de­
meurent convaincus qu'on est peu d i sposé à les obliger. Pour 
se débarrasser d'eux, le plus court parti, c'est de leur donner 
une réponse à l'aventure... » A ces mots, Samdadchiemba se 
prit à rire, mais d'un rire si expansif, que ses petits yeux en 
furent totalement masqués .— «Est-ce que, par hasard, lui dî­
mes nous, tu aurais quelquefois tiré l 'horoscope?»—J'étais en­
core bien jeune ; j 'avais tout au plus quinze ans ; j e traversais 
alors la bannière rouge du Tchakar. J e fus appelé par quel­
ques Mongols, qui me conduisirent dans leur tente. L à , ils 
me prièrent de leur deviner où s'était sauvé un bœuf qu'ils 
avaient perdu depuis trois jours . J 'avais beau leur protester 
que j e ne savais pas deviner, que j e n'avais pas même appris 
à lire. « T u nous trompes, me disaient-ils, tu es xmDchiahour, 
et nous savons que les L a m a s qui viennent de l'Occident 
savent toujours deviner un peu. » Comme j e n'avais pas 
moyen de me tirer de cet embarras, j e m'avisai de singer ce 
que j 'avais vu quelquefois pratiquer par des L a m a s , en pareille 
circonstance. J e chargeai quelqu'un d'aller chercher onze 
crottins de mouton, les plus secs qu'il pourrait rencontrer. 
J e fus servi à l'instant. J e m'assis gravement; j e comptai les 
crottins, j e les divisai par catégories ; j e les comptai de nou­
veau ; j e les fis rouler sur ma robe ; enfin j e dis aux Mongols, 
qui attendaient avec impatience le résultat de l 'horoscope: 
« S i vous voulez trouver votre bœuf, allez le chercher du côté 
du n o r d . » Aussitôt que j 'eus prononcé ces paroles, quatre 
chevaux furent sel lés , quatre hommes montèrent dessus , et 
s'en allèrent au grand galop à travers le désert, s e dirigeant 
toujours vers le nord. Par le plus grand des hasards, le bœuf 
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fut retrouvé; on me fêta pendant huit j ou r s , et j e ne part is 
qu 'avec une bonne provision de beurre et de feuilles de thé. 
Maintenant que j ' appar t iens à la sainte Egl i se , j e sa is que ces 
c h o s e s sont mauvaises et défendues . S a n s cela, j ' au ra i s bien 
dit un mot d 'horoscope à ces deux caval iers , et cela nous 
aurai t peut-être valu de boire ce soir un bon thé au beu r r e .» 

Ces chevaux volés ne justifiaient que trop le mauvais 
renom du pays où nous avions campé . Nous crûmes donc 
devoir prendre plus de précautions que les jours précédents . 
Avant que la nuit se fît, nous r a m e n a n t e s le cheva le t le mulet, 
et nous les a t tachâmes à deux clous fixés â l'entrée de la 
tente. Nous fîmes accroupir nos chameaux â l'entour, de 
manière à intercepter tout pa s sage . D 'après ces d ispos i t ions , 
personne ne pouvait venir jusqu 'à nous sans que nous fus­
s ions avertis par les chameaux qui, au moindre bruit, pous­
sent des cris capables d'éveiller l 'homme le plus profondé­
ment endormi. Enfin, après avoir suspendu a u n e des colonnes 
de la tente notre lanterne de voyage, que nous l a i s sâmes 
a l lumée durant la nuit entière, nous e s s a y â m e s de prendre 
un peu de repos. Cette nuit fut pour noun une longue insom­
nie ; quant au Dchiahour, que rien ne troublait j ama i s , nous 
l 'entendîmes ronfler de toute la force de s e s poumons ju squ ' à 
l 'aube du jour . 

Nous fîmes de grand matin nos préparatifs de dépar t ; car 
nous avions hâte de quitter cet endroit mal famé, et d'arriver 
â Tolon-Noor ( 1 ) dont nous n'étions plus éloignés que de 
quelques l ieues. 

Su r la route, un cavalier, qui venait avec impétuosi té , 
s 'arrêta brusquement devant nous. Après nous avoir regardés 
un instant : « Vous êtes chefs des chrétiens des Gorges-Conti-
guës? » nous dit-il. Sur notre réponse affirmative, il continua 
s a route au galop, en tournant quelquefois la tête pour nous 
considérer encore. C'était un Mongol, qui avait l ' intendance 
d e s troupeaux des Gorges-Contiguës. 11 nous avait souvent 

\i] Tolon-Noor, ou Dolon-Nor. Laniei dcciil ainsi cette ville: «Dolon-nor 
( les Sept-Lacs), ( 20.000 habitants ), entrepôt commercial, relié à Khailar par 
une route, a des fonderies renommées pour les cloches et les idoles des lama­
series ; à 40 Kilom. au nord, sont les ruines de Chr.ng-tou _t -JJFP, la cité des 
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vus dans cette chrétienté ; mais l'étrangeté de notre nouveau 
costume l'avait empêché de nous reconnaître. Nous fîmes 
encore la rencontre des Tartares qui, la veille, étaient venus 
nous prier de leur tirer l 'horoscope. Ils s'étaient rendus avant 
le jour sur la foire aux chevaux de Tohm-Noor, dans l 'espé­
rance d'y découvrir leurs animaux volés. Leurs recherches 
avaient été infructueuses. 

L e s nombreux voyageurs tartares et chinois que nous 
rencontrions sur notre route, étaient un indice que nous étions 
peu éloignés de la grande ville de Tolon-Noor. Déjà nous 
apercevions, loin devant nous, reluire aux rayons du soleil la 
toiture dorée de deux magnifiques lamaseries, qui sont bâties 
au nord de la ville. Nous cheminâmes longtemps à travers des 
t ombeaux ; car partout les hommes se trouvent environnés 
des débris des générat ions éteintes. En voyant cette popula­
tion nombreuse comme enveloppée dans une vaste enceinte 
d 'ossements et de pierres tumulaires, on eût dit la mort travail­
lant sans ce s se au b locus des vivants. Dans cet immense cime­
tière, qui semble étreindre la ville, nous remarquâmes çà et là 
quelques petits ja rd ins , où, à force de soins et de peines, on 
parvient à cultiver quelques méchants légumes : des poireaux, 
des épinards, des laitues dures et amères, et des choux pom­
més, qui, depuis quelques années venus de Russ ie , se sont 
merveil leusement accl imatés dans le nord de la Chine. 

S i Ton excepte ces quelques plantes potagères, les envi­
rons de Tolon-Njor ne produisent absolument rien. Le sol est 
aride et sablonneux. L e s eaux y sont extrêmement rares. Sur 
certains points seulement, on aperçoit quelques sources peu 
abondantes , et qui se dessèchent à la saison des chaleurs. 

cent-huit temples, l'ancienne capitale des Khans mongols ». L'Asie, Choix 
de lectures de géographie. II" partie. 1896, p. 614). 

Tolon-Noor se trouve dans le Mongolie intérieure, et est annexée a la pro­
vince du Tchely. C'est le grand marché a i x chevaux de la Mongolie Orientale. 
Les Chinois rappellent Lamamiao ijjjjj l|f|c Jjpj (c.-à-d. Lamaserie ). 
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A P P E N D I C E . 

A . - L a M i s s i o n ï<V«ftii<;alae «le P é k i n ( p . ) 

Ce mot de Mission Française évoque l'histoire de toute une période 
de l'évangélisation du Nord d e l à Chine; il avait alors un sens bien déter­
miné que les circonstances lui on fait perdre depuis. Quelques mots d'expli­
cation aideront à se rendre compte d'une situation aujourd'hui profondé­
ment modifiée. 

Vers i685 le roî Louis XIV envoyait en Chine quelques Jésuites français 
pour y ouvrir un établissement à la fois religieux et scientifique. L'empereur 
Kanghsi appréciant les talents des nouveaux missionnaires leur fit don d'une 
maison qui est devenue avec le temps l'établissement du Pélang ( t i juillet 

1 6 9 3 ) . 

Bien que n'ayant jamais eu le privilège de fournir des évêques au 
diocèse de Pékin, ni mîme celui d'exercer des fonctions au Bureau d'as­
tronomie, exclusivement réservées à la Mission Portugaise du Nàntang, la 
Mission Française se maintint cependant jusqu'à la suppression des Jésuites, 
avec ses chiétientés distinctes de celles du Nàntang et son cimetière particulier 
( Tchenfousse ). 

Lors de la suppression de la Compagnie de Jésus, le roi Louis XVI, 
soucieux de gaider à la France cet établissement de Pékin, obtint du Saint-
S iège un décret daté du 7 Décembre qui chargeait les Lazaristes français 
de soutenir cette œuvre. Le premier supérieur fut M, Nicolas JÇaux ; accom­
pagné de M. Ghislain et du Frère Paris, il a n i \ a à Pékin le 29 Avril 1785. 
M, Ghislain lui succéda de 1801 à 1812, et eut pour successeur M, Lamiot. Ce 
dernier fut impliqué dans le procès du Ex F.~Clêt, son confrère. Bien que 
son innocence eut été reconnue, M. Lamiot dut sortir de Chine en Mars 1820. 

Après le départ de M. Lamiot, aucun autre nouveau missionnaire étranger 
ne fut plus autorisé à venir à Pékin. Ce fut un lazariste chinois, M. Sue, qui 
fut chargé de diriger les œuvres existantes, en qualité de supérieur de la 
Mission Française. 

Mais en 1826, poursuhant sa ligne de conduite persécutrice le gouver­
nement chinois ordonna la confiscation de l'établissement du Pétang et la dé­
molition de l'église : un madaiin Yiï acheta les maisons et le terrain 5.000 Ta'ils 
(1826) , et l'église fut démolie l'année suhante. Ainsi prît fin l'établissement 
du Pétang qui était resté entre les mains des missionnaires français pendant 
i35 ans. 

Peu après M, Sué lui-mime dut quitter Pékin; il se réfugia d'abord à 
Sûanhoafou, puis en Mongolie, et s'élablit dans un petit village chrétien 
nommé, Sizvàntzc, d'où il continua à diriger avec sagesse la Mission Française 
de Pékin jusqu'à l'arrivée de M. Mouly ( i 8 3 3 ) . Sizuàntze devînt dès lors 
un centre d'action apostolique et une école de clergé indigène. 
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M, Sué remît aussitôt la direction de la Mission Française entre les mains 
de M. Mouly ; et cette belle mission ne devait pas tarder à renaître de ses 
cendres. Bientôt arrivèrent de nouveaux collaborateurs: ce fut d'abord M. 
Joseph Gabet, qui arriva à Siwàntze en Mars i83y; ensuite M, Huct le 17 Juin 
1841 ; M. Daguin, le 11 Mars -1843 ; M, Carayon, le 7 Juillet 1843. Quand MM. 
Gabet et Hue entreprirent leur vojage, c'étaient encore les seuls ouvriers 
européens de cette mission. 

ïl ne faut pas perdre de \ue que, ni*!me à cette époque, la Mission 
Portugaise continuait d'exister; et malgré la fermeture de sa Cathédrale du 
N£ntang a Pékin, elle conseil ait l'administration du Diocèse de Pékin. De­
puis la mort de Mgr Pires ( 2 Novembre i838), celait Mgr Castro, lazariste 
portugais, qui, aidé du clergé indigène, administrait l'immense Mission Por­
tugaise comprenant encore toute la province du Tchely. 

# 
* * 

I * . — C e » m i s s i o n n a i r e s d e la m i s s i o n f r a n ç a i s e 

m i s à m o r t , o u e x p u l s é s «le C h i n e ( p . 

Furent: M. Aubin, lazariste, mort dans les prisons de Si£nfu ( Shènsi ) 
le 4 juillet 1795.— MM. Richenet et Dumazel, lazaristes français, ramenés 
des frontières du Tchely à Macao (i8o5).— Le Bienheureux Fs Clet, étranglé 
à Outchangfou le 17 février 1820.— M. C Lan François, prêtre larariste, élève 
du Pétang, compagnon du Bx Perboyre, exilé à lly, et massacré vers 1825.— 
M. Ho Ignace, la ariste chinois, élè-\e du Pétang, arrêté au Houkouang et 
envoyé en exil ( l83o ) .— Le Bienheureux Perboyre, étranglé à Outchangfou, 
le 11 Septembre 1840.— M. Carayon, arrêté à Kal&an, et reconduit à pied 
jusqu'à Macao comme un criminel de droit commun (1844). Mort à Kinkia-
kang ( Honan ) en 1846 des suites des souffrances endurées,— MM. Hue et 
Gabet, les héros de l'odyssée qui fait le sujet de ce livre, ramenés du Thibet 
à Macao (1845) .— Mgr Mouly, Administrateur du diocèse de Pékin, laza­
riste, qui fut ramené à Shanghai (1854).— Mgr Anouilh, la ariste, Ccad-
juteur de Mgr Mouly, ramené à Shanghai avec M. Tsiou Jh, lazariste chinois, 
chargé de la mission de Tientsin, en 1S60. 

Il faut ajouter à cette liste les 4 missionnaires de la Propagande, au 
Sitang ( P é k i n ) expulsés en i S i t ; et M. Serra, la ariste portugais du 
Nàntang ( Pékin ) chassé en 1826. 

—La mission française, dont le supérieur de Pékin était le chef, n'e­
xerçait aucune juridiction, mais travaillait sous l'autorité des évêques de 
Pékin, du Chensi-Chansi, etc. C'est ce qui explique que ses membres fussent 
dispersés dans le Nord et le Sud de la Chine. Elle ne commença à avoir 
de vicaires apostoliques indépendants qu'à partir de 1840. 
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C — C o l o n i s a t i o n «les t e r r o w M o n g o l e » ( p . SftS ). 

Le P. Régis, qui, avec d'autres missionnaires, dressa, en 1709, la carte 
de la Mongolie intérieure, écrit, dans ses Mémoires, que le roi de Harts' in 
fut le premier à attirer les Chinois pour cultner ses terres» ( D u Halde. 
II. 22 ). 

Vers 1750 la famille Tchao, persécutée par ses maîtres païens, se réfu­
gia en Mongolie, dans le royaume d'Onior, au pays de Ou-lan Hata, aujour­
d'hui le Tch'e-Feng-sien. C'est là que le P. Paul Lîou, jésuite chinois, alla 
la visiter en 1772 {Let, édif. IV, ^94). En 1777 cette famille Tchao acheta 
des Mongols toute la vallée des Eaux-Noires qui devint ainsi un centre 
chrétien. Dans cette vallée, il y a actuellement encore 2 églises avec 2 rési­
dences de missionnaires : une à Koulitou, et une à Maochàntong, avec 879 
et 493 chrétiens. Ajoutons que la vallée des Eaux-Noires a envoyé un es­
saim de plus d'un millier de chrétiens au nord, sur les terres des herbes, 
ou steppes, récemment ouvertes à la culture par le roi de Barin, où ils ont 
formé la chrétienté de Ta-ingtze, qui compte 1849 chrétiens ( 1 9 1 8 ) . 

Depuis le voyage de MM. Hue et Gabet la colonisation de la Mongolie 
par les Chinois a fait des progrès très considérables; les émigrés chinois 
ont fait reculer les Mongols \\ des milliers de lys vers le Nord. La Mongolie 
utilisant ces terres ouvertes a la culture, a fondé une foule de réductions 
chictiennes très florissantes, dans lesquelles sont allés s'établir les chré­
tiens pauvres de la province du Tchely, et où une foule ont trouvé 
l'aisance et même la fortune. 

* * 

E > . — T a b l e a u d u Vic tu 'âa l npoetol l<ft ie d e M o n g o l i e e t 

d e In M i s s i o n IVanes i i se d e I*ékin ( \*. ). 

( 7 Mars 1R4J ) 

Population calholique 16.000 habitants. 
Population infidèle _ „ innombrable 
Conversions de 1844 3o. 
Confessions pascales _ 4 344. 
Missionnaires » ....,„ . 5 
Prêtres indigènes „ . „ S 
Chapelles„ .... „ 7 

11 y avait à cette époque ( 1S44-45) 7 à S.000 chrétiens dans toute la Mon­
golie. Trois grandes chapelles venaient d'être élevées dans trois importantes 
localités éloignées les unes des autres : 

1. Siwàntec, aujourd'hui résidence épiscopale de la Mongolie Centrale. 
2. Jlei-clwui, aujourd'hui Koulitou, en Mongolie Orientale. 
3. Siaotongkôzo, en Mongolie Centrale abandonné depuis. (Lettre de 

Mgr Mouly aux Membres du Conseil de V Œuvre de ta Propagation de la 
Foi. Ami. C, M. 1846, p. 439), 
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Le rapport de M. Gabet au Pape donne des chiffres et des noms légère­
ment différents : « Nos chrétientés, divisées en sept stations principales du 
nom de leur chef-lieu, tels que Si-xvan, Siao-Tong-Keô, Je-Heul, Kou-Lou-
Théo, Pié-Lié-Kcô, Kcu-Keô et Kiou-T ai-Kcôt comprenaient un peu moins 
de dix mille chrétiens ( iS3;j ) . » ( Ann. C. M., T. XIII, p. 124). 

1 0 . — M i s s i o n n a i r e s L a z a r i f i l c s e t p r ê t r e s C h i n o i s , ( p . 
Appartenant à la Mission de Mongolie en 1844, à l'époque du départ 

de MM. Gabet & Hue des Eaux-Noires ( 3 août 1844): 

a. E u r o p é e n s s Mgr Mouly ( Martial- Jh ) arrive à Siwàntze, le 12 juillet 
1835, t à Pékin, le 4 déc. 186S. 
MM. Gabet ( Joseph ) , arrivé en mars 1S37. 

Hue ( Evariste ) » le 17 juin 1841, 
Daguin ( Florent ) » » ii mars 1843, mort à Kouîitou, le 20 mai 1859. 

* Carayon ( Joseph ) » » 7 juillet 1843, mort à Kinkiakang ( Honan ) 
le 17 août 1848. 

b. C h i n o i s % MM. Sué ( Matthieu ), mort à Mengkiafèn ( Sûanhwa ) le 17 
déc. 1860. 

Hàn ( Joseph ), mort le 22 juin 1844 à Sûanhwafou. 
Kho ( Jn-Chrysostôme ), mort au Toung-Tang ( Pékin ) le 17 Sept. 1891. 
Il y avait en tout six prêtres chinois ( M. Gabet. Ann. C. M., XIII, p. 124 ). 

* # 

f.— l^s\ « T e r r e «les Ï K e r b e s » ( p . 

Les Chinois appellent Ts'ao-ti ï\V ((erres cïes herbes) les steppes 
de la Mongolie non livrées à la culture des laboureurs chinois, et habitées 
seulement par les tribus Mongoles qui s'y livrent à l'élevage de leurs 
troupeaux. C'est la prairie sans fin. Du temps de M. Hue, le ts'ao-ti corn-
mençait à 5o lys au Nord de la chrétient.5 des Eaux-Noires ; depuis quel­
ques années, le roi de Barin a ouvert ses terres aux Chinois, qui y sont 
devenus si nombreux qu'on a pu ouvrir une nouvelle sous-préfecture, le 
Lïnsi-sîèn # ^ $$. 

Une lettre du P. Terstappen nous donne une description typique de la 
Terre des herbes : « Nous nous enfonçons en dehors de toute culture, 
dans la, steppe, le désert mongol. Ici, de hautes herbes atteignant par­
fois la taille d'un homme ; là, les buissons du houng-liou $p, le saule 
rouge ; ailleurs, des collines couvertes d'arbustes armés de piquants. Tel 
est le tableau qui se déroule durant des heures et des heures, toujours le 
même, si de ci, de là, ne se montrait un grand troupeau de chevaux, 

5 
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de bœufs, ou de moutons, ainsi qu'une tente de pasteur plantée pour 
un jour près d'un mamelon. C'est la nature à J'état vierge, avec un hori­
zon sans limite : c'est le domaine de l'enfant de la solitude, du Mongol, 
qui le parcourt en tout sens sur son infatigable coursier. C'est le pays 
des mœurs patriarcales, de la naïve hospitalité, telles que les décrivent 
nos livres saints de l'Ancien Testament » (1302) . 

G»— E t u d e <!•« L A I T U E S t n r t n r e » ( P . 9 9 ) . 

MM. Hue & Gabet s'appliquèrent à l'étude du Mongol et du Man-
tchou, et ensuite du Thibé:aïn. Nous lisons dans les Ann. Propag. de la 
Foi (XVII , 1843, pp. 3!>9-3)S) le pittoresque récit que fait M. Hue de 
son séjour de 12 jours chez un noble Mongol, nommé Takoura, dans la 
vallée Sang-tsai. Un des fils de Takoura, la lama Tsan-miaud fut son 
professeur de mongol; M. Hue rédigea «un petit manuel de conversa-
lion, une espèce de dictionnaire contenant les expressions les plus usuel­
les ». Il entreprit même le thibétain, lors de ses visites aux lamas d'une 
pagode voisine de la tente de Takoura. Son bagage mongol dut cepen­
dant être assez mince, vu le peu de jours qu'il y demeura. 

A propos des talents linguistiques de MM. fjuc & Gabet, un mission­
naire de Mongolie, le P. C. de .Iacj;her posa un jour la question à quelques 
vieux chrétiens : Qui des deux parlait le mieux le chinois et le mongol ? 
On répondit: « M. Gabet parlait très bien le chinois et le mongol; M. Hue 
parlait si couramment le chinois qu'on ne l'aurait pas pris pour un euro­
péen ». L e fait est qu'en i853, à Macao, rendant visite à un anglais, William 
C. Hunier, il se fit passer pour un mandarin du Nord; et M. Hunter dans son 
ouvrage Bits of oïd China (p . 179) reconnaît qu'il n'avait jamais été si com­
plètement mystifié « so thorougly ta^en in». Naturellement il s'agit du chinois 
parle ; car, pour le chinois écrit, qui est en fait une langue toute différente, 
M. Hue aura, comme la plupart des missionnaires, difficilement trouvé 
assez de loisirs pour s'approprier une langue dont l'étude demande, mê­
me aux Chinois, des années d'application soutenue. 

On peut en dire autant du thibétain. « Au dire de plusieurs mission­
naires actuels, il ne paraît pas que M. Hue ait eu le temps d'acquérir 
une grande connaissance de la langue tîiibé\aîne. » ( A . Launay: Histoire 
de la Mission du Thibet. I. p. 55 ). C'est d'ailleurs l'aveu qu'il en l'ait 
lui-m^me ( T . II. ch. iv ) . 

Une LEURE de Mgr Mouly, du 7 mars 1845, rend ainsi témoignage À 

leur savoir linguistique; « MM. Gabet & Hue, tous deux assez bien ins­
truits des langues manichouc et mongole, et sachant asse« le thibétain 
pour exercer utilement le saint ministère auprès des lamas instruits du 
pays... » (Ann. C. M. XI, 1846, pp. 444-5 ) . 
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Les « Ouvrages Mongols 1» faits par MM. Hue et Gabet consistaient en 
petits livres d e prières et de doctrine. 

Ils traduisirent du mongol le sutra en 42 articles ou chapitres, 
( S - J * ZI Seu-cheu-eul-tcl:ang-Ung. r Les quarante-deux Points 
d'enseignement proférés par Bouddha, traduit du mongol par MM. 
Gabet et Hue, missionnaires lazaristes* Paru dans le Journal Asiati­
que, IV° série, XI, 1848, pp. 5 3 5 - 5 5 7 . » (Cordier, Biblioth. Sinicqtlt c. 
736). 

• * 

H.—Erection du Vicariat Apostolique de Mongolie, ( p. 3 O ) . 

L a Mongolie fit partie de l'ancien diocèse de Pékin jusqu'en iS3S ; même 
depuis la démolition du Pet an g et le transfert de la Mission française à Siwàn-
tze, cette dernière continuait à faire partie de ce diocèse, et le supérieur de 
cette Mission recevait de Mgr Pires ou de son successeur les pouvons de 
Vicaire Général. 

Par déciet du 14 août t838, Grégoire XVI détache du diocèse de Pékin la 
Mantchourie et la Mongolie qu'il érige en un nouveau vicariat confié a 
Mgr Verrolles, des Missions Etrangères de Paris. Celui-ci était à peine par­
venu dans son vicariat qu'un nouveau bref pontifical, du 28 août 1840, érigeait 
la Mongolie en un vicariat séparé de la Mantchourie et mettait a sa tête M. 
Mouly, lazariste français et supérieur de la Mission française. Ces Bulles n'ar­
rivèrent en Mongolie qu'en 1842, et le 25 juillet de la même année Mgr 
Joseph-Martial Mouly, évéque titulaire de Fessulan, et i , ) r vicaire apostolique 
de Mongolie, l'ut sacré par Mgr SaWetti, près de Taiyuènfou ( Chànsi ). Mgr 
Mouly cumula les fonctions de vicaire apostolique de la Mongolie et de 
supérieur des districts de la Mission française situés dans le diocî*se de 
Pékin, *. e. Paroisse du Pé\ang, Sûanhwatbu, Montagnes de l'ouest de Pékin, 
Vungpîngfou, Tsounhouadjôw. Ce tut sous ce prélat que MM. Hue & Gabet 
entreprirent leur voyage. 

* * 

• I.—-«Instruction» pour le grand voyage... 

limite» de vicariat»» (p. 3 0 ) . 

Mgr Mouly, dans une lettre de Sïwantze ( 7 mars 1844), écrit: «Ces ressour­
ces nous permirent enfin d'envoyer l'année dernière, au nord de la Mongolie, 
deux missionnaires apostoliques européens. Ils partirent de la Mission Mongo-
Chinoise, c.-à-d. généralement habitée par les Chinois ( i. e. du village 
chrétien de Makiatze. dans la vallée de Piéliékôw), le 10 septembre 1844* 
Ce sont MM. Gabet et Hue, tous deux assez bien instruits des langues niant, 
choue et mongole, et sachant assez le thibétain pour pouvoir exercer utilement 
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le ministère auprès des Mongoux nomades, et de tâcher d'ouvrir une mission 
au milieu d'eux. » (Ann. C. M. XI, 1846, pp. 444-6). 

Le 8 février 1S46, inquiet sur le sort de l'expédition de ses deux mission­
naires, Mgr Mouly écrit encore : « Aucune nouvelle... de MM. Cabet et Hue 
partis, il y aura bientôt deux ans, pour aller prêcher aux Mongo-nomades 
du Nord ». ( Jbid. pp. 628, 9 ) . 

H I ' é v a n ^ é l i s u t i o i i «les* M o n R o l s f««. d o n c b i o n Be 5>«t <Iu 
voynfço <î«*. M M . <;;*IM'B «S: IHuc. Pourquoi alors reprocher à M. Hue de 
n'avoir pas fait davantage œuvre d'explorateur scientifique, comme l'insinue 
H. Yule, qui cependant prend sa défense contre Prjévalski ( V. p. xxii de ses 
observations préliminaires à l'édition française de l'ouvrage de Prjévalski 
Mongolie cl*pays des Tantjoutes). « V.\\ somme, dit Yule, quelque mérite qu'ait 
eu l'abbé Hue pour laire des descriptions pittoresques, il n'avait aucune ins­
truction scientifique, et même il était dénué de ce sens géographique qui per­
met fi un voyageur, même hors d'état d'employer des instruments pour faire 
des observ. tiens, de contribuer d'une façon importante aux progrès des con­
naissances géographiques ». 

A cela il n'y a qu'un mot à répondre : ce n'était ni son métier ni le but 
de son voyage. Etant parvenu à se faufiler en Chine en 1839, à la faveur de 
déguisements, au moment exact où son confrère J . G. Perboyre pa^ait de sa 
•\ie la même témérité, il risquait par conséquent chaque jour sa tête dans un 
pays dont le séjour lui était interdit. H. Yule oubliait que M. Hue ne pouvait 
naturellement se munir de bagages scientifiques, comme firent plus tard, sans 
danger aucun, les explorateurs géographiques et autres, voyageant sous la 
protection des traités. ( Ch. de Jaegher, C. C. I. M. ). 

« T . — V a l l é e s d e s ICaiax-^oî i -e* e l d o » {Mor -^cs -Coi i t ig i i es . 

« Nous quittons donc la \ allée des Eaux-Noires pour aller l'attendre aux 
Gorges-Contîgûes », p. 30. 

C'est-à-dire que les voyageurs se rendirent de Koulitou ( lieu de résidence 
des missionnaires, ou Hé-Choui ). au wllagc chrétien de Makiatze (résidence 
de la \allce de Piéliékozu ). Ces deux chrétientés sont à 2 journées de marche 
l'une de l'autre, soit environ 200 lys. Ce fut le 3 août 1S44 que les deux voya­
geurs quittèrent leur résidence de Koulitou qu'ils ne devaient plus revoir (V. 
Segvelt : Coup d'acil, etc. p. 36 ). 

Les Eaux-Noires dont il est si souvent ïait mention dans les lettres des 
missionnaires de cette époque, ne sont pas le nom d'un village, mais d'une 
vallée, ou plutôt d'une riwère primithement, et ensuite de la vallée dans 
laquelle coule cette rivière. Car la vallée n'est bien souvent que le lit de la 
rivière, mis à sec la plus grande partie de l'année. Ainsi donc, la Vallée des 
Eaux-Noires est la traduction du nom chinois Jlé-choui-tchouàn £S 7JC Jl |? 
en mongol Hara-Oussou; et le nom du village où résidaientles missionnaires 
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lazaristes, dans cette vallée est Koulitou ou Kouliâtou, un nom mongol 
chinoise. 

De même Fiélikôxv, ou Pié-liè-kôzo fljjj JJf, est le nom de la rivière 
et de la vallée, que les Mongols appellent Birin-golt dont les Chinois ont 
fait Piélikôxu. Les missionnaires traduisirent ce mot par Gorges* C on tiguës, 
quoiqu'il faille à peine chercher un sens dans ces noms mongols translittérés 
en chinois. L a résidence des missionnaires dans cette A allée de Piélikôzv 
était, du temps de M. Hue et encore aujourd'hui, au AILLA;e de Ma-Itia-Tze, 

Cette vallée était autrefois dans le Wci-tchrang \$ j ^ , c'est-à-dire dans 
le terrain de chasse du roi mongol d'Onîot. On commença à ouvrir les terres 
à la culture sous Kicnloung ( XVIIIe siècle ). Une famille Tchrang, venue du 
Chîinsi, y FIT le commerce de bois et s'établit au village de Ma\iatze Wj 3fè *?» 
au Tong-chàn, où ELLE ouvrit une maison D E commerce et mime un chao-kouo 
(distillerie d*eau-de-vie de grain ). Un de ses employés, nommé Pai, se con­
vertit grâce à ses relations avec la famille Tchao, vieux chrétiens de Pékin 
( Cf. supra, p. 3S. ) 

Les Tchrang finirent aussi par se convertir, et chacun, les Pai comme les 
Tc/irang, eut ca chapelle chez lui, où les chrétiens \enaient prier en commun, 
et recevaient le missionnaire lors de sa visite. C'est dans ce kong-souo ( ora­
toire ) des Tchiang que mourut Mgr Bruguière, le i o r vicaire apostolique de 
Corée. C'est dans celui des Pai que résida d'ouiiiiaire M. Hue avant son 
départ. ( G . de Jr.cgher) . 

K«— « Monnaies coréennes », (p . 3 9 ) . 

On m'A apporté, nous écrit le P. de Jaegher, bien d'anciennes mon­
naies nouvellement déterrées; j e n'y ai jamais reconnu de monnaies Co­
réennes ; la plupart de celles qu'on trouve en terre sont de la dynastie 
des Soung 5JJ (690-1279). J'ai cependant rencontré des « P o u Coins» de 
Wang-Mang 3* ijjs ( 9-23 ap. J . - G . ) , et quelques «Ming-tao» Ç§ J J , ou 
sapèques en forme de couteau, de LA cité de Ming fjfj, dans l'état de Tchao 
jg[ ( 481-255 av. J . - C . ) . 

Mais tout ce que les Chinois DE cette région déterrent, ils l'attri­
buent aux anciens Knolikouojèn ÏFU FIIL HU À (Coréens) , et c'est cette 
opinion populaire, que suit ici M. Hue. Est-elle fondée historique­
ment ? J e ne le crois pas. La Mongolie fut habitée autrefois par bien des 
peuples tartares : les 7ong-Hou $ C * E S Chàn-Joung J[j£, les Sièn*pi 
j$$ J Ç , les Ou-Houàn j £ | g , les K'ou-mou-hi, les / / / , Khitàn etc. 

jamais cependant l'histoire ne mentionne l'occupation du pays par des 
tribus coréennes, mais seulement la déportation de familles coréennes en­
levées de leur pays par les Mong-joung ou les Khitàn, et établies dans 

file:///enaient


70 V O Y A G E D A N S L A T À R T À R I B 

quelques \îlles ou districts qui leur forent assignés PAR leurs vainqueurs. 
Les restes de grandes Mlles ne calent pas du temps des Coréens, mais 
du temps des S:èn-pi ( les Mou-jounp qui fondèrent le royaume de Pei-
Jèn avaient leur ta?i:ale à Long-tcheng, aujourd'hui Tchao-yang-hsièn 
^ ES* Jff )> e t surtout des Khitàn. Ceux-ci fondèrent une foule de villes 
dont les noms sont conservés dans leurs annales, le Lêao-cheu J§£ 
et dent on retrouve aujourd'hui les restes. Ils eurent entrautres deux 
grandes capitales en Mongolie Orientale : Chang-King J i S » ( o u 1* Capi­
tale supérieure), située au royaume mongol de Barin, et Tchoung-King 
•F* 3ïC • (ou la Capitale Centrale), située sur les bords du Lao-ho> et nom­
mée Taimingichcntf rar le peuple, a 1 ors que* son vrai nom est Taning 

Les nombreuses tours bouddhiques, ou stupa ( en chinois Tra, en mon-
gol SoborgaJ qui sont disséminées sur tout le pays indiquent d'ordinaire 
l'emplacement d'une ancienne ville des Khitàn, ou Léao ggj. L a tour de 
Taiming ( Taimingtra ^ en réalité Tainingtra située dans 

l'enceinte de l'ancienne capïlaïe du centre ( Tchoung-King ) est une des 
plus belles qui existent. 

L.— « C<*»t peut-être a leur s y s t è m e de dévastation... p* 3 3 . 

C'est plus que peut-être, c'est bien certain que le déboisement est la 
cause principale des sécheresses et des inondations qui dévastent ce malheu­
reux pays. Les Chinois enlèvent jusqu'aux racines des arbres et des brous­
sailles sur les montagnes, si bien qu'après quelques années il ne reste plus 
qu'un roc nu, dont la terre a été emportée par l'eau des pluies. L'eau 
n'étant absorbée par aucune végétation sur les montagnes, dévale en tor­
rents dans la vallée, y emporte la terre arable et n'y laisse que de profonds 
et stériles ravins. Quand toute la bonne terre des vallées a disparu, les 
Chinois n'ayant plus assez de terres labourables émigrent plus au Nord, 
o{* l'on trouve de nouvelles terres mongoles à défricher, et y recommen­
cent la même dévastation. Ni gouvernement, ni mandarins ne se préoc­
cupent de ces détails : chacun pour soi î 

M. Hue a été pris à partie par un voyageur anglais, Alexandre Mictiie, 
dans un livre intitulé. « The Siberian overland front Peking to Peters-
burg M, au chapitre qui a peur litre « Cullivaiiort versus dévastations », dans 
lequel il trouve AL Hue bien original : au lieu d'admirer l'agriculteur 
chinois, «the inost patient and persevering agriculturist of the world », qui 
vient reculer les limites de la civilisation dans le désert mongol, « Hue 
propounds the new and strange doctrine that euhivation of déserts is a 
system of dévastation ! » 
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Que tous les fléaux décrits par Hue ( p . 33) ne soient pas attri-
buables aux colons chinois, par exemple les vents et tourbillons de sables, 
qui viennent des steppes, j e le concède à Michîe. Mais pour le reproche 
que leur fait M. Kuc de dévaster le pays, ce ne sont pas les explications 
de Michîe çui mettront M. Hue dans son tort. « It is not their practice 
elsewhere to exhaust the fecundity o*f the so i l !» . En Mongolie orientale 
( l e pays décrit par M. Hue) , il est bien sûr que la manière de labourer 
des pauvres paysans chinois dévaste entièrement le pays. M. Michîe pense 
que M. Hue est prévenu en faveur des Mongols contre les Chinois, comme 
si ce missionnaire n'avait pas vécu pendant des années au milieu de ces co­
lons chinois qui tonnaient son troupeau chrétien, et n'avait pu étudier tout à 
son aise les effets du travail patient, maïs imprévoyant et destructeur des 
pauvres paysans chinois. Il ne lui é^ait pas nécessaire de consulter les 
Mongols, ni d'être « overcredulous to their stories», pour pouvoir juger en 
connaissance de cause l'état du pays décrit par lui ; et tous les mission­
naires européens qui habîtent cette région ne l'ont que confirmer l'opinion 
de M. Hue ( The Siberian overland route from Peking to Fetersburg, 
through the déserts and steppes of Mongolie, Tarîary, etc. London. 
1864. ) 

* * 

Durant son exploration à travers le Yunnan, le Dr Legendre faisait, en 
1911, la même remarque que tous les autres voyageurs. «On remarque très 
peu d'arbres autour d'Eul-Se-Ing, écrhait-il. Toutes les rives du Yalong, oc­
cupées par les Chinois, ont été soigneusement déboisées pour la culture des 
céréales. On a même, suivant l'habitude, si bien détruit toute végétation que 
les pluies violentes d'été ont jeté au Yalong presque tout l'humus des pentes. 
Aussi, maigres à l'extrême sont les récolles de blé et d'orge que je vis sur 
pied dans mes promenades. 

« Etrange ce peuple qui, partout cû il va, partout où il colonise, crée 
Vinfécondité, fait le désert. Son empire est celui où tous les fléaux font rage: 
sécheresses, inondation, famines, épidémies, t'ans une navrante extension». 
(Au Yunnan. p. 176). 

# 

Ces destructions arrachaient à un aimirateur passionné de la nature, à M. 
Armand David, C . M., missionnaire de Péidn, ces accents émus: «On se sent 
malheureux, écrivait-il en 1871, de voir la rapidité avec laquelle progresse 
la destruction des forets primitives, dont il ne reste plus que des lambeaux 
dans toute la Chine, et qui ne seront plus remplacées. Avec les grands 
arbres disparaissent une multitude d'arbustes et d'autres plantes qui ne peu­
vent se propager qu'à leur ombre, ainsi que tous les animaux, petits et 
grands, qui auraient besoin de forêts pour vivre et perpétuer leur espèce... 
Et malheureusement, ce que les Chinois font chez eux., d'autres le font ailleurs. 
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« C'est réel» 
lement dommage 
que 1 éducation 
générale du gen­
re humain ne se 
soit pas dévelop­
pée assez et à 
temps pour sau­
ver d'une des­
truction sans re­
mède tant d'êtres 
organisés, que le 
Créateur avait 
placés dans notre 
terre pour vivre 
à côté de l'hom­
me non - seule­
ment et simple­
ment pour orner 
ce monde, mais 
pour y remplir 
un rôle utile et 
relativement né­
cessaire dans l'é­
conomie généra­
le» Une préoccu­
pation égoïste et 
aveugle des inté­
r ê t s matériels 
nous porte à ré­
duire en une 
prosaïque ferme 
ce Cosmos si 

merveilleux pour celui qui sait le contempler ! Bientôt le cheval et le porc 
d'un côté, et le blâ et la pomme de terre de l'autre vont remplacer partout 
ces centaines, ces milliers de cri a'.urcs animales et végétales que Dieu avait 
fait sortir du niant pour livre a\cc nous : elles ont droit à la vie, et nous allons 
les anéantir sans rclour, en leur rendant brutale nient la vie impossible. J a ­
mais j e ne pourrai croire que c'esi ainsi qu'il faut entendre ces paroles 
adressées aux premier* homme;: Replète terrain et suhjicitc eam. Dieu a 
établi l'homme ( nr#us le vivons pa.' le* p a r l e s de la Jîiblc et par les facultés 
supérieures qu'il lui a a 1.cordées ), !e roi de tous les êtres \ivants: animaux 
et plantes, tous sont à son iua;;c; maïs c'est sans nul doute, à son usage 
raisonnable et ra'ionncl. Or, considéra au point de vue de sa conduite à 
l'égard des autres ci éa'. lires animées, il paraît bien moins le roi intclli-

A R M A N D D A V I D , L A K A R ' S T I S 
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gent que le tyran maladroit de la création terrestre. Il n'est pas croyable 
que le Créateur eût fait apparaître sur la terre tant d'organismes divers si 
admirables chacun dans sa sphère, si parfaits chacun dans son rôle, s'il était 
permis au chef-d'œuvre de ses mains de les en faire disparaître pour jamais. 
Celui qui aime la nature, c'est-à-dire Dieu dans ses œuvres, se sent pres­
que devenir misanthrope, en voyant ses semblables tant maltraiter ce qu'ils 
devraient respecter!» (Journal de mon troisième voyage dans VEmpire 
Chinois. Tome I, p. 189). 

On s'explique le ton de cette note, quand on voit disparaître d'aussi 
belles choses que celles que nous déerhait, en Novembre 1921, un mis­
sionnaire de l'Est de Pékin : 

« J e reyiens d'une Extrême-Onction à 110 lys en dehors de la Grande-
Muraille, chez ces chrétiens qui défrichent les anciennes réserves de 
chasse des princes Mantchoux. J e n'avais jamais vu en Chine un aussi 
beau pays : des montagnes boisées, des torrents dans toutes les gorges. 
On loge dans des campements de peaux-rouges, avec pour éclairage des 
éclats de sapins qui noircissent la figure. On entend la nuit, tout près, 
1rs cris des coqs ce bruyère. Les chrétiens m'avaient préparé un festin 
de viande d'ours. C'est la première fois que j'en goûte, et ce n'est pas 
mauvais. 

«f II est bien dommage que d'un si beau paysage, et si utile, il ne 
restera rien dans dix ans, ni arbre, ni terre, et peut-être mrme plus 
d'eau. »> 

M.— « Grêlon» «le In pesanteur de douze livres » 9 ( p* 3<4)« 

Un voyageur anglais ( Chrul Russell, M. A. ) , dans son récit de 
v°vage, « A journey from Peking to Tsitsihar », paru dans le N° V du 
GeographicalJournal (May, 1504, p. 617) , trouve que cette assertion de 
Hue « ébranle la confiance du lecteur en la véracité de son récit. » 

Ce n'est pas cependant le cas de l'abbé Moreux, le savant directeur 
de l'Observatoire de Bourges, qui cite, sans broncher, le témoignage de 
M. Hue dans son ouvrage <r La Foudre, les orages, la grêle » ( Paris. 
Arthème Fayard & Cie, p. 98). Il est clair qu'il s'agit ici d'aggloméra­
tions de grêlons plus petits. Comme aussi dans le cas du « morceau de 
glace plus gros qu'une meule de moulin », dont parle M. Hue 

On peut dire que la Mongolie est le pays de la grêle. Déjà, au 
moyen-âge, le franciscain Jean de Plan Carpin en parle : « Grando etiam 
ibi saepe maxinia cadit... ibi ctiam în aestate subito, magnus calor, et 
repente maximum frigus » ( Historia Mongolorum, p. 610, éditée par 
d'Ave:ac, dans le Recueil de Voyages et de Mémoires publié par la So­
ciété de Géographie. Tome IV) . 



74 VOYAGE DANS LA TARTÀRIE 

D'après les Annales chinoises « en i55 av. J . - C . , durant l'automne, 
le pays entre la Hoai et le fleuve Bleu fut dévasté par une grêle terrible. 
Les grêlons mesuraient 5 pouces ; le sol en fut couvert à la hauteur de 3 
pieds .» ( YVieger. Text. Jlist. p, 43i ). 

« En 143 av. J . - C , durant l'été, il tomba cans le m:me pays des grê­
lons de 18 pouces, dit le texte». ( IJ . , ib:'d.). 

« En 108 av. J . - C , en hiver, au douzième mois, il y eut un violent 
ora ; e . Il tomba des gréions gros comme la tête d'un cheval. » (Ibid. p. 528). 

« En l'an 66, il tomba au sud du fleuve Tsi, dans le Chàntong actuel,' 
une grêle terrible, qui tua nombre d'hommes. Les grêlons, gros comme des 
œufs de poule, coin rirent le sol d'une couche de glace épaisse de 2 piecjs 
5 pouces.» (Ibid. p. 633). 

En i337, sous le dernier empereur de la dynastie Mongole, Choun-Ti 
l'histoire rapporte la chute de grêlons aussi gros que des enfants et des 
lions, « some of the stoncs were shapeJ like chilJren, and others like 
lions ». ( Howari.li ; IHstofy of the Mongols. I. p. 3i2 ). 

Tout récemment, en I9i3, le 11 juillet, à 2 lys à l'ouest de Sin-
Kiou ( actuelle résidence du sous-préfet de Ivienping-hsièn, gouvernement 
de Jehol ) , il tomba un morceau de glace de 8 pieds de long, sur 5 de haut 
et 4 de large, « Fang fou y k'oai seu ping chc ti — Jfê, Ç $Ç {£J, fi'j » , 
avec accompagnement d'éclairs et de tonnerre, « Yùnts'ai fa houng, koua 
ta fong» | £ fÇ S& ® - L e s babitants de Sin-Kiou allèrent s'y 
fournir de gïace et employaient des kao-tâw ïyj gj j f des pics pour abattre 
les morceaux. 

On dit que l'événement fut télégraphié à Jehol. Voilà donc bien plus 
fort que la meule de M. Hue. 

Le R. P. de Iacghcr, qui raconte le fait, affirme tenir ces détails du 
P. Van Dyck, missionnaire à Chentsing, dans la n r m e sous-préfecture. 

* # 

IV*—!\ T goli-eul e t C h à n l U i o u i U 

Les Chinois appellent A'goli-eut, une espèce de cerise aigre à courte 
queue croissant non sur un arbre, mais sur des tiges en broussailles. 
11 y en a deux espèces : l'une d'un rouge pâle, l'autre d'un rouge foncé, 
qui est un peu plus grosse que la première. Le noyau est tout-à-fait celui 
d'une cerise. Bretschneider, dans son Botanicon Sinicum ne mentionne pas ce 
fruit. Gerbillon en parle dans ses voyages en Mongolie ( V. Du Halde Desc­
ription de la Chine. IV, 167 ). 

L e nom ngouli-eul est le nom mongol oui an chinoise. Kowalewski 
{ Diction. Mongol-Russe-Français. I. 334a ) donne « oulana, espèse de ceri­
ses ; en mantehou oulana, foulana, mamoukia ». La cerise ordinaire s'ap-
pelle yng-trao @ en chinois; et les Chinois en Mongolie ne donnent 
jamais ce nom au ngoli-cul. 

http://Howari.li
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L E S Annales de Jehol (Tch'eng-te-fou-tcheu jjc fii ^ TOME XVI, chap. 
28, p. 2 3 ) font mention de ce fruit qu'elles nomment Oulanai jljg 
« L e Oulanai, disent-elles, s'appelle aussi ngolitze (Êft ^ et les indigè­
nes le nomment encore souànting fijj? T - Le oulanai est un fruit rouge 
d'au-delà de la Grande Muraille; il ressemble à la cerise, mais est plus 
grand: son goût est aigre-doux. Il ne faut pas en manger. » 

Voici comment Gerbillon décrivait ce fruit, en 1688 : « Le soir on nous 
apporta un panier d'un pelit fruit nomme Oulana par ceux du pays ; il est 
presque semblable à nos cerises aigres, à la réserve qu'il est un peu plus 
pâteux, et il aide admirablement bien à la digestion : Kiou Kîeou et Ma lao 
yé en a volent envoyé* chercher exprès pour le P. Pereira qui se trou voit 
extrêmement incommodé, et dans un dégoût universel, de sorte qu'il ne peu-
voit prendre aucune nourriture ; il lui sembloit que ce fruit lui feroit du bien, 
comme il arriva en effet : car, quoiqu'il fût déjà presque pourri, ou à demi 
séché, il ne laissa pas d'en manger avec appétit, et il s'en trouva beaucoup 
mieux. Le lendemain, j'en mangeai aussi, il me fit du bien ; quand il est dans 
sa maturité, il a le goût fort agréable ; il croît sur de petites plantes dans les 
•\ ailées, et au pied des montagnes de cet endroit de la Tartarie parmi de 
grandes herbes » . ( Du Halde. Op. cit. IV, p. 167 ) 

« . . . Il y en a de différentes sortes : ceux qui sont d'un rouge plus pâle sont 
les meilleurs, et ne différent presque en rien pour le goût des cerises aigres. » 
( Ibid. p. 175 ) . 

( Cfr Kowalewski : Diction. Mongol-Russe-Franc. I. p. 3 3 4 A ) . 
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C H A P I T R E II 

Restaurant de Tulon-Xoor.— Aspect de la ville.— Grandes fonderies de cloches et d'idoles.— 
Entretiens avec les Lamas de 7 ' o lon -Noor .— Campement.— The en briques. — Rencontre de la 
reïnc Merghcn- W'jng.— Goût des Mongols pour les pèlerinages.—Violent orage,— Guerre des 
Angla i s contre la Chine, racontée par un chef mongol.— Topographie des huit bannières du 
Tckakar.— Troupeaux de l'empereur.— Forme et ameublement des tentes.— Mœurs et cou­
tumes tartares.— Campement aux T rois-Lacs.— Apparitions nocturnes.— Samdadchierr.BA 
raconte les. aventures de sa jeunesse.— lcureuï ls gris de la T-irlarie.— Arrivée à Chaborlê. 

Notre entrée dans h; ville de Tolon-Noor [Lamamiao ] fut 
fatigante et pleine de perplexi té ; car nous ne savions nulle­
ment où aller mettre le pied à terre. Nous errâmes longtemps 
comme dans un labyrinthe, en suivant des rues étroites, 
tortueuses, et où nos chameaux avaient peine à se faire jour 
au milieu d'un perpétuel encombrement d'hommes et de 
choses . Enfin nous entrâmes dans une auberge. Décharger 
nos chameaux, entasser notre bagage dans la petite chambre 
qu'on nous avait donnée, aller au marché acheter de l'herbe, 
la distribuer aux animaux, tout cela se fit sans perdre haleine. 
Le chef d'hôtellerie vint, selon Tu sage, nous remettre un 
cadenas ; après avoir cadenassé la porte de notre chambre, 
nous al lâmes, sans perdre de temps, dîner en vi l le; car nous 
étions affamés. Nous ne fumes pas longtemps à découvrir un 
drapeau triangulaire, flottant devant une ma i son ; c'était un 
restaurant. Nous v entrâmes, et un Ions: corridor nous con-
duisit dans une salle spac ieuse , où étaient distribuées avec 
ordre et symétrie de nombreuses petites tables. Nous nous 
ass îmes et aussitôt on vint placer une théière devant 
chacun de nous ; c'est le prélude obligé de tous les repas. 
11 faut boire beaucoup, et boire toujours bouillant, avant de 
prendre la moindre chose . Pendant qu'on est ainsi occupé 
à s e gonfler de thé, on reçoit la visite de Xintendant de la 
table ( 1 ) . C'est ordinairement un personnage aux manières 
élégantes, et doué d'une prodigieuse volubilité de langue; il 
connaît du reste tous les pays et les affaires de tout le monde. 

[1] Intendant de la table, ou -patron, traduction littérale des caractères 
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Il finit cependant par vous demander Tordre du se rv ice ; à 
mesure qu'on énonce les plats qu'on désire , il en répète les 
noms en chantant, afin de l 'annoncer au gouverneur de la 
marmite ( l ) . On est servi avec une admirable prompti tude; 
mais avant de commencer le repas, l'étiquette exige qu'on se 
lève et qu'on aille invi tera la ronde tous les convives qui s e 
trouvent dans la sa l le . «Venez , venez tous ensemble, leur 
crie-t-on en les conviant du geste, venez boire un petit verre 
de vin et manger un peu de riz.— Merci, merci , répond l 'as­
semblée , venez plutôt vous asseoi r à notre table, c'est nous 
qui vous invi tons .» Après cette formule cérémonieuse, on a 
manifesté son honneur, comme on dit dans le pays , et on 
peut prendre son repas en homme de qual i té . 

Aussitôt qu*on se lève pour partir, l'intendant de la table 
para î t ; pendant qu'on traverse la salle, il chante de nouveau 
la nomenclature des mets qu'on a demandés , et termine en 
proclamant la dépense totale, d'une voix haute et intelli­
g ible . On passe ensuite au bureau, et on verse à la ca i sse la 
somme désignée. E l général, les restaurateurs chinois sont 
auss i habiles que ceux d 'Europe pour exci ter la vanité des 
convives, et pousser à la consommation des vivres. 

Deux motifs nous avaient engagés à diriger d'abord notre 
marche vers Tolon-Noor (2), E:i premier lieu, nous avions à 
y faire quelques achats pour compléter nos ustensiles dé 
voyage. De plus, il nous paraissait nécessa i re de nous met­
tre en rapport avec les Lamas du pays et de prendre des ren­
seignements sur les points les plus importants de la Tartarie. 

L e s petites provisions que nous avions à faire nous four­
nirent l 'occasion de parcourir les divers quartiers de la ville. 
Tolon-Noor, ( S e p t - L a c s ) est appelé par les Chinois Lama-
Miao 1 $ % J $ § , c'est à-dire Couvent-de-Lamas. L e s Mandchoux 
la nomment Nadan-Omo, et les Thibétains, Tsot-Dun. Ces 
noms ne sont que la traduction de Tolon-Noor, et veulent dire 
également Sep t -Lacs . Sur la carte publiée par M. Andriveau 

[1] Gouverneur de la marmite, ^ Ô§, cuisinier. 
[2] Les géograghes contemporains écrivent généralement Dolotioor. 
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Goujon (1) , cette ville est appelée DjO-Naiman-Sautne, en 
mongol, Cent-lutit-Couvents, Nous avons inutilement cherché 
d'où pouvait lui venir ce nom, que personne ne lui donne 
dans le pays . 

Tolon-Noor n'est pas une ville murée, c'est une vaste ag­
glomération de maison laides et mal distr ibuées. Au milieu 
de s e s rues étroites et tortueuses, on ne voit que bourbiers 
et c loaques . Pendant que les piétons marchent des deux 
côtés, à la file les uns des autres, sur un périlleux trottoir, les 
charrettes, les caravanes de chameaux et de mulets se traînent 
péniblement dans une boue noire, puante et profonde. Il arrive 
a s sez souvent que les voitures versent : et alors il serait diffici­
le d'exprimer le désordre et l 'encombrement de ces misérables 
rues. Les animaux meurent étouffés dans la b o u e ; les mar­
chandises périssent ou tombent entre les mains des filous 
qui accourent en foule pour augmenter la confusion. 

Malgré le peu d'agrément que présente Tolon-Noor, mal­
gré la stérilité de ses environs, l'extrême froidure de l'hiver 
et les chaleurs étouffantes de l'été, la population de cette 
ville est immense, et le commerce y est prodigieux. Les mar­
chandises russes y descendent par la route de Kiakta; les 
Tartares y conduisent incessammment de nombreux troupeaux 
de bœufs , de chameaux et de chevaux; à leur retour, ils em­
portent du tabac, des toiles et du thé en briques. Ce perpétuel 
va-et-vient d'étrangers donne à la population de Tolon-Noor 
un aspect vivant et animé. L e s colporteurs courent dans les 
rues offrir aux passants les objets de leur petit commerce ; 
les marchands, du fond de leurs boutiques, appellent et aga­
cent les acheteurs par des paroles flatteuses et courtoises ; les 
L a m a s , aux habits éclatants de rouge et de jaune, cherchent 
à s e faire admirer par leur adresse à conduire au galop, dans 
des pas sages difficiles, des chevaux fougueux et indomptés. 

L e s commerçants de la province du Chàn-Si TJJ j/Ç, sont 
ceux qui sont en plus grand nombre dans la ville de Tolon-

(1) A part quelques rares inexactitudes, la carie de l'empire chinois pub­
liée par M. Andriveau Goujon est excellente. Nous devons déclarer ici qu'elle 
nous a été d'un grand secours durant notre long voyage. 
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Noor; mais il en est peu qui s'y établissent d'une manière 
définitive. Après quelques années, quand leur coffre-fort est 
suffisamment rempli, ils s'en retournent dans leur pays . Sur 
cette vaste place de commerce, les Chinois finissent toujours 
par faire fortune, et les Tartarcs par se ruiner. Tolon-Noor est 
comme une monstrueuse pompe pneumatique, qui réussi t 
merveilleusement a faire le vide dans les bourses mongoles . 

L e s magnifiques statues en fer et en airain qui sortent 
des grandes fonderies de Tolon-Noor sont renommées, non 
seulement dans toute la Tar tane , mais encore dans les con­
trées les plus reculées du Thibet. S e s immenses ateliers 
envoient dans tous les pays soumis au culte de Boud­
dha des idoles, des cloches, et divers vases usités dans les 
cérémonies idolatriques. Les petites statues sont d'une seule 
pièce , mais les grandes sont coulées par parties, qui sont 
ensuite soudées ensemble . Pendant que nous étions à Tolon-
Noor nous vîmes partir pour le Thibet un convoi vraiment 
monstrueux; c'était une seule statue de Bouddha, chargée 
par pièces sur quatre-vingt-quatre chameaux. Un prince du 
royaume de Ouckhou-Moiirtlchin, allant en pèlerinage à Lha-
S s a , devait en faire hommage au Talé-Lama. ( 1 ) . 

Nous profitâmes de notre passage à Tolon-Noor pour faire 
exécuter un Christ sur un magnifique modèle en bronze, venu 
de France . On l'avait si bien réussi, qu'il était a s sez difficile 
de pouvoir distinguer la copie du modèle . Ces ouvriers chi­
nois travaillent promptement, à bon marché, mais surtout avec 

[1] Le mot Dalai (ou Talé) est d'origine mongole; son correspondant 
en thibétain est Gythints'o ( Vaste Océan ). 

Le Dalai-Lama est ordinairement appelé : Gyeloua rinebokhié ( le 
protecteur ) . 

Le Dalai-Lama est le chef de la secte ces Guéloupa, secte réformée par 
Tsongkhaba et jadis officiellement reconnue par la Chine. Parfois on dit 
que le Dalai-Lama est un bouddha vivant, c'est pour le moins une impréci­
sion, pour ne pas dire une erreur. Il n'y a pas de bouddha vivant, mais seu­
lement des incarnations de saints lamas ou de Bouddhispats. Le Dalai-Lania 
est la réincarnation à'Avalokitcsvara. ( E. d. C. Nov. 1922. p. 271 ). 

N. B.-L'expression de Bouddha vivant est purement chinoise : toutes les 
réincarnations reconnues officiellement sont qualifiées de Bouddhas vivants 

m » . 
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Une étonnante complaisance : ils sont bien loin d'avoir l'a-
mour-propre et l 'entêtement de certains artistes d 'Europe. 
Toujours ils se conforment au goût de leurs pratiques, et font 
aisément le sacrifice de leurs propres idées. Ils font d'abord 
leur ouvrage en pâte ; si on ne le trouve pas â sa fantaisie, ils 
recommencent jusqu 'à ce qu'on leur permette de travailler 
au moule. 

Durant un autre séjour à ToIo7t-Njor, nous eûmes souvent 
occasion de visiter les lamaseries , et de nous mettre en rapport 
avec les prêtres idolâtres du bouddhisme. Les Lamas nous 
parurent peu instruits. En général, leur symbolisme n'est 
guère plus épuré que les croyances du vulgaire. Leur doctrine 
est toujours indécise et flottante au milieu d'un vaste pan­
théisme dont ils ne peuvent se rendre compte. Quand nous leur 
demandions quelque chose de net et de positif, ils étaient 
toujours dans un embarras extrême, et se rejetaient les uns 
sur les autres. L e s disc iples nous disaient que leurs maîtres 
savaient tout; les maîtres invoquaient la toute-science des 
grands L a m a s ; les grands L a m a s eux-mêmes se regardaient 
comme des ignorants à côté des saints 1I2 certaines fameuses 
lamaser ies . Toutefois, disciples et maîtres, grands et petits 
L a m a s , tous s 'accordaient à dire que la doctrine venait de 
l 'Occident ; ils étaient unanimes sur ce point. Plus vous 
avancerez vers l 'Occident, nous disaient-ils. plus la doctrine 
se manifestera pure et lumineuse. Quand nous leur avions 
fait l 'exposé des vérités chrétiennes, ils ne discutaient jamais ; 
ils s e contentaient de dire avec c a l m e : « N o u s autres, nous 
n'avons pas là toutes les prières. L e s Lamas de l 'Occident 
vous expliqueront tout, vous rendront compte de tout; nous 
avons foi aux traditions venues de l 'Occident. » 

Au reste, ces paroles ne sont que la confirmation d'un 
fait qu'il est a i sé de remarquer sur tous les points de la 
Tartarie. 11 n'est pas une seule lamaserie de quelque impor­
tance, dont le grand L a m a ou supérieur ne soit un homme 
venu du Thibet. Un L a m a quelconque, qui a fait un voyage 
à L h a - S s a , est assuré d'obtenir à son retour la confiance de 
tous les Tartares. Il est regardé comme un homme supérieur, 
comme un voyant aux yeux duquel ont été dévoilés tous les 
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m)*stères des vîes passées et futures, au sein même de Xêter-
nel sanctuaire, et dans la terre des esprits ( t ) . 

Apres avoir mûrement réfléchi sur tous les renseigne­
ments que nous avions obtenus des L a m a s , il fi:t décidé que 
nous dirigerions notre marche vers l 'Occident .Le 1 e r octobre, 
nous partîmes de Talon-Noor; et ce ne fut pas sans peine que 
nous parvînmes à traverser cette misérable ville. Nos cha­
meaux ne pouvaient avancer, à travers ces bourbiers, que par 
trébuchements et soubresauts . L e s charges chancelaient, 
branlaient sans c e s s e ; à chaque pas , nous tremblions de voir 
nos pauvres bêtes de somme perdre l 'équilibre et aller rouler 
dans la boue. Nous étions heureux, quand nous pouvions ren­
contrer quelque part une place un peu sèche pour faire ac­
croupir les chameaux, et sangler de nouveau notre bagage . 
Samdadchiemba enrageai t : il allait et venait sans proférer 
une seule parole, il se contentait de manifester son dépit en 
se mordant les lèvres. 

Quand nous fûmes arrivés à l 'extrémité de la ville, vers 
la partie occidentale, nous n'avions plus de cloaques a traver­
s e r ; mais nous tombions dans un autre embarras . Devant 
nous, point de route tracée, pas le nloindre sentier, c'était 
une longue et interminable chaîne de petites collines, d'un 
sable fin et mouvant, sur lequel nous ne pouvions avancer 
qu'avec beaucoup de peine et de fatigue. Au milieu de ces 
sablières, nous étions écrasés par une chaleur étouffante. Nos 
bêtes de charge étaient fumantes de sueur, et nous-mêmes 
nous étions dévorés par une soif ardente ; mais c'était en vain 
que nous cherchions autour de nous quelques gouttes d'eau 
pour nous rafraîchir. 

Il était déjà tard, et nous commencions à craindre de ne 
pouvoir rencontrer un endroit propice pour dresser notre 
tente. L e terrain se raffermit pourtant peu à peu, et nous pû­
mes découvrir enfin quelques traces de végétation. Bientôt 
les sables diminuèrent, et le sol devint de plus en plus beau 
et verdoyant. Nous aperçûmes sur notrâ gauche, et non loin 

(i) Lha-Ssa (terre des esprks) est appelé en langue nr>ngole Monhc-
Dchot ( sanctuaire éternel ). 
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de nous, rouverture d'une gorge. M . Gabet pressa sa chamelle, 
et courut au galop examiner ce poste. Il reparut bientôt sur 
le sommet d'une colline, il poussa un grand cri, et nous fit 
signe de la main. Nous nous dirigeâmes vers lui; car la Provi­
dence lui avait fait rencontrer un assez bon gîte. Un petit 
étang dont les eaux étaient à moitié cachées par des joncs 
épais et des plantes marécageuses , quelques broussai l les 
disséminées ça et la sur les coteaux, c'était tout ce qu'il nous 
fallait. Altérés, affamés, fatigués comme nous Tétions, nous 
ne pouvions ambitionner rien de mieux. 

A peine les chameaux furent-ils accroupis, que chacun 
de nous, spontanément et sans délibérer, n'eut rien de plus 
pressé que de prendre sa petite écuelle de bois et d'aller 
puiser quelques gorgées d'eau entre les joncs du mara i s ; l'eau 
état' a s sez fraîche, mais elle sa is i ssa i t violemment le nez par 
une forte odeur hydrosulfurique. J e me ressouvins d'en avoir 
bu de semblable aux Pyrénées, dans la bonne ville d'Ax, et 
d'en avoir vu vendre dans les pharmacies de F r a n c e : cette 
eau se vendrait au moins quinze sous la bouteille, tant elle 
était puante et nauséabonde . 

Après nous être suffisamment désaltérés, les forces revin­
rent petit à petit. Nous pûmes alors dresser la tente, nous 
mettre avec énergie chacun à notre ouvrage. M. Gabet alla 
faire quelques petits fagots parmi les charmil les; Samda-
dchiemba ramassait des argols dans le pan de sa robe, et 
M . Hue, ass i s à l'entrée de la tente, essayait de s'initier à 
l'art culinaire, en vidant une poule dont Arsalan convoitait 
les entrailles d'un ceil avide et attentif. Nous voulions au 
moins une fois, à travers les déserts , nous donner le luxe 
d'un petit festin; nous voulions, par patriotisme, régaler notre 
Dchiahour d'un mets conditionné d'après les règles du Cuisi­
nier français. L a volaille fut donc artistement dépecée et 
plongée au fond de notre grande chaudière. Quelques racines 
de s inapis confites dans de l'eau salée , des oignons, une 
gousse d'ail et un piment rouge complétèrent l'assaisonne­
ment. Bientôt le tout fut mis sans peine en ébullition ; car ce 
jour-là nous étions riches en combustible. Samdadchiemba, 
après avoir plongé s a main dans la marmite, en retira u n 
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fragment de volaille dont il fit l ' inspection: il annonça aux 
convives que l'heure était venue : alors la marmite fut aussitôt 
retirée de dessus le trépied, et placée sur le gazon. Nous 
nous assîmes tout auprès, de manière â pouvoir la toucher 
de nos genoux, et chacun des convives, armé de deux bâton­
nets, s'efforça de sa îs i r les morceaux qui (îottaient à la surface 
d'un abondant l iquide. 

Quand le repas fut achevé, et après avoir remercié le bon 
Dieu du festin qu'il nous avait servi dans le désert, Samda­
dchiemba alla rincer le chaudron sur les bords de l'étang. 
Bientôt, pour compléter la fête, nous fîmes bouillir le thé 
mongol. Le thé dont usent les Tartares mongols n'est pas 
préparé de la même manière que celui qui est consommé 
par les Chinois. Ces derniers, comme on sait , se servent, en 
général, des feuilles les plus petites et les plus tendres, qu'ils 
font simplement infuser dans l 'eau bouillante, de manière 
à lui donner une teinte dorée 4 L e s feuilles gross ières , aux-
quelles s e trouvent mêlées les branches les plus dél iées , sont 
-pressées et coagulées ensemble dans un moule, où elles pren­
nent la forme et l 'épaisseur des briques qui sont en usage 
dans la maçonnerie. Ainsi prépaie , on le livre au commerce 
sous le nom de Thé tenture, parce qu'il est presque exclu­
sivement employé par ce peuple, si Ton en excepte toutefois 
les Russes , qui en font une grande consommation. Quand 
les Tartares veulent faire le thé, ils cassent un morceau de 
leur brique, le pulvérisent, et le font bouillir dans leur mar­
mite, jusqu 'à ce que l'eau devienne rougeâtre. Us y jettent 
alors une poignée de sel , et l'ébullition recommence. Dès 
que le liquide est presque noir, on ajoute plein une écuelle 
de lait, puis on décante dans une grande urne cette boisson, 
qui fait les dél ices DL \s Tartares . Samdadchiemba en était 
enthousias te ; pour nous, nous en buvions par nécessi té , et 
faute de mieux. 

Le lendemain, après avoir roulé notre tente, nous nous 
éloignâmes de cet asile où nous avior.s demeuré quelques 
heures. Nous le quittâmes sans regret, parce que nous l'avions 
choisi et occupé sans affection. Cependant, avant d'aban­
donner cette terre hospitalière, sur laquelle nous avions 
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dormi une nuit de notre vie, nous voulûmes y la isser un sou­
venir, un ex-voto de reconnaissance ; nous plantâmes une 
petite croix de bois à rendrait où avait été notre foyer de la 
veille, et cette règle fut dans la suite suivie dans tous nos 
autres campements. Des Missionnaires pouvaient ils laisser 
une autre trace de leur rapide passage à travers le d é s e r t ? 

Nous avions fait tout au plus une heure de chemin, lors­
que nous entendîmes derrière nous comme le piétinement de 
nombreux chevaux, et le bruit confus et indéterminé de plu­
sieurs voix. Nous tournâmes la tête, et nous aperçûmes dans 
le lointain une nombreuse caravane, qui s'avançait vers nous, 
à pas rapides. Bientôt nous fûmes atteints par trois cavaliers, 
et l'un d'eux, qu'à son costume nous reconnûmes pour un 
mandarin tartare, s'écria d'une voix étourdissante: «Seigneurs 
L a m a s , votre patrie où est-elle ?—Nous sommes du ciel d'Oc­
cident.— Sur quelle contrée avez-vous fait passer votre ombre 
b ienfa i tr ice?—Nous venons de la ville de Toion-Noor.—'La 
paix a t-elle accompagné votre r o u t e ? — J u s q u ' i c i nous avons 
chevauché avec bonheur.. . . Et vous autres, êtes-vous en paix; 
quelle est votre p a t r i e ? — N o u s sommes Khalkhas ( 1 ) , du 
royaume de Moiirguevan (2)—Les pluies ont-elles été abon­
dantes ; vos troupeaux sont-ils en prospér i t é?—Tout est en 
paix dans nos pâturages .— Où se dirige votre caravane ? — 
Nous allons courber nos fronts devant les Cinq-Tours JJ, £ 

Pendant cette conversation brusque et rapide, le reste 
de la troupe arriva. Nous étions tout près d'un ruisseau dont 
le rivage était bordé de broussai l les . L e chef de la caravane 

( l ) Les Mongols de In Mongolie extérieure, et spécialement les Kalkhas, 
ont maintenu leur indépendance plus longtemps que les autres tribus mongo­
les; et même sous la dynastie iVantchoue, leur dépendance était plus nominale 
que réelle. En y ajoutant 2 Van nier es d'Eleuths et une de Khoits, le nombre 
des bannières ( ou t i ibus) était de 86. Les chefs des Kalxhas, ou Khans ( en 
chinois Ilan ff- ) , marquaient leur vassalité envers l'Empereur de Chine, 
prr un tribut annuel de g animaux blancs (kiotipaè ^ F J ) ; 8 clieva*ix 
blancs et un chameau de la même couleur. 

[2] Merghen-Wamj ( P. Mostaert ), « Le royaume de Mourçfucvan », ou 
Merghcn-Wang ( l e mot Wang 3 E , signifie roi) , est le nom d'un petit 
rinaume Mongol-Khalkha, dépendant de Touchet'ou KVan, et situe à la 
frontière Sud des K h al H1 as et du pays des Souniot. 
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donna ordre de faire halte; et 
aussi tôt les chameaux, arri­
vant à la file, décrivirent une 
grande circonférence, au centre 
de laquelle vint se placer 
un char à quatre, roues . Sok, 
sok, s 'écrièrent les chamel ie rs ; 
et les chameaux, obéissant à 
cet ordre, s 'accroupirent spon­
tanément, comme frappés d'un 
même coup. Pendant que des 
tentes nombreuses s'élevaient 
comme par enchantement sur 

x les bords du ruisseau, deux 
mandarins décorés du globule 

; , bleu s 'approchèrent de la voi-
ture> en ouvrirent la portière, 
et aussitôt nous vîmes descen­
dre une femme tartare, revêtue 
d'une longue robe de so ie verte. 
C'était une reine du pays des 
Khallvhas, qui se rendait en 
pèlerinage à la fameuse lama­
ser ie des Cinq-Tour.s (1) , dans 
la province de Cliùn-Si. Aussi­
tôt qu'elle nous aperçut, elle 
nous salua, en élevant s e s deux 
mains . « Seigneurs L a m a s , nous 
dif-ejle, nous allons camper ici, 
cet endroit est il h e u r e u x ? — 
Royale pèlerine de Mourgue-
van, lui répondîmes-nous, tu 

fi] Ciiifj-ToiirsjXrîïhxclvàn littérale 

lu Oti'racchùn n* llj* rnonia^n e 
\*. 3.<><>ï) pie;ls de hauteur, une des 
;uaîie monta.jOcs consacrées au Boud-
ihismc en Chine, cjuî se trouve au 
Soi\l-ftst du Shvmsi. 
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peux allumer en paîx ton foyer en ce Heu. Pour nous, nous 
allons continuer notre route ; car le soleîl était déjà haut 
quand nous avons plié la ten te .» A ces mots nous prîmes 
congé de la nombreuse caravane de Tartares de Mourguevan, 

Cependant mille pensées préoccupaient notre esprit, en 
voyant cette reine et sa nombreuse suite, poursuivant ainsi 
dans le désert leur lointain pèlerinage. Les dépenses ne les 
arrêtaient pas plus que les dangers, les fatigues et les priva­
tions du voyacre. C'est que ces bons Mongols ont l'âme essen­
tiellement religieuse ; la vie future les occupe sans cesse , les 
choses d'ici-bas ne sont rien à leurs yeux ; aussi vivent-ils 
dans ce monde comme n'y vivant pas . Ils ne cultivent pas la 
terre, ils ne bât issent pas de maisons ; ils se regardent partout 
comme des étrangers qui ne font que passe r ; et ce vif senti­
ment, dont ils sont profondément pénétrés, se traduit toujours 
par de longs voyages . 

C'est une chose bien digne d'attention, que ce goût des 
pèlerinages, qui, dans tous les temps, s'est emparé des peup­
les religieux. L e culte du vrai Dieu conduisait les Ju i fs , plu­
sieurs fois par an, au temple de Jé rusa lem. Dans l'antiquité, 
les hommes qui se donnaient quelque souci des croyances re­
ligieuses, s'en allaient en Egypte se faire initier aux mystères, 
et demander des leçons de s ages se aux prêtres d 'Osiris. C'est 
aux voyageurs que le sphinx mystérieux du mont Phiceus pro­
posait la profonde énigme dont Œdipe trouva la solution. Au 
moyen âge, l'esprit de pèlerinage était dominant en Europe, et 
les chrétiens de cette époque étaient pleins de ferveur pour 
ce eenre de dévotion. L e s Turcs , quand ils étaient encore 
croyants, se rendaient à la Mecque par grandes caravanes ; 
et de nos jours enfin, dans l 'Asie centrale, on rencontre 
sans cesse de nombreux pèlerins qui vont et viennent, tou­
jours poussés , toujours mus par un sentiment profond et 
sincère de religion. Il est à remarquer que les pèlerinages 
ont diminué en Europe, à mesure que la foi s'est faite ratio­
naliste, et qu'on s 'est mis à discuter la vérité religieuse. Au 
contraire, plus la foi a été vive et simple parmi les peuples, 
plus aussi les pèlerinages ont été en vigueur. C'est que la 
vivacité et la simplicité de la foi donnent un sentiment plus 
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profond et plus énergique de la condition de l'homme voya­
geur sur la terre, et alors il est naturel que ce sentiment s e 
manifeste par de saints voyages. Au reste, l 'Eglise catholique, 
qui conserve dans son sein toutes les vérités, a introduit dans 
la liturgie les processions, comme un souvenir des pèlerina­
ges , et pour rappeler aux hommes que cette terre est comme 
un désert, où nous commençons tous en naissant le sérieux 
voyage de l'éternité. 

Nous avions laissé, loin derrière nous, les pèlerins de 
Mourguevaiii et déjà nous commencions à regretter de n'avoir 
pas campé avec eux, sur les bords du joli ruisseau et parmi 
les gras pâturages où ils avaient dressé leur tente. Des 
sentiments de crainte s'élevaient insensiblement dans nos 
cœurs, à mesure que nous apercevions de gros nuages noirs 
monter de l'horizon, s'étendre et obscurcir le ciel. Nous cher­
chions avec anxiété, de tous côtés, un endroit où nous pus­
sions faire hal te ; mais nulle part nous ne rencontrions de 
l 'eau. Pendant que nous étions dans cette perplexité, quelques 
grosses gouttes vinrent nous prévenir que nous n'avions pas 
de temps à perdre. «Campons vite, campons vite, s 'écria Sam­
dadchiemba avec impétuosi té . . t A quoi bon nous amuser à 
chercher de l ' e au? campons avant que le ciel tombe.— Tu 
parles à merveil le; mais où abreuver les a n i m a u x ? A toi seul 
tu bois chaque soir un chaudron de thé ; où iras-tu prendre 
de l ' e a u ? — D e l'eau! Mes pères, tout à l'heure il va en tomber 
plus qu'il ne nous en faut. Campons vite, n'ayez pas peur.— 
Certainement aujourd'hui personne ne mourra de soif ; nous 
ferons promptement des creux, et nous boirons Peau de pluie, 
— Non, non, reprit Samdadchiemba, pas besoin de faire des 
creux. Voyez-vous là bas ce be rge r? voyez-vous ce t roupeau? 
à coup sûr il y a de l'eau l à -bas .» Nous aperçûmes, en effet, 
dans un vallon, un homme qui poussai t devant lui un grand 
troupeau de moutons. Nous quittâmes aussitôt notre route, et 
nous nous dirigeâmes de ce côté a pas précipités. L a pluie, 
qui commença à tomber par torrents, vint encore redoubler 
la célérité de notre marche. Pour surcroît d'infortune, la char­
ge d'un de nos chameaux chavira, et pa*•sa d'entre ses bosses 
au-dessous du ventre ; nous fûmes obligés dé fa i r e accroupir 
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le chameau, et de rajuster les bagages sur son dos. Nos habits 
étaient ruisselants, lorsque nous arrivâmes à un petit lac dont 
l'eau était troublée et grossie par la pluie. Il n'y eut plus be­
soin de délibérer ce soir-là sur l'endroit où nous devions 
dresser la tente, car nous n'avions pas à choisir : la terre était 
partout imbibée à une grande profondeur. 

L a violence de la pluie avait beaucoup diminué; mais la 
force du vent était devenue plus intense. Nous eûmes une 
peine horrible pour dérouler notre misérable tente, devenue 
semblable à un paquet de linge qu'on retirerait d'un cuvier de 
lessive. Les difficultés augmentèrent encore, quand nous vou­
lûmes essayer de la tendre; et sans le secours de la force 
extraordinaire dont était doué Samdadchiemba, nous n'y se ­
rions jamais parvenus. Enfin nous eûmes un abri contre le 
vent et une petite pluie glaciale qui ne cessai t de tomber. 
Aussitôt que le logement fut d i sposé , Samdadchiemba nous 
adressa ces consolantes paroles : « Mes pères spirituels, j e 
vous ai prédit qu'aujourd'hui nous ne mourrions pas de soif...; 
mais mourir de faim, j e n'en réponds pas . » C'est qu'en effet 
nous étions dans l ' impossibilité de pouvoir faire du feu. Dans 
cet endroit on n 'apercevait pas une branche, pas une racine. 
Aller à la recherche des argols, c'était peine perdue ; la pluie 
avait réduit en bouillie cet unique chauffage du désert. 

Nous avions pris notre parti, et nous étions sur le point 
de faire notre souper avec un peu de farine délayée dans de 
l'eau froide, lorsque nous vîmes venir vers nous deux Tarta­
res, qui conduisaient un petit chameau. Après les saluts 
d 'usage, l'un d'eux nous d i t : « S e i g n e u r s Lamas , aujourd'hui 
le ciel est t ombé ; vous ne pouvez pas sans doute dresser 
votre foyer.— H é l a s ! comment pourrions nous dresser notre 
foyer puisque nous n'avons pas d'argols ! — L e s hommes sont 
tous frères et s 'appartiennent entre eux. Mais les hommes 
noirs doivent honorer et servir les sa in t s ; voilà pourquoi nous 
sommes venus pour allumer votre feu . . .» Ces bons Tartares 
nous avaient aperçus pendant que nous cherchions un cam­
pement ; et, présumant notre embarras, ils s'étaient hâtés 
de v e n i r nous o fi r i v d e u x hottes d'a rgo 1 s . Nous re m e r-
c iâmes la Providence de ce secours inespéré, et le Dchia-
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hour ( i ) se mît aussitôt à préparer la farine pour le souper. 
L a d o s e fut un peu augmentée, en faveur des deux convives 
qui nous étaient survenus. 

Pendant notre modeste repas, nous remarquâmes que l'un 
de ces Tartares était l'objet de beaucoup de prévenances de la 
part de son compagnon. Nous lui demandâmes quel grade 
militaire il occupait dans la bannière bleue. « Q u a n d les ban­
nières du Tcliakar (2) ont marché, il y a deux ans, contre les 
rebelles du midi (3), j ' ava i s le grade de Tclwuanda. ( 4 ) . — 
Gomment tu étais de cette fameuse «merre du midi! Mais com-
ment vous autres bergers, pouvez-vous avoir le courage des 
so lda t s? Accoutumés à une vie paisible, vous devriez être 
étrangers à ce terrible métier, qui consiste à tuer les au­
tres, ou à se faire tuer.— Oui, 01H, nous sommes bergers, 
c'est vrai ; mais nous n'oublions pas non plus que nous som­
mes soldats , et que les huit bannières composent l 'armée 
de réserve du Grand-Maître ( l ' empereu r ) . Vous savez la règle 
de l 'empire: quand l'ennemi paraît, on envoie d'abord les 
milices des Kitat. En second lieu les bannières du pays des 
Solon se mettent en mouvement. Si la guerre ne finit pas , 
alors on n'a qu'à donner un signal ailx bannières du Tclia­
kar, le bruit de leur marche suffit toujours pour faire rentrer 
les rebelles dans l'ordre.— Est-ce que, pour cette guerre du 
midi, toutes les bannières du Tcliakar ont été convoquées ? — 
Oui, toutes. Au commencement on pensait que c'était peu 
de c h o s e ; chacun disait qu'on ne toucherait pas au Tcliakar. 
Les milices des Kitat sont parties les premières, mais elles 
n'ont rien fait; les bannières des Solon ont auss i marché, 
mais elles n'ont pu résister aux chaleurs du midi ; alors l'em­
pereur nous envoya sa sainte ordonnance. Chacun courut 
aussitôt dans les troupeaux sa is i r son meilleur cheval ; on 
secoua la pouss ière dont les arcs et les carquois étaient re­
couverts ; on gratta la rouille des landes. Dans chaque tente 

[ï] Ou Tchachour. 
[2] Tchakar ou Tsj'açhar. 
(3) Les Anglais, qui à cette époque faisaient la guerre à la Chine, étaient 

généralement appclps par les Tartares Rebelles du midi. 
[4] Mot Mantchou, inconnu en Mongolie. 
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on tua promptement des moutons, pour faire le repas des 
adieux. Nos femmes et nos enfants pleuraient: mais nous 
autres, nous leur adressions des paroles de raison. Voilà 
six générations, leur disions-nous, que nous recevons les 
bienfaits du Saint-Maître ïfê £ [ l'Empereur ], sans qu'il 
nous ait j a m a i s rien demandé. Aujourd'hui qu'il a besoin 
de nous, comment pourrions-nous recu ler? Il nous a donné 
le beau pays du Tchakar pour faire paître nos troupeaux, 
et lui servir en même temps de barrière contre le Khal-
khas. Maintenant, puisque c'est du midi que viennent les 
rebelles, nous devons marcher au midi. N'est-ce pas, seig­
neurs L a m a s , que la raison se trouve dans ces paroles ? 
Oui, nous devions marcher.. . L a sainte ordonnance parut 
au soleil levant et déjà à midi les Bochehons (1) à la tête 
de leurs hommes, se groupèrent autour des Tchouanda; 
les Tchouanda se réunirent au Nourou-Tchayn ; là nous 
attendait le Ou-çfourdha, et le même jour nous marchâmes 
sur Pékin: de Pékin on nous conduisit à Tien-Tsin-Weï 
5fc f$. $J où nous sommes restés trois mois.— Vous êtes vous 
battus ? avez-vous vu l'ennemi ? demanda Samdadchiemba.— 
Non, il n'a pas e s c paraître, les Kitat nous répétaient par­
tout, que nous marchions à une mort certaine et inutile. 
Que ferez-vous, nous disaient-ils, contre des monstres ma­
rins ? Ils vivent dans l'eau comme des po i s sons ; quand on 
s'y attend le moins, ils paraissent à la surface, et lancent des 
Si-Koua ï?J (2) enflammés. Aussitôt qu'on bande l'arc pour 
leur envoyer des flèches, ils se replongent dans l'eau comme 
des grenouilles. Ils cherchaient ainsi à nous effrayer; mais 
nous autres soldats des huit bannières, nous n'avons pas 
peur. Avant notre départ, les grands L a m a s avaient ouvert 
le livre des secrets célestes, et nous avaient assuré que l'af­
faire aurait une heureuse issue. L'empereur avait donné à 
chaque Tchouanda un Lama instruit dans la médecine et 

[1] Ou Posjcho ( P . M.) . 
(2) Si-Koua veut dire citrouille d'Occident : c'est le nom qu'on donne 

au melon d'eau, ou concombre. Aux débuts les Chinois nommaient Si-kotui-
pao gEj" les bombes européennes. 
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Initié à tous les prestiges s a c r é s ; ils devaient nous guérir 
des maladies du climat, et nous protéger contre la magie des 
monstres marins. Qu'avions-nous donc à c r a i n d r e ? L e s rebel­
les, ayant appris que les invincibles mil ices du Tchakar 
approchaient, ont été effrayés et ont demandé la paix. Le 
Saint-Maître l£î dans son immense miséricorde, la leur a 
accordée, et alors nous sommes re \enus dans nos prairies 
veiller à la garde de nos troupeaux. » 

L e récit de cette illustre épéc était pour nous palpitant 
d'intérêt. Nous oubliâmes pendant quelque temps la misère 
de notre position au milieu du désert. Nous euss ions vive­
ment désiré recueillir encore quelques détails sur l'expédition 
des Anglais contre la Chine ; mais , la nuit .commençant à 
tomber, les deux Tartares reprirent la route de leurs iourtes. 

Quand nous fûmes seuls , nos pensées devinrent tristes 
et sombres . Ce n'était qu'en frémissant que nous songions à 
cette longue nuit qui commençait â peine. Comment prendre 
un peu de repos ? L'intérieur de la tente était comme un bour­
bier. L e grand feu que nous avions fait pendant longtemps 
n'avait pu sécher les habits que nous portions. Il avait seule­
ment sufli pour vaporiser une partie de l'eau dont ils étaient 
imbibés . La fourrure que nous déroulions la nuit à terre, afin 
de nous préserver de l'humidité pendant le sommeil , était 
dans un état affreux ; elle ressemblait à la peau d'un animal 
noyé. Dans cette tr i s t j situation, une pensée pleine d'une 
douce mélancolie venait pourtant nous consoler. Nous nous 
dis ions , au fond du cœur, que nous étions les disciples de 
celui qui a dit: Les renards ont ces tanières, les oiseaux du 
ciel ont des nids, mais le Fils de 1 homme n'a pas où reposer 
sa tête... 

Nous étions tellement fatigués, qu'après avoir veillé 
pendant la plus grande partie de la nuit, nos forces nous 
abandonnèrent. Vaincus enfin par le sommeil , nous nous 
assoupîmes quelques instants, accroupis sur les cendres, les 
bras serrés contre la poitrine et la tête appuyée sur les 
genoux. 

Ce fut avec un inexprimable plaisir que nous vîmes arri­
ver la fin de cette longue et triste nuit. A l'aube du jour, le 
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ciel tout bleu et sans nuages nous présageait une heureuse 
compensation des misères de la veille. Bientôt un soleil pur 
et brillant vint nous donner l'espérance que nos habits en­
core mouillés se sécheraient facilement en route. Nous fîmes 
avec diligence les préparatifs du départ, et la caravane se 
mit en mouvement. Le temps était magnifique. Petit à petit 
les grandes herbes des praires relevaient leur tête courbée 
p a r l e s eaux de la p luie; le chemin commençait à se raffer­
mir, et nous sentions déjà avec délices la douce chaleur des 
rayons du soleil . Enfin, pour achever d'épanouir nos cœurs, 
nous entrions dans les belles plaines de la bannière rouge, 
la plus pittoresque du Tchakar. 

Tchakar (\) signifie en mongol pars limitrophe (2). Cette 
contrée est bornée, à Test, par le royaume de Gechekten (3 ) ; 
à l'ouest, par le Toui net occidental ; au nord, par le Souniout9 

et au midi par la Grande Muraille. Son étendue est de cent 
cinquante l ieues en longueur, sur cent en largeur. Les habi­
tants du Tchakar sont tous soldats de l'empereur, et reçoi­
vent annuellement une somme réglée d'après leurs titres. 
Les soldats h pied touchent douze onces d'argent par an, et 
les soldats à cheval vingt-quatre. 

L e Tchakar est divisé en huit bannières— en chinois fta-
ki A îfê,— qu'on distingue par le nom de huit couleurs, savoir: 
bannière blanche, bleue, rouge, jaune, blanchâtre, bleuâtre, 
rougeâtre, jaunâtre, [ou plus exactement, jaune unie jË^f, jaune 
bordée $g blanche unie j £ É3, blanche bordée S , rouge 

[ 1 ] La Mongolie est peuplée par trois iv.ces principales : les Mongols, 
les Turks et les Chinois. Les Turks occupent l'Ouest, les Chinois le Sud, 
où ils défrichent le pays ; tout le reste du prys est hr.bité par les Mongols. 

Les Mongols se divisent en nombreuses tribus. Les principales sont: 
au Nord les Kalkhas ( L e conquén nt Gengiskhan 1164-1227 appartenait à 
ce g r o u p e ) ; à l'Ouest les Kalmouks (divisés en Bouriatcs, Tourgouts et 
Eleuths ), dont la plus grande partie a cebordé dans le Thibet, la Sun-
^arie et la Sibérie ; à l'Est les Tchakhars. 

Le nom de Tartares ( et de Tariaric ) donné quclcjucToîs aux Mongols 
et à la Mongolie s'applique seulement au groupe septentrional. ( Gêo* 
graphie de Richard J. 

[2] L'auteur a confondu Tchakar ( sens inconnu) avec Tjacha* 
[3] Kes/ikt'en ( P. M. ). 
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unie jrlfer» rouge bordée $ $ $ n , bleue unie JH "fit. e t bleue bordée 
Chaque bannière a son territoire séparé , et possède 

une espèce de tribunal nommé Notiroii-Tcfiayn, préposé à la 
connaissance des affaires qui peuvent survenir dans la ban­
nière. Outre ce tribunal, dans chacune des huit bannières, il 
y a un chef nommé Ou-Gourdha. Enfin, parmi ces huit Ou-
Gonrdha, on en choisit un, qui est en môme temps gouver­
neur général des huit bannières. [ L a haute surveillance sur 
les 8 bannières des Tchakars est exercée par le maréchal tar­
tare U|J $c de Kalgan. ] Tous ces dignitaires sont établis et 
logés par l'empereur de Chine. Au fond, le Tchakar n'est 
qu'un vaste camp, ou stationne une armée de réserve. Afin 
sans doute que cette armée soit toujours prête h marcher au 
premier signal, il est sévèrement défendu à ces Tartares de 
cultiver la terre. Ils doivent vivre de leur solde et du revenu 
de lein\> troupeaux. Tout le terrain des huit bannières est 
inaliénable. Quelquefois il arrive qu'on en vend aux Chinois ; 
mais toujours la vente est déclarée nulle et invalide par le 
tribunaux. 

C'est dans les pâturages du Tchakar que se trouvent les 
nombreux et magnifiques troupeaux de l 'empereur. Ces trou­
peaux se composent de chameaux, de chevaux, de bœufs et de 
moutons. Il y a trois cent soixante troupeaux, qui contiennent 
chacun douze cents chevaux. D'après ce nombre, il est facile 
d'évaluer l 'innombrable multitude d 'animaux que possède 
l'empereur. Un Tartare, décoré du globule blanc, est préposé 
à la garde de chaque troupeau. A de certaines époques, les 
inspecteurs généraux viennent en faire la v i s i t e ; et s'ils trou­
vent un déficit dans le nombre, le berger en chef est tenu de 
compléter le troupeau à s e s frais. Malgré cette mesure, les 
Tartares ne se font pas faute d'exploiter, à leur profit, les 
r ichesses du Saint-Maître ; ils ont recours à un échange frau­
duleux. Quand les Chinois ont un mauvais cheval ou un bœuf 
décrépit, ils le conduisent aux bergers de l'empereur qui, 
pour une somme très modique, leur permettent de cho i s i r a 
volonté dans les troupeaux. Par ce moyen, ayant toujours le 
même nombre d'animaux ils peuvent jouir de leur fraude avec 
paix et assurance, 
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J a m a i s par un plus beau temps noirs n'avions parcouru 
de plus bel les contrées. L e désert est quelquefois hideux et 
horrible; quelquefois aussi il a ses charmes, charmes d'autant 
mieux sentis qu'ils sont plus rares, et qu'on les chercherait 
vainement dans les contrées habi tées . La Tartarie a un aspect 
tout particulier; rien au monde ne ressemble à un pays tar-
tare. Chez les nations civil isées, on rencontre partout snr ses 
pas des villes populeuses , une culture riche et variée, les mille 
produits des arts et de l'industrie, et les agitations incessantes 
du commerce. On s'y sent toujours entraîné et emporté com­
me dans un immense tourbillon. Dans les pays au contraire où 
la civilisation n'a pu encore se faire jour, ce ne sont que des 
forêts séculaires , avec toute la pompe de leur exubérante et 
gigantesque végétation; l'âme est comme écrasée par cette 
puissante et majestueuse nature. L a Tartarie ne ressemble en 
rien à tout cela. Point de villes, point d'édifices, point d'arts, 
point d'industrie, point de culture, point de forêts; toujours 
et partout c'est une prairie, quelquefois entrecoupée de lacs 
immenses, de fleuves majestueux, de hardies et imposantes 
montagnes ; quelquefois se déroulant en vastes et incommen­
surables plaines . Alors, quand on se trouve dans ces vertes 
solitudes, dont les bords vont se perdre bien loin dans l'hori­
zon, on croirait être, par un temps calme, au milieu de 
l 'Océan. L 'aspect des prairies de la Mongolie n'excite ni la 
joie ni la t r is tesse, mais plutôt un mélange de l'une et de 
l'autre, un sentiment mélancolique et religieux qui peu à 
peu élève l 'âme, sans lui faire perdie entièrement de vue les 
choses d ' ic i -bas ; sentiment qui tient plus du ciel que de la 
terre, et qui paraît bien conforme à la nature d'une intelli­
gence servie par des organes. 

On rencontre quelquefois dans la Tartarie des plaines 
plus vivantes et plus animées qu'à l 'ordinaire; c'est lorsque 
la beauté des eaux et des pâturages y attire de nombreuses 
familles. On voit alors s'élever, de toute part, des tentes de 
diverse:; grosseurs , semblables à des ballons gonflés par le 
gaz et déjà prêts à s'élancer dans les airs. Les enfants, le dos 
surmonté d'une hotte, courent çà et là dans les environs à la 
recherche des argols, qu'ils vont amonceler tout à l'entour 
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de la tente. Les matrones donnent la chasse aux jeunes 
veaux, font bouillir le thé au grand air, ou préparent le 
l a i t age ; tandis que les hommes montés sur des chevaux fou­
gueux, et armés d'une longue perche, galopent dans tous les 
sens , pour diriger dans les bons pâturages les grands trou­
peaux qu'on voit se mouvoir et ondoyer dans le lointain, 
comme les flots de la mer. 

Toutefois, ces tableaux si animés disparaissent souvent 
tout à coup, et on ne rencontre plus rien de ce qui naguère 
était si plein de vie. Hommes, tentes, troupeaux, tout semble 
s'être brusquement évanoui. On aperçoit seulement dans le 
désert des cendres amoncelées , des foyers mal éteints, quel­
ques ossements que se disputent les oiseaux de proie, seuls 
vestiges qui annoncent que le nomade Mongol a la veille 
pas sé par la. Et si l'on demande la raison de ces migrations 
subites, il n'y en a pas d'antre que celle-ci : les animaux 
avaient dévoré l'herbe qui recouvrait le s o l ; le chef a donc 
donné le signal du départ, et tous ces pasteurs ont plié leur 
tente ; ils ont poussé devant eux leurs troupeaux, et sont allés 
chercher ailleurs, n'importe où, de nouveaux- et plus frais 
pâturages. 

Après avoir cheminé pendant la journée entière, a travers 
les dél icieuses prairies de la bannière rouge, nous allâmes 
camper dans un vallon qui paraissait a ssez habité. A peine 
eûmes-nous mis pied à terre, que de nombreux Tartares 
s 'empressèrent de venir à nous, et de nous offrir leurs servi­
ces . Après nous avoir aidé à décharger nos chameaux et à 
construire notre maison de toile bleue, ils nous prièrent 
d'aller prendre le thé sous leurs tentes. Gomme il était déjà 
tard, nous demeurâmes chez nous. Les visites furent remises 
au lendemain ; car les hospitalières invitations de nos voisins 
nous déterminèrent à stationner un jour parmi eux. Nous 
étions d'ailleurs bien aises de profiter de la beauté du temps 
et du site, pour réparer complètement les avaries que. nous 
avions essuyées la veille. 

L e lendemain, le temps qui ne fut pas employé à notre petit 
ménage et à la récitation du bréviaire, nous le consacrâmes 
à visiter les tentes mongoles. Pendant que Samdadchiemba 
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gardait le logis, nous nous mimes en tournée. Nous dûmes 
d'abord veiller avec le plus grand soin à la sûreté de nos 
jambes, contre lesquelles s'élançaient avec rage des troupes 
de chiens énormes. Un petit bâton suffisait pour notre défen­
s e ; mais, aussi tôt que nous étions arrivés à l'entrée d'une 
tente, nous devions déposer nos armes en dehors du seuil de 
la porta ; ainsi l 'exige le cérémonial tartare. Entrer dans l'in­
térieur de la tente la main armée d'un fouet ou d'un bâton, 
c'est l'injure la plus sanglante qu'on puisse faire à la famille ; 
c'est leur dire en style figuré : «Vous êtes tous des chiens. » 

L a manière de se présenter chez les Tartares est franche, 
simple, et débarrassée des innombrables formalités de l'urba­
nité chinoise. En entrant, on souhaite la paix à tout le monde 
en général, en d isant : Amor ou Mèndou; puis on va s 'asseoir 
rondement à droite du chef de famille, qui est accroupi à 
l'opposite de la porte. Chacun alors prend, dans une bourse 
suspendue à la ceinture, la petite fiole de tabac à priser; on 
se la présente mutuellement, en accompagnant l'offre de 
quelques paroles de pol i tesse : « Les pâturages sont-ils gras 
et abondants ? vos troupeaux sont ils en bon é t a t ? les cavales 
sont-elles fécondes ? — Avez-vous chevauché en paix ? la 
tranquillité règne-t-elle en rou t e? e tc .» Après ces paroles 
d'usage, prononcées de part et d'autre avec une excessive 
gravité, la ménagère tend la main aux étrangers, sans rien 
dire. Ceux-ci retirent promptement de leur sein leur écuelle 
de bois , indispensable vade-mecum des Tartares, la présen­
tent à la ménagère, qui la leur rend bientôt après remplie de 
thé au lait. Dans les familles un peu a isées , on sert ordinaire­
ment devant les visiteurs une tablette chargée d'une modeste 
collation : du beurre, de la farine d'avoine, du petit millet 
grillé et des tranches de f romage; le tout distribué séparé­
ment dans quatre petits coffres en bois vernissé. On choisit 
à volonté quelques-unes de ces friandises tartares, qu'on 
mélange avec le thé. Ceux qui veulent traiter leurs hôtes 
magnifiquement, et de la manière la plus splendide, enfon­
cent à côté du foyer, dans les cendres chaudes, une petite 
bouteille en terre cuite, remplie de vin mongol. Ce vin n'est 
autre chose que du petit-lait, qui, après avoir été soumis 
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pendant quelque temps à une fermentation vineuse, est enfin 
grossièrement traité par la distillation, dans un appareil qui 
fait office d'alambic* Il faut vraiment être né Tartare pour 
s 'accoutumer à une pareille boisson ; la saveur en est fade, 
et l'odeur empyrcuniatiquc. 

La tente mongole affecte la forme cylindrique depuis le 
sol jusqu'à demi-hauteur d'homme ( i ) . Sur ce cylindre de 
huit à dix pieds de diamètre est ajusté un cône tronqué, qui 
représente assez bien le chapeau d'un quinquet. La charpente 
de la tente se compose , pour la partie inférieure, d'un treillis 
fait avec des barreaux croisés les uns sur les autres, de ma­
nière à pouvoir se resserrer et s'étendre comme un filet. Des 
barres de bois partent de la circonférence conique, et vont 
se réunir au sommet, à peu près comme les baguettes d'un 
parapluie. Cette charpente est ensuite enveloppée d'un ou de 
plusieurs épais tapis de laine grossièrement foulée. La porte 
est basse , étroite, mais pourtant elle a deux bat tants ; une 
traverse de bois a s sez élevée en forme le seuil , de sorte que, 
pour entrer dans la tente, il faut en même temps lever le pied 
et baisser la tête. Outre ht porte, il y a une autre ouverture 
pratiquée au-dessus du cône. C'est par là que s 'échappe la 
fumée du foyer. Un morceau de feutre peut la fermer à vo­
lonté, par le moyen d'une corde, dont l 'extrémité est attachée 
sur le devant de la porte. 

L'intérieur de la tente est comme divisé en deux par t ies ; 
le côté gauche, en entrant, est réservé aux hommes ; c'est là 
que doivent se rendre les étrangers. Un homme qui passerai t 
par le côté droit commettrait plus qu'une grossière inconvenan­
ce . L a droite est occupée par les femmes ; et c'est là que se trou­
vent réunis tous les ustensiles du ménage ; une grande urne 
en te r re cuite pour conserver la provision d 'eau; des troncs 
d'arbre de diverses grosseurs creusés en forme de seau, et 
destinés à renfermer le laitage, suivant les diverses transfor­
mations qu'on lui fait subir. Au centre de la tente est un large 
trépied planté dans la terre, et toujours prêt à recevoir une 
grande marmite mobile, que l'on peut placer et retirer à vo-

[1] V. dessin p. 49. 
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lonté. Cette marmite est en fer, et de la forme d'une cloche. 
Derrière le foyer, et faisant face à la porte, est une espèce 
de canapé, meuble le plus bizarre que nous aj T ons rencontré 
chez les Tartares . Aux deux extrémités sont deux oreillers 
terminés à leur bout par des plaques de cuivre doré et habile­
ment ciselé. Il n'existe peut-être pas une seule tente où Ton 
ne trouve ce petit lit, qui parait être un meuble de nécessité 
absolue; mais , chose étrange et inexplicable! durant notre long 
voyage, nous n'en avons j a m a i s vu un seul qui parût fabriqué 
de fraîche date. Nous avons eu occasion de visiter des famil­
les mongoles où tout portait l'empreinte de l'aisance, de l'opu­
lence m ê m e ; mais toujours ce singulier canapé nous a paru 
une chose guenilleuse et d'une vétusté inexprimable. Quoique 
ce meuble s'en aille toujours en lambeaux, il dure pourtant 
toujours, et ne cesse de se transmettre de générations en gé­
nérations. Dans les villes où se fait le commerce tartare, on a 
beau parcourir les friperies et les dépôts de monts-de-piété, 
on ne rencontre j a m a i s de ces meubles ni vieux ni neufs. 

A côté du canapé, vers le quartier des hommes, on place 
ordinairement une petite armoire carrée, où sont renfermées 
les mille et une bagatelles qui servent à enjoliver le costume 
de ce peuple simple et enfant. Cette armoire tient aussi lieu 
d'autel à une petite idole de B o u d d h a : cette divinité, en bois 
ou en cuivre doré, est ordinairement accroupie, les jambes 
croisées, et emmaillottée jusqu'au cou d'une écharpe de vieux 
taffetas jaune . Neuf vases en cuivre, de la grosseur et de la 
forme de nos petits verres a liqueur, sont symétriquement 
alignés devant Bouddha : c'est dans ces petits calices que les 
Tartares font journellement h leur idole des offrandes d'eau, 
de lait, de beurre et de farine ; enfin quelques livres thibétains 
enveloppés de soie jaune complètent l'ornement de la petite 
pagode. Ceux dont la tète est rasée, et qui gardent le célibat, 
ont seuls le privilège de toucher ces prières ; un homme noir 
commettrait un sacrilège s'il s'avisait d'y porter ses mains 
impures et profanes. 

De nombreuses cornes de bouc, fixées à la charpente de 
la tente, complètent l'ameublement des habitations mongoles : 
c'est là que sont suspendus des quartiers de viande de bœuf 
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ou de mouton, des vess ies remplies de beurre, des flèches, 
des arcs et un fusil à mèche ; car il n'est presque pas de fa­
mille tartare qui ne possède au moins une arme à feu. Aussi 
n:uis avons été bien surpris que M. T imkowski ait pu écrire, 
dans la relation de son voya ie à Pék in ï ï ( i ) , ces mots étran-
ges : Le bruit de nos armes à feu attira les Mongols ; ils ne 
connaissent que leurs arcs et leurs flèches... L'écrivain russe 
aurait pu savoir que les armes à feu ne sont pas aussi étran­
gères aux Tartares qu'il se l'imagine ; puisqu'il est actuelle­
ment prouvé qi:e, déjà vers le commencement du treizième 
s iècle , Tchengiskhan avait de l'artillerie dans ses armées. 

L'odeur qu'on respire dans l'intérieur des tentes mongoles 
est rebutante et presque insupportable, quand on n'y est pas 
accoutumé. Cette odeur forte, et capable quelquefois de faire 
bondir le cœur, provient de la graisse et du beurre dont sont 
imprégnés les habits et les objets, qui sont à l 'usage des Tar­
tares . A cause de cette saleté habituelle, ils ont été nommés 
Tsao-Ta-Dze * Ë -F, (Ta r t a r e s puap t s ) (2) par les Chinois, 
qui, eux-mêmes, ne sont pas inodores, ni très scrupuleux en 
fait de propreté. 

Parmi les Tartares, les soins de ia famille et du ménage 
reposent entièrement sur la femme ; c'est elle qui doit traire 

(1) Voyage à Pvking, à travers la Mongolie, par M. G. Timlcowski 
cha j . n, p. 57. 

[2] «r Tsao-Ta-tzc. Répandant sur leur passade cette odeur île bouse de 
vache dont tout Mongol est imprégné, à ce point que, même dans les té­
nèbres, ces gens dénoncent leur présence à plus de 20 pas, de là \ient que 
les Chinois les appellent ironiquement Saotadzc, ou Tsaôtadze -^p. ^j j j ; 
^ -^p, Tartares puants. 

Les descriptions des anciens missionnaires parlent de cette odeur en ces 
termes : « Apres tout quelque soin qu'ils ( Mongols ) prennent, on les sent 
dès qu'ils approchent, ce qui leur a apparemment altiré des Chinois le nom de 
Tsaôtadze. Leurs tentes mêmes ont presque toujours une odeui* de brebis, 
à laquelle on a de la peine à s'accommoder : ainsi le meilleur parti qu'on puisse 
prendre, quand on est tombé dans ce nouveau monde, où les peaux de bê­
tes servent d'habits, et les maisons sont portées sur des charettes, c'est de 
faire renverser sa tente, et la faire ensuite redresser dans un lieu éloigné 
du premier de quelques pas afin que l'air s'é\apore insensiblement» ( D u 
Halde. IV, 3; ).—Cfr. Missions en Chine, etc. III. iv> îoS. 1S98. pp,568-y. de M. 
P. Smet. i5 août. 1897. 
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les vaches et préparer le laitage, aller puiser l'eau quelquefois 
à une distance éloignée, ramasser les argols, les faire sécher, 
et puis les entasser autour de la tente. L a confection des 
habits, le tannage des pelleteries, le foulage des laines, tout 
lui est abandonné; elle est seulement aidée, dans ces travaux-
divers, par ses enfants, quand ils sont encore jeunes . 

L e s occupations des 
hommes sont très bor­
nées ; elles consistent 
uniquement à diriger les 
troupeaux dans les bons 
pâturages, et ce soin est 
plutôt un plaisir qu'une 
peine pour des hommes 
accoutumés dès leur en* 
fance à monter à cheval. 
Ils ne se donnent de la 
fatigue que lorsqu'ils sont 

obligés de poursuivre des animaux échappés. Alors ils se 
mettent au grand galop sur la p i s te ; ils volent plutôt qu'ils 
ne courent, tantôt sur le sommet des montagnes, tantôt dans 
de profonds ravins, jusqu'à ce qu'ils aient ramené au trou­
peau la bête qui s'était enfuie. L e s Tartares vont quelquefois 
à l â c h a s s e ; mais dans cet exercice ils ont toujours plutôt 
en vue l'intérêt que le p la i s ir ; ils ne s'arment du fusil ou de 
l'arc que pour tuer .des chevreuils, des cerfs et des faisans, 
dont ils font ordinairement cadeau à leurs rois. Pour les re­
nards, ils les prennent toujours à la course; ils craindraient 
autrement de gâter la peau, qui est très estimée parmi eux. 
Les Tartares se moquent beaucoup des Chinois, quand ils 
les voient prendre des renards par ruse, et ezi faisant des 
chausse-trapes, où . ces animaux vont se précipiter pendant 
la nuit. Pour nous, disait en notre présence un chasseur de 
la bannière rouge, nous y allons franchement: quand nous 
apercevons le renard, nous sautons à cheval, et nous lui cou­
rons sus , jusqu'à ce que nous l'ayons atteint. 

A part les cotirscs à cheval, les Tartares mongols vivent 
habituellement dans une profonde oisiveté, ils passent une 
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grande partie de la journée accroupis dans leur tente, dor­
mant, buvant du thé au lait, ou fumant la pipe. Pourtant le 
Tartare, lui aussi, est parfois flâneur, et peut-être autant 
qu'un Parisien ; mais il flanc d'une autre manière ; il n'a 
besoin ni de canne ni de lorgnon. Quand il lui vient en tête 
d'aller voir un peu ce qui se passe par le monde, il décroche 
son fouet suspendu au-dessus de la por te ; il monte sur un 
cheval toujours sel lé â cet effet, et attaché a un poteau planté 
à l'entrée de la tente. Alors il s 'élance clans le désert, n'im­
porte de quel cô té ; s'il aperçoit un cavalier dans le lointain, 
il se dirige vers lu i ; s'il voit s'élever la fumée de quelque 
tente, il y court, et toujours sans autre but que de pouvoir 
causer un instant avec quelque étranger. 

Les deux jours que nous passâmes dans ces bel les plai­
nes du Tchakar ne furent pas pour nous sans utilité. Nous 
pûmes à loisir sécher et remettre en bon état nos habits et 
notre bagage ; mais surtout nous eûmes occasion d'étudier 
de près les Tartares, et dp nous initier aux habitudes des 
peuples nomades. Quand nous fîmes les préparatifs du dé­
part, nos voisins tartares vinrent nous aider à plier la tente 
et à charger nos chameaux. « Seigneurs L a m a s , dirent-ils, 
vous camperez aujourd'hui aux Trois-Lacs H les pâtu­

rages y sont bons et abondants . Si vous marchez bien, vous 
y arriverez avant que le soleil d i spara i sse , lin deçà et au 
delà des Trais-Lacs, on ne trouve de l 'eau que fort loin. 
Seigneurs Lamas , bonne route.— Vous autres, soyez ass i s 
en p a i x , » leur répondîmes-nous.. . Kt Samdadchiemba ouvrit 
de nouveau la marche, monté sur son petit mulet noir. Nous 
nous éloignantes de ce campement sans regret, et comme 
nous avions quitté tous les autres ; â la seule différence que 
nous la issâmes, sur l'endroit où nous avions dressé la tente, 
une plus grande quantité de cendres, et que les herbes d'alen­
tour étaient plus foulées aux pieds que de coutume. 

Pendant la matinée le temps fut magnifique, quoique un 
peu frais. Mais après midi le vent du nord se leva, et se mit 
â souiller avec violence. Bientôt il devint si piquant, que 
nous avions â regretter de n'être pas munis de nos grands 
bonnets à poil, pour nous mettre un peu la figure a couvert. 
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Nous pressâmes la marche, afin d'arriver tôt aux Trois-Lacsi 
et de nous faire un abri de notre chère tente. Dans l'espé­
rance d'apercevoir ces lacs qu'on nous avait indiqués, nous 
tournions sans cesse nos regards à droite et à gauche ; mais 
c'était toujours en vain. Il était déjà tard ; et, d'après ce que 
nous avaient dit les Tartares , nous avions à craindre d'avoir 
dépassé l'unique campement que nous pouvions rencontrer 
ce jour-là. Cependant, à force de regarder, nous aperçûmes 
un cavalier qui s'en allait lentement dans le fond d'un ravin. 
Il était très éloigné de nous ; mais nous ne pouvions nous 
dispenser d'aller lui demander quelques renseignements. M. 
Gabet s'élança de ce côté de toute la vitesse des longues 
jambes de s a monture. L e cavalier entendit les cris de la 
chamelle, il tourna la tête, et, voyant qu'on allait vers lui, 
il fit volte-face, et courut ventre à terre à l'encontre de M. 
Gabet. Aussitôt qu'il fut à portée de se faire entendre: «Saint 
personnage, s*écria-t-il, ton œil a-t-il aperçu les chèvres 
j a u n e s ? j 'ai perdu leurs traces .— J e n'ai pas vu les chè­
vres jaunes ; j e cherche l'eau et je ne la trouve pas ; est-
elle loin d ' i c i?— Mais d'où es tu ? où v a s - t u ? — J e suis de 
cette petite caravane que tu vois là-bas. On nous a dit qu'au­
jourd'hui nous trouverions des lacs sur notre route, que nous 
pourrions camper auprès . Jusqu' ic i nous n'avons rien vu.— 
Comment peut-il en être a i n s i ? Il y a à peine un instant que 
vous êtes pas sé s non loin de l'eau. Seigneur L a m a , permets 
que j e marche à côté de ton ombre ; j e vais t'indiquer les 
T r o i s - L a c s . » Et aussitôt il excite son cheval de trois rudes 
coups de fouet, pour le mettre en état de suivre les grandes 
enjambées de la chamelle. Dans un instant ils eurent atteint 
la petite caravane, qui les attendait. « Hommes de prière, 
nous dit le chasseur, vous êtes venus un peu trop loin; i) 
vous faut rebrousser chemin. Voyez-vous là*bas, et il nous 
montrait la route du bout de son arc, voyez-vous ces cigognes 
qui planent au-dessus des herbes ? c'est Jà que sont les Trois-
L a c s . — Merci, frère, lui répondîmes-nous, nous sommes 
attristés de ne pouvoir t'indiquer les chèvres jaunes , aussi 
bien que tu nous as montré les Trois -Lacs . » L e chasseur 
mongol nous salua, en portant au front ses deux mains Join-
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tes» et nous nous dirigeâmes avec confiance vers l'endroit 
qu'il nous avait indiqué. A peine avions-nous fait quelques 
pas dans cette direction, que nous pûmes remarquer les indi­
ces de la présence des lacs. Les herbes étaient plus rares 
et moins vertes ; elles craquaient comme des branches sèches 
sous les pas des animaux ; les blanches efflorescences du 
salpêtre devenaient de plus en plus é p a i s s e s . Enfin nous 
nous trouvâmes auprès d'un lac, et à quelque distance nous 
en aperçûmes deux autres. Nous mîmes promptement pied à 
terre, et nous e s sayâmes de dresser notre tente. Comme le 
vent était d'une violence extrême, ce ne fut qu'à force de 
peine et de patience que nous vînmes à bout de la consolider. 

Pendant que Samdadchiemba nous faisit bouillir le thé, 
nous nous délassions des fatigues de la journée en exami­
nant nos chameaux lécher voluptueusement le salpêtre dont 
ld terrain était comme saupoudré. Nous aimions surtout à 
les regarder se pencher sur les bords du lac, et boire à 
longs traits et insatiablement cette eau saumâtre , qui mon­
tait dans leur long cou comme dans un corps de pompe. 
II y avait déjà assez longtemps qi:e nous nous donnions ce 
pittoresque délassement, lorsque t:>ut à coup nous enten­
dîmes derrière nous un bruit confus, tumultueux, et sem­
blable au retentissement désordonné des voiles d'un navire 
qui sont agitées par des vents contraires et violents. Bientôt 
nous pûmes distinguer, au milieu de cette tempête, les grands 
cris que poussait Samdadchiemba. Nous courûmes en toute 
hâte, et nous arrivâmes fort heureusement avant que le 
typhon eût décloué notre Louvre. Depuis notre arrivée, le 
vent, en augmentant de force, avait auss i changé de direction. 
Il s'était mis â siffler précisément du côté où nous avions 
tourné l'ouverture de la tente. Un incendie était surtout à 
Craindre, â cause des argols enflammés que le vent poussait 
de toute part. II fallut donc aussitôt faire la manœuvre, et 
chercher à virer de bord. Enfin nous parvînmes à mettre notre 
tente en sûreté et nous n'eûmes que la peur et un peu de 
fatigue pour tout mal. Ce contre-temps avait pourtant rem­
bruni le caractère de notre Samdadchiemba. Il fut d'une hu­
meur détestable pendant toute la soirée; car le vent avait éteint 
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le-feu, et retardé par conséquent la préparation de son thé. 
Le vent se calma à mesure que la nuit se faisait, et le 

temps finit pnr devenir magnifique! Le ciel était pur, la lune 
belle, et les étoiles scintil lantes. Seuls dans cette vaste soli­
tude, nous n'apercevions dans le lointain que les formes 
bizarres et indéterminées des montagnes qui s e dessinaient 
à l'horizon comme de gigantesques fantômes. Nous n'enten­
dions que les mille voix des oiseaux aquatiques, qui se 
disputaient, sur la surface des lacs, l'extrémité des joncs et 
les larges feuilles de nénuphar. Samdadchiemba n'était pas 
homme à goûter les charmes de cette paix du désert. Il était 
parvenu à rallumer son feu, et la préparation du thé l'absor­
bait entièrement. Nous le la i s sâmes donc accroupi auprès 
de la marmite ; et nous al lâmes réciter le chapelet, en nous 
promenant autour du grand lac qui avait à peu près une 
demi lieue de circuit. Déjà nous avions parcouru la moitié de 
la circonférence du lac, priant alternativement, lorsque peu 
à peu nos voix s'altérèrent et notre marche se ralentit. Nous 
nous arrêtâmes sans rien dire, et nous prêtâmes un instant 
l'oreille, sans oser proférer une seule parole / faisant même 
des efforts pour empêcher le bruit de notre respiration. Enfin 
nous nous exprimâmes l'un à l'autre le sujet de notre mutuel­
le terreur. Mais cela se fit d'une voix bas se et pleine d'émo­
tion... « N'avez-vous pas entendu tout à l'heure, et tout près 
de nous, comme des voix humaines ? — Oui, comme des voix 
nombreuses qui parleraient en secret. — Cependant nous 
sommes seuls , ic i ; la chose est bien surprenante. . . : ne par­
lons pas ; prêtons encore l'oreille. — On n'entend plus rien : 
sans doute nous nous sommes fait i l lus ion. . .» Nous nous 
remîmes en marche, et nous continuâmes la récitation de 
notre prière. Mais à peine avions-nous fait quelques pas, que 
nous nous arrêtâmes de nouveau. Nous entendîmes fort dis­
tinctement le même bruit. C'était comme le murmure confus 
et vague de plusieurs personnes qui discuteraient à voix mé­
diocre. Cependant nous n'apercevions rien. Nous montâmes 
alors sur un tertre, et, à la faveur de la lune, nous vîmes, â 
peu de distance de nous, se mouvoir dans les grandes herbes 
comme des formes humaines. Nous entendîmes clairement 
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leur voix, mais non pas d'une manière a s s e z distincte pour 
savoir si c'était du chinois ou du tartare. Nous prîmes en 
toute hâte le chemin de notre tente, avançant sur la pointe 
des pieds et sans faire le moindre bruit. Nous pensâmes que 
c'était une bande de voleurs qui, ayant aperçu notre tente, 
délibéraient sur les moyens de nous piller. 

« Nous ne sommes pas ici en sûreté, dîmes-nous à Sam-
dadchiemba. Nous avons découvert ici tout près une troupe' 
d'hommes ; nous avons entendu leurs voix. Cours vite à la re­
cherche des animaux,et ramène-les auprès de la tente.—Mais, 
dit Samdadchiemba en fronçant les sourci ls , si les voleurs 
viennent, que ferons-nous? faudrat- i l se b a t t r e ? pourrons-
nous les tuer? la sainte Eglise permet-elle c e l a ? — V a d'abord 
chercher les animaux ; nous te dirons plus tard ce qu'il fau­
dra faire. » Quand les animaux furent tous de retour, et 
attachés auprès de la tente, nous dîmes a notre intrépide 
Dchiahour de boire tranquillement son thé, et nous retournâ­
mes vers l'endroit oû nous avions entendu et aperçu nos 
mystérieux personnages. Nous dirigeâmes nos perquisitions 
dans tous les sens , sans rien entendre, sans rien apercevoir. 
On remarquait seulement à quelques pas du grand lac un 
sentier assez fréquenté ; nous conjecturâmes alors que ceux 
qui nous avaient donné l'alarme étaient tout simplement des 
passants inoffcnsifs, qui avaient suivi cette petite route 
cachée parmi les herbes. Nous retournâmes donc en paix 
vers la tente, où nous trouvâmes notre valeureux Samdadchi ­
emba aiguisant avec activité sur le retroussis do ses bottes 
en cuir, le grand coutelas russe qu'il avait acheté à Tolon-
Noor. « E h b ien! nous dit-il avec l'accent de la colère, où 
sont les b r i g a n d s ? » Et en même temps il tâtait avec son 
pouce le tranchant de son couteau. — Il n'y a pas de voleurs, 
déroule les peaux de bouc, que nous prenions un peu de 
r e p o s . — C ' e s t d o m m a g e ; car ceci nie paraît bien pointu et 
bien taillant. — C'est bien, c'est bien, S a m d a d c h i e m b a ; voilà 
que tu fais le brave, parce que tu sais qu'il n'y a pas de vo­
l e u r s . — O mes pères spirituels, ce n'est pas ce la; il faut 
toujours dire des paroles de franchise. J e ne disconviens pas 
que j'ai la mémoire très mauvaise et que je n'ai jamais .pu 
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apprendre beaucoup de pr ières ; mais en fait de courage, j e 
puis me vanter d'en avoir autant qu'un a u t r e . » Nous nous 
mîmes à rire en entendant ce singulier et imprévu rappro­
chement. « Vous riez, mes pères, reprit Samdadchiemba, oh ! 
c'est que vous ne connaissez pas les Dchiahours. Dans l'Oc­
cident, le pays des Trois- Vallons H JM ( i ) a un grand renom. 
Mes compatriotes tiennent la Aie pour peu de chose; ils ne 
marchent j a m a i s qu'armés d'un grand sabre et d'un fusil à 
mèche. Pour un mot, pour un regard, les voilà à se battre, à 
se massacrer . Un homme qui dans sa vie n'a tué personne, 
n'a pas le droit de marcher le front haut. On ne peut pas 
dire que c'est un brave. — Voilà qui est admirable ! Toi, 
tu es un brave, nous as-tu dit; combien donc as-tu tué 
d'hommes quand tu étais dans le pays des Trois-Vallons?... » 
Samdadchiemba parut déconcerté par cette question ; il 
retournait la tête de côté et d'autre, il riait d'un rire forcé. 
Enfin, pour faire diversion, il plongea son écuelle dans la 
marmite, et la retira pleine de thé. « V o y o n s , voyons, lui 
dîmes-nous, avale vite ton thé, et puis raconte-nous quelque 
chose de tes bravoures. » 

Samdadchiemba essuya l'écuelle du pan de sa robe, et 
après l'avoir replacée dans son sein, il nous parla de la sor te ; 
« Mes pères spirituels, puisque vous voulez que j e vous parle 
de moi, j e vais vous dire une histoire; c'est un gros péché 
que j 'ai commis : mais j e pense que Jéhovah me Ta pardonné, 
quand j e suis entré dans la sainte Egl ise . 

« J ' é t a i s un tout jeune enfant; j 'avais alors tout au plus 
sept ans . J 'éta is dans les champs qui avoisinent la maison de 
mon père, occupé à faire paître une vieille ânesse , la seule 
bête que nous eussions chez nous. Un de mes camarades, 
enfant du voisinage, et à peu près de mon âge, vint jouer 
avec moi. Bientôt nous nous prîmes de querelle, des malé­
dictions nous en vînmes aux coups. En le frappant d'une gros­
se racine d'arbre que j e tenais à la main, j e lui donnai un 
si rude coup sur la tête, qu'il tomba sans mouvement à mes 
pieds. Quand je vis mon camarade étendu par terre, je de­
meurai un instant immobile et sans savoir ce que j e devais 
faire. L a peur s'empara de moi; car je pensais qu'on allait 

( 1 ) S^n-Tchoupn. 
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me prendre et me tuer. J ' examinai d'abord quelque temps 
autour de moi, si je ne trouverais pas quelque trou pour 
cacher mon camarade ; mais ce fut en vain. J e songeai alors 
à me cacher moi-même; à quelques pas de notre maison il y 
avait un grand tas de broussail les qu'on réservait pour le 
chauffage. J e me dirigeai vers ces broussai l les , et j e travail­
lai à faire un trou qui pût aller à peu près jusqu'au centre. 
Enfin, après m'ètre bien ensanglanté la figure et les mains à 
cette pénible besogne, j e m'enfonçai dans ma cachette, bien 
décidé à ne plus en sortir. 

S A M DADCIIIEMISA 

de crier et se disputer. Quand la nuit fut 

« Quand 
la nuit fut ve­
nue, j e corn-
prisqu'on me 
c h e r c h a i t , 
j ' e n t e n d a i s 
ma m è r e 
m'appeler à 
grands cris ; 
mais j e me 
gardais bien 
de répondre. 
J ' é t a i s même 
attentif à ne 
pas faire re­
in l i e r l e s 
broussai l les , 
de peur qu'on 
ne reconnût 
ma retraite, 
et qu'on ne 
vint me tuer. 
Ce qui m'ef-
f r a y a i t l e 
p l u s , c ' e s t 
que j'enten­
d a i s b e a u ­
coup démon-

passée, je sentis 
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dès le malin une faim dévorante, je me mis alors à pleurer; 
encore même j e n'osais pas pleurer tout à mon aise , j 'avais 
toujours peur d'être entendu par les personnes qui passaient 
sans ces se à mes côtés. J 'é ta is bien déterminé à ne pas sortir 
de dessous ces broussai l les .— Mais est-ce que tu n'avais pas 
peur de mourir de faim ? — Cette pensée ne m'est jamais 
venue; j 'avais faim, et voilà tout. J e m'étais caché pour ne 
pas mourir; car j e pensais que si on ne me trouvait pas, on 
ne pourrait pas me tuer.— Voyons, achève vite ton histoire; 
combien, de temps restas-tu dans tes broussa i l l e s?—Tenez , 
j'ai entendu souvent dire au monde qu'on ne pouvait par res­
ter longtemps sans manger; mais on dit ça sans avoir essayé. 
Pour moi, j e suis sûr qu'un enfant de sept ans peut vivre au 
moins trois jours et quatre nuits sans manger absolument 
rien. 

« Après la quatrième nuit, dès le grand matin, on me 
trouva dans les broussai l les . Quand je sentis qu'on venait 
me prendre, alors je commençai à me remuer; j e mis tout 
en d é s o r d r e ; j e cherchais à m'échapper. Aussitôt que mon 
père m'eût saisi par le bras , j e me mis à pleurer et à san­
gloter. « Ne me tuez pas , ne me tuez pas, criais-je à mon père ; 
ce c'est pas moi qui ai tué Nasamhoyan... » On m'emporta à 
la maison, car j e ne voulais pas marcher. Pendant que j e pleu­
rais, que j e me désolais , tout le monde r ia i t Enfin, on me 
dît de n'avoir pas peur, que Nasamhoyan n'était pas mort. 
Un instant après Nasamhoyan parut; il était en effet plein de 
vie. Il avait pourtant à la figure une large meurtrissure. Le 
coup que j e lui avais donné l'avait seulement étourdi et ren­
versé. » 

Quand le Dchiahour eut terminé sa narration, il nous re­
gardait, tantôt l'un, tantôt l'autre, riant et répétant sans cesse 
qu'un homme pouvait vivre trois jours sans manger. « S a m ­
dadchiemba, lui dîmes-nous, voilà, sans contredit, qui est 
un beau commencement. Mais tu n'as pas encore dit com­
bien tu avais tué d'hommes.— J e n'ai tué personne ; et c'est, 
je crois, parce que je suis resté peu longtemps dans mon pays 
des Trois-Vallons. A l'âge de dix ans, on me fit entrer dans 
une grande lamaserie . J 'eus pour maître un vieux Lama 
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t rès rude; tous les jours , îl me donnait des coups de barre, 
parce que j e ne savais pas répéter les prières qu'il m'ensei­
gnait . Mais i! avait beau me battre, c'était inutilement; j e n'ap­
prenais jamais l ien. Alors il cessa de me faire étudier, et je 
fus chargé da l l e r chercher de l'eau et de ramasser des argols. 
Cependant je n'étais pas pour cela à l'abri des coups. Cette 
vie finit par me devenir insupportable. Un jour je m'échappai, 
et j e courus du côté de la Tar tane . Après avoir marché 
quelques jours à l'aventure et sans savoir ou j ' a l l a i s , j e fis 
la rencontre d'un grand Lama qui s e rendait à Pékin . J e 
me mis à la suite de cette nombreuse caravane, et j e fus 
employé à chasser un troupeau de moutons qui servait à la 
nourriture de la troupe. 11 n'y avait pus de place pour moi 
sous les tentes, et j ' é ta i s obligé de dormir en plein air. Un 
jour, j ' avais été nie coucher, à l'abri du vent, derrière un 
groupe de rochers ; le lendemain j e lue réveillai fort tard, et 
j e ne trouvai plus personne au campement ; la caravane était 
partie ; j ' é ta is abandonné seul c}ans le désert . A cette époque, 
je ne savais pas distinguer les quatre points du ciel. J e fus 
donc obligé d'errer longtemps au hasard, jusqu 'à ce que j ' eus ­
se rencontré une station tartare. J ' a i vécu ainsi pendant trois 
ans, tantôt d'un côté, tantôt d'un autre, payant de quelques 
légers services ceux qui me donnaient l 'hospitalité. Enfin 
j 'arrivai à Pékin. J e me présentai aussitôt à la grande lama• 
sér ie de Hoang-Sse f̂- ( 1 ) , uniquement composée de Lamas 
dchiahours et thibétains. J ' y fus facilement reçu; et mes 
compatriotes s'étant cotisés pour m'acheter une écharpe 

[1] Hoang-Sse ijXjf - ^ j r , la lamaserie jaune, est à 23 minutes au Nord 
de la muraille de Pékin. Elle a été élevée par la dernière dynastie, de 1651 à 
1694, sur l'emplacement d'un ancien temple. C'est dans cet enclos que séjour­
naient les princes mongols et le Talai-Lama, lorsqu'ils étaient invités à se 
rendre auprès de l'empereur. 

On fabrique à Houang-Sse des statues bouddhiques en bronze doré 
pour les monastères du Thibet et de la Mongolie ; on y martelle aussi des 
Vases, statuettes et objets dhers, pour l'usage cultuel, destinés parfois à 
être cloisonnés et décorés par les émailleurs de ta capitale. 

Chaque année, du 23 au 25 de la 1ère lune, y ont lieu les bizarres 
exercices chorégraphiques connus sous le nom de Ta-koui f[ (battre 
les diables ), 
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rouge et un grand bonnet jaune , j e pus ass is ter au chœur à 
la récitation des prières, et avoir ainsi part aux distributions 
tics aumônes . — A ce mot de récitation de prières, nous 
demandâmes à Samdadchiemba comment il pouvait assister 
aa chœur, puisqu'il n'avait appris ni à lire ni à pr i er .—-La 
chose était fort aisée, reprit-il; un de mes amis m'avait prêté 
son livre. J e le tenais sur mes genoux, et en bourdonnant 
entre mes lèvres j ' e s saya i s d'imiter le ton de mes voisins ; 
quand les autres tournaient un feuillet, j'en faisais autant. 
Ainsi il était difficile que le président du chœur s'aperçût 
de ma tricherie. 

« A ce sujet , il m'arriva une affaire assez grave, qui faillit 
me faire chasser de la lamaserie . Un méchant Lama, qui 
avait remarqué la manière dont je récitais les prières, aimait 
beaucoup à s'en moquer et à faire rire les autres a mes 
dépens. Quand la mère de l'empereur mourut, nous fûmes 
tous invités au Palais jaune ( 1 ) pour réciter les prières. 
Avant que la cérémonis commençât, j 'étais fort tranquille 
à ma place, tenant mon livre sur mes genoux, lorsque cé 
méchant L a m a s'avança tout doucement derrière moi. Il 
approcha sa tête par-dessus mon épaule, comme pour lire 
dans le livre, ou plutôt pour me contrefaire ; car il essayait 
d'imiter ma manière de bourdonner au chœur. Alors, la va­
peur me montant à la tête, j e lui donnai avec le poing un si 
rude coup sur la figure, qu'il alla tomber à la renverse à 
quelques pas de moi. Celte aventure fit un grand éclat dans 
le Palais jaune. Les supérieurs en furent instruits, et d'après 
les règlements sévères de la discipline thibétaine, j e devais 
être flagellé pendant trois jours avec le fouet noir; puis, 
les fers aux pieds et aux mains, enfermé dans la tour de 
la lamaserie pendant un an. Un des chefs, qui me connais­
sait et s'intéssait un peu à moi, se fit entremetteur. Il 
alla trouver les Lamas du tribunal de discipline, et leur 
dit, — ce qui était t r i s conforme à la vérité — que le 
_ , -—» 

[i] Palais jaune: maigre la similitude de sons, il est plus probable 
que c'est « palais impérial » M. 'jjg e t nan « palais jaune * f$ qu'il 
faut traduire. 
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disciple que j ' ava i s frappé aimait à vexer tout le monde, 
qu'il m'avait poussé à bout. Il parla si bien en ma faveur, 
qu'il finit enfin par obtenir ma grâce . J ' en fus quitte pour faire 
une réparation. J e fis en sorte de rencontrer sur mes pas le 
L a m a que j ' ava i s offensé. « Frère ainé, lui dis-je, est-ce qu'au­
jourd'hui nous ne boirons pas ensemble une tasse de thé?.. .— 
Sortons boire du thé, me répondit-il; quelle raison aurais j e 
pour n'aller pas boire du thé? ... » Nous nous rendîmes donc 
dans la rue voisine, et nous eutrâmes. Après nous être ass i s 
â une des tables qui se trouvaient dans la sal le , j e présentai 
à mon compagnon ma petits fiole à tabac, en lui d i san t : 
« Frère aîné, l'autre jour nous eûmes ensemble un peu d'affai­
re : cela n'est pas bien. Il faut avouer d'abord que tu avais eu 
tort; pour moi, j ' en conviens, j ' e u s la main un peu trop pesan­
te. Au reste, cette affaire est déjà vieille, il ne faut plus y 
penser... » Après ces quelques mots, nous nous mîmes à boire 
le thé en disant de part et d'autre des paroles o iseuses . » 

Les anecdotes de notre Dchiahour nous avaient conduits 
bien avant dans la nuit. Déjà les chameaux s'étaient relevés 
pour aller brouter leur déjeuner sur les bords du lac. Il nous 
restait peu de temps a d o n n e r au repos . « J e ne me couche 
pas , dit Samdadch iemba ; j e veillerai sur les chameaux. Le 
jour d'ailleurs paraîtra bientôt. En attendant, j e vais faire bon 
feu et préparer le pàn-tan ( i ) . » 

Samdadchiemba ne tarda pas à crier que le ciel blanchis­
sait, et que le pan-fan était préparé. Nous nous levâmes 
promptement; et après avoir mangé une écuellée de pàn-tan, 
ou, en d'autre termes, de farine d'avoine délayée dans de 
Peau bouillante, nous plantâmes notre petite croix sur un 
tertre, et nous continuâmes notre pèlerinage. 

Il était déjà plus de midi, lorsque nous fîmes la rencontre 
de trois puits qui avaient été creusés à peu de distance l'un 
de l'autre. Quoiqu'il fût encore de bonne heure, nous songeâ­
mes néanmoins à camper. Une vaste plaine, où l'on n'aper­
cevait aucune habitation, s'étendait devant nous jusqu'à l'ho­
rizon ; et on pouvait conjecturer qu'elle était dépourvue 

[t] Pàn-tan JR ou Pieultang )ft soupe à la pâte de froment. 
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d'eau, puisque les Tartares y avaient creusé des puits. Nous 
dressâmes donc notre tente. Mais nous vîmes bientôt que 
nous avions choisi un campement détestable. A la mauvaisetê 
d'une eau sa lée et fétide, vint se joindre la rareté du chauffage. 
Nous cherchâmes longtemps des argols, mais inutilement. 
Enfin Samdachiemba, qui avait l'œil bon, crut découvrir au 
loin comme un vaste enclos, où, disait-il, avaient dû parquer 
des troupeaux de bœufs . Il y conduisit un chameau dans l'es­
poir de faire une bonne provision de chauffage. Quand il fut 
de retour, il avait en effet ses sacs remplis de magnifiques 
argols. Par malheur, ils n'étaient pas a s sez secs ; il était 
impossible de les faire brûler. Notre Dchiahour essaya d'un 
expédient. Il s 'empara de la pelle en fer, et creusa une espèce 
de fourneau, surmonté d'une cheminée bât ie avec du gazon. 
Cette petite cuisine était en vérité fort champêtre, fort jolie 
a v o i r ; mais elle avait l 'énorme inconvénient d'être d'une 
complète inutilité. Samdadchiemba avait beau arranger, et 
arranger encore son combustible, il avait beau l'exciter sans 
relâche, de toute la puissance de son souffle, c'était peine 
et temps perdus. Nous avions de la fumée, une fumée abon­
dante, dont nous étions enveloppés, mais point de feu. L'eau 
de la marmite conservait toujours son immobilité désespérante. 
Nous dûmes renoncer à faire bouillir le thé et à préparer 
notre farine. Pourtant nous désirions dégourdir au moins 
notre eau, ne fût-ce que pour masquer un peu, par la chaleur, 
son goût saumâtre et son odeur insupportable. Or, voici le 
moyen que nous mîmes en usage , 

On rencontre dans les plaines de la Mongolie une espèce 
d'écureuil à poil gris, et vivant dans des trous, à la façon des 
rats. Ces animaux pratiquent au-dessus de l'ouverture de leur 
petite tanière, comme un dôme en miniature, composé d'her­
bes entrelacées avec art. Ils s e mettent ainsi à l'abri de la 
pluie et du mauvais temps. Ces petites élévations d'herbes 
sèches et brûlées par le soleil ont la forme et la grosseur des 
monticules de terre mobile soulevés par les taupes . L'endroit 
où nous avions dressé la tente était fréquenté par un grand 
nombre d'écureuils gris . La soif nous rendit cruels, et nous 
nous mîmes à dégrader la demeure de ces pauvres petites 

S 
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Quoique l'impossibilité de faire du feu nous forçât par­
fois à des économies, nos provisions diminuaient pourtant. 
Il nous restait fort peu de farine et de petit millet grillé. Un 
cavalier tartare, dont nous fîmes la rencontre, nous avertit 
que nous étions à peu de distance d'une station de commerce, 
nommée Chabortê ( i ) ( B o u r b i e r ) . Cet endroit nous détour­
nait de la route que nous suivions ; mais nous ne pouvions 
nous approvisionner ailleurs, avat.t d'arriver à la Ville Bleue, 
dont nous étions encore éloignés d'une centaine de lieues. 
Nous marchâmes donc un peu obliquement sur la gauche, 
et nous arrivâmes à Cluibortê. 

[i] Le P. MosU-.ert orthographie S/abartraè d'après le mongol; les Chinois 
eri ont fait Chepeultriiê Yï uf • C'est une station sur l'ancienne route 
impériale. 

bêtes , qui couraient s e sauver dans leur trou à mesure que 
nous approchions pour nous emparer de leur toit. A force de 
vandal isme, nous fîmes Un fagct a s s e z gros pour pouvoir 
chauffer l'eau du puits, qui fut notre seul aliment pendant 
cette journée. 
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Fête des Pains de la lune.—Festin dans une tente mongole.— Toolhoîos, ou rapsodes de la Tartane. 
— Invocation à Timotir.— lducation tartnrc.— Industrie des femmes.— Mongols â la recher­
che de nos chevaux égarés.— Vieille ville abandonnée.— lïoutc de Pékin à Kiahtlu.— Com­
merce entre la Chine et lu Russie.— Couvent russe à Pékin.— Un Tartare nous prie de 
pucrir sn mère dangereusement malade.— Médecins tartares.—Diable des fièvres intermitten­
tes.— Divers genres de sépulture usités chez les Mongols.— Lamaserie des Cinq-Tours.— 
Funérailles des roi:; tartares.— Origine du loyaunie de hfe.— Exercices gymnasliques des 
Tartares.— l'.cncontrc de trois loups.— Système de roulage chez les Mongols. 

bus arrivâmes à Chahortê le quinzième jour de la 
huitième lune [26 Sept. 1844], époque de grandes 
réjouissances pour les Chinois. Cette fête, connue 

sous le nom de Yuê Ping Uf ( Pains-de-la-Lune ), remonte 
à la plus haute antiquité. Elle a été établie pour honorer la 
lune d'un culte superstitieux. En ce jour de solennité, les 
travaux sont suspendus ; les ouvriers reçoivent de leurs maî­
tres une gratification pécuniaire; chacun se revêt de ses 
beaux habits, et bientôt la joie éclate dans toutes les famil­
les, au milieu des jeux et des festins. Les parents et les amis 
s'envoient mutuellement des gâteaux de diverses grosseurs, 
où est gravée ri mage de la lune, c'est-à-dire un petit bosquet 
au milieu duquel est un lièvre accroupi. 

Depuis le quatorzième siècle, cette fête a pris un carac­
tère politique peu connu des Mongols, mais que la tradition 
a fidèlement conservé parmi les Chinois. Vers Tan i368, les 
Chinois songèrent à secouer le joug de la dynastie tartare 
fondée par Tchengis-Khan, et qui gouvernait l'empire depuis 
près de cent ans. Une vaste conjuration fut ourdie dan (s 
toutes les provinces; elle devait éclater sur tous les points, 
le quinzième jour de la huitième lune, par le massacre des 
soldats mongols établis dans chaque famille chinoise pour 
maintenir la conquête. L e signal fut donné de toutes parts, 
par un billet caché dans les gâteaux de la lune, qu'on avait 
coutume de s'envoyer mutuellement à pareille époque. Aus­
sitôt les massacres commencèrent, et l'armée tartare, qui 
était disséminée dans toutes les maisons de l'empire, fut 
complètement anéantie. Cette catastrophe mit fin à la doml* 
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nation mongole; et maintenant les Chinois , en célébrant la 
fête du Yuê-Ping, se préoccupent moins des superstitions 
de la lune, que de l'événement tragique auquel ils durent le 
recouvrement.de leur indépendance nationale. 

Les Mongols semblent avoir entièrement perdu le sou­
venir de cette sanglante révolution ; car tous les ans ils font, 
comme les Chinois , la fête de la lune, et célèbrent ainsi, 
sans le savoir, le triomphe que leurs ennemis remportèrent 
autrefois sur leurs ancêtres . 

A une portée de fusil de Tendroit où nous avions campé, 
on voyait s'élever plusieurs tentes mongoles, dont la grandeur 
et la propreté témoignaient de l'aisance d e leurs habitants. 
Cette opinion était d'ailleurs confirmée par des troupeaux 
immenses de boeufs, de moutons et de chevaux, qui pais­
saient aux environs. Pendant que nous récitions le Bréviaire 
dans l'intérieur de notre tente, Samdadchiemba alla rendre 
visite à ces Mongols. Bientôt après , nous vîmes venir vers 
nous un vieillard à grande barbe blanche, et dont les traits 
de la figure annonçaient un personnage distingué. Il était 
accompagné d'un jeune L a m a et d'un enfant qu'il tenait par 
la main. « S e i g n e u r s L a m a s , nous dit le vieillard, tous les 
hommes sont f rères ; mais ceux qui habitent sous la tente 
sont unis entre eux comme la chair et les os . Seigneurs 
L a m a s , venez vous asseoir dans ma pauvre demeure. Le 
quinze de la lune est une époque solennelle ; vous êtes 
voyageurs et é t r a n g e s , vous ne pourrez pas ce soir occuper 
votre place au foyer de votre noble famille. Venez vous 
reposer quelques jours parmi nous ; votre présence nous 
amènera la paix et le bonheqr. » Nous dîmes à ce bon vieil­
lard que nous ne pouvions accepter entièrement son offre, 
mais que dans la soirée, a p r i s avoir récité nos prières, nous 
irions prendre le thé chez lui, et causer un instant de la 
nation mongole. Ce vénérable Tartare s'en retourna; mais 
bientôt après le jeune Lama qui l'avait accompagné reparut, 
en nous disant que nous étions attendus. Nous pensâmes 
que nous ne pouvions pas nous dispenser de répondre à une 
invitation si pleine de cordialité et de franchise. Après avoir 
donc recommandé au Dchiahour de veiller avec soin sifr 

http://recouvrement.de
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notre demeure, nous suivîmes le jeune L a m a qui était venu 
nous chercher. 

En entrant dans la tente mongole, nous fûmes étonnés 
d'y trouver une propreté à laquelle on est peu accoutumé en 
Tartarie. Au centre il n'y avait pas de foyer; Toril n'apercevait 
nulle part ces grossiers instruments de cuisine, qui encom­
brent ordinairement les habitations tartares. Il était aisé de 
voir que tout avait été arrangé et disposé pour une fête. Nous 
nous ass îmes sur un grand tapis rouge, et bientôt on apporta, 
de la tente voisine qui servait de cuisine, du thé au lait, avec 
des petits pains frits dans du beurre, des fromages, des raisins 
secs et des jujubes . 

Après avoir fait connaissance avec la nombreuse soci­
été mongole, au milieu de laquelle nous nous trouvions, la 
conversation s'engagea insensiblement sur la fête des Pains 
de la lune. « Dans notre pays d'Occident, leur dîmes-nous, 
on ne connaît pas cette fête des Pains de la lune; on n'adore 
que Jéhovah, créateur du ciel, de la terre, du soleil, de la 
lune et de tout ce qui existe. — O la sainte doctrine! s'écria 
le vieillard, en portant au front ses deux mains jointes. Les 
Tartares, non plus, n'adorent pas la lune ; ils ont vu les 
Chinois célébrer cette fête, et ils en suivent l'usage sans trop 
savoir pourquoi. — Oui, répondîmes-nous, vous suivez cet 
usage, et vous ne savez pas pourquoi ! Cette parole est pleine 
de sens . Voici ce que nous avons entendu dire dans le pays 
des Kitat.» Et alors nous racontâmes, dans cette tente mon­
gole, ce que nous savions de l'épouvantable journée des Yuê-
Ping. A notre récit, ces figures tartares étaient remplies 
d'étonnement et de stupéfaction. Les jeunes gens parlaient 
entre eux à voix basse , mais le vieillard gardait un morne silen­
ce ; il avait baissé la tête, pour cacher de grosses larmes qui 
coulaient de ses yeux. « Frère enrichi d'années, lui dîmes-nous, 
ce récit ne paraît pas te surprendre ; mais il a rempli ton cœur 
d'émotion. — Saints personnages, dit le vieillard après avoir 
relevé sa tête et essuyé ses yeux du revers de sa main, cet 
événement terrible, qui cause un si grand étonnement à cette 
jeunesse, ne m'est pas inconnu ; mais je voudrais ne l'avoir ja­
mais appris , et je repousse toujours son souvenir; car il fait 
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monter la rougeur au front de tout Tdrtare dont le cœur n'a 
pas encore été vendu à la nation des Kitat. Un jour, que nos 
grands Lamas connaissent, doit venir, et le sang de nos pères 
s i indignement a s sas s inés sera enfin vengé. Quand l'homme 
saint qui doit nous commander sera apparu, chacun de nous se 
lèvera, et nous marcherons tous h sa suite . Alors nous jrons 
à la face du soleil, demander aux Kitat compte du sang tartare 
qu'ils ont répandu danç les ténèbres de leurs maisons . Les 
Mongols célèbrent chaque année cette fête ; le plus grand 
nombre n'y voient qu'une cérémonie indifférente; mais les 
Pains de la lune réveillent toujours dans le cœur de quel­
ques-uns le souvenir de la perfidie dont nous avons été vic­
times et l'espérance d'une juste vengeance. » 

Après un instant de silence le vieillard ajouta : « Saints 
personnages , quoi qu'il en soit, ce jour est véritablement 
un jour de fête, puisque vous avez daigné descendre dans 
notre pauvre habitation. Il n'est pas bien d'occuper nos cœurs 
de tristes pensées. . . Enfant, dit-il h un j eune homme qui était 
a s s i s sur le seuil de la porte, si le mouton a suffisamment 
bouilli, emporte les la i tages .» Pendant que celui-ci débla3 rait 
l'intérieur de la tente, le fils aîné de la famille entra, portant 
de s e s deux mains une petite table oblongue sur laquelle 
s'élevait un mouton coupé ert quatre quartiers, entassés les 
uns sur les autres. Aussitôt que la table fut placée au milieu 
des convives, le chef de famille, s'drmant du couteau qui était 
suspendu à sa ceinture, coupa la queue du mouton, la parta­
gea en deux, et nous en offrit à chacun une moitié. 

Parmi les Tartares , la queue est regardée comme la partie 
la plus exquise du mouton, et par conséquent la plus hono­
rable . L e s queues des moutons tartares sont d'une forme 
et d'une grosseur remarquables ; elles sont larges, ovales et 
épa i s ses ; le poids de la graisse qui les entoure, varie de 
six à huit livres, suivant la grosseur du mouton. 
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Après que 

MOUTONS D E MONGOLIE 

le chef de fa­
mille nous eût 
donc fait hom­
mage de cette 
grasse et suc­
culente queue 
de m o u t o n , 
voilà que tous 
les convives, 
armés de leur 
c o u t e a u , s e 
mettent à dé­
pecer, à l'en-

vi, ces formidables quartiers de bouill i; bien entendu que 
dans ce festin tartare on ne trouvait ni assiettes ni fourchet­
tes ; chacun était obligé de placer sur ses genoux sa tranche 
de mouton et de la déchirer sans façon de ses deux mains, 
sauf à essuyer de temps en temps, sur le devant du gilet, la 
graisse qui ruisselait de touts part. Pour nous, bien grand 
fut d abord notre embarras . En nous offrant cette blanche 
queue de mouton, on avait été animé, sans contredit, des meil­
leures intentions du monde; mais nous n'étions pas encore 
assez sevrés de nos préjugés européens, pour oser attaquer, 
sans pain et sans sel, ces morceaux de graisse qui tremblaient 
et pantelaient en quelque sorte entre nos doigts. Nous déli­
bérâmes donc entre nous deux, et dans notre langue maternel­
le, sur le parti que nous avions à prendre en cette fâcheuse 
circonstance. Remettre furtivement nos larges tranches de 
lard sur la table nous paraissai t une grave imprudence; par-
1er franchement à notre amphitryon et lui faire part de notre 
répugnance pour leur mets favori, était chose impossible et 
contraire à l'étiquette tartare. Nous nous arrêtâmes donc au 
parti suivant. Nous coupâmes cette malencontreuse queue de 
mouton par petites tranches que nous offrîmes à chacun des 
convives, en les priant de vouloir bien partager, en ce jour de 
fête, notre rare et précieux régal. D'abord nous eûmes à lutter 
contre des refus pleins de dévouement ; mais enfin on nous 
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débarrassa à la ronde de ce mets immangeable, et il nous 
fut permis d'attaquer un gigot, dont la saveur était plus con­
forme aux souvenirs de notre première éducation. 

Après que ce repas homérique fut achevé, et qu'il ne res­
tait plus au milieu de la tente qu'un monstrueux entassement 
d'os de mouton bien blancs et bien polis, un enfant alla dé­
tacher un violon à trois cordes, suspendu à une corne de 
bouc, et le présenta au chef de famille. Celui-ci le fit passer 
à un jeune homme qui baissai t modestement la tête, mais 
dont les yeux s'animèrent tout à coup aussitôt qu'il eut entre 
les mains le violon mongol. « Nobles et saints voyageurs, 
nous dit le chef de famille, j ' a i invité un Toolholos ( t ) , pour 
embellir cette soirée de quelques réc i t s .» Pendant que le 
vieillard nous adressait ces mots, le chanteur préludait déjà 
en promenant s e s doigts sur les cordes de son instrument. 
Bientôt il se mit à chanter d'une voix forte et accentuée; quel­
quefois il s'arrêtait, et entremêlait son chant de récits animés 
et pleins de feu. On voyait toutes ces figures tartares se pen­
cher vers le chanteur, et accompagner des mouvements de leur 
physionomie le sens des paroles . Le Toolholos chantait des 
sujets nationaux et dramatiques, qui excitaient l'intérêt de 
ceux qui l 'écoutaient. Pour nous, peu initiés que nous étions 
à l'histoire de la Tartarie, nous prenions un assez mince in­
térêt à tous ces personnages inconnus que le rapsode mongol 
faisait passer tour à tour sur la scène . 

Il avait déjà chanté quelque temps, lorsque le vieillard 
lui présenta une grande tasse de \\n de lait. Le chanteur posa 
aussitôt le violon sur ses genoux, et se hâta d'humecter avec 
cette liqueur mongole son gosier desséché par tant de mer­
veilles qu'il venait de raconter. Quand il eut achevé de boire, 
et pendant qu'il nettoyait de sa langue les bords encore 
humides de sa c o u p e : « Toolholos, lui dîmes-nous, dans les 
chants que tu viens de faire entendre tout était beau et admi­
rable. Cependant tu n'as encore rien dit de l'immortel Ta-
merlan: l'invocation à Timour est un chant fameux, et chéri 
des Mongols.— Oui, oui, s'écrièrent plusieurs voix à la fois, 

[i] Ou mieux: Tottlachououïotts ( 1\ M.) . 
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chante-nous l'invocation à Timour (1). » Il se fit un instant 
de silence, et le Toolholos, ayant recueilli ses souvenirs» chan­
ta sur un ton vigoureux et guerrier les strophes suivantes : 

Quand le divin Timour habitait sous nos tentes, la nation mon­
gole était redoutable et guerrièie ; ses mouvements faisaient pen­
cher la terre; d'un regard elle glaçait d'effroi les dix mille peuples 
que le soleil éclaire. 

O divin Timour, ta grande Ame renaîtra-t-elle bientôt ? 
Reviens, reviens, nous t'attendons, ô Timour ! 

Nous vivons dans nos vastes prairies, tranquilles et doux comme 
des agneaux ; cependant notre cœur bouillonne, il est encore plein 
de feu. Le souvenir des glorieux temps de Timoui nous poursuit 
sans cesse. Où est le chef qui doit se mettre à notre tête, et nous 
rendre guerrieis? 

O divin Timour, ta grande âme renaîtra-t-elle bientôt ? 
Reviens, reviens, nous t'attendons, ô Timour. 

Le jeune Mongol a le bras assez vigouieux pour dompter l'étalon 
sauvage: il sait découvrir au loin, sur les herbes, les vestiges du 
chameau errant Hélas : il n'a plus de force pour bander l'arc des 
ancêtres; ses yeux ne peuvent apercevoir les ruses de l'ennemi. 

[1] Timour $|£ jf. J Ç , en français Tamerlan ( i . e. Timour-leng, Timour 
le boiteux), né à Sebz, faubourg de Kesch ( i336 ) , descendait de Tchen-
gisKhan par les femmes. Il parvint à se rendre maître de la Transoxiane, 
après de nombreux combats, dans lesquels il reçut une blessure qui le rendit 
boiteux. En i36<), il se fit proclamer chef du Djagataï par l'assemblée géné­
rale des Tartares ; il choisit Sam arc an de pour sa capitale. Il commença ses 
conquêtes ( i38o ), saccagaent les villes, entassant vivants les prisonniers avec 
des briques et du mortier, pour en faire des tours et des murailles. Il 
renversa le Khorassan, la Perse, le Kapstchak, le bassin du Volga, et pé­
nétra jusqu'aux environs de Moscou; il détruisit Astrakhan. Sous prétexte 
de propager l'Islamisme, il envahit l'Inde, en 1338, arriva sous les murs de 
Dehli, battit le sultan Mahmoud, et fit égorger 100.000 prisonniers. Puis il 
entra en lutte contre le sultan des Turcs Ottomans, Bajzzet i"r, le rencontra 
et le battit près d'Angora, ou Ancyre, le 1 8 juin 1402. Baja/.et prisonnier fut 
traité honorablement. Tamerlan prit presque toute l'Asie Mineure, imposa 
un tribut à l'empereur grec, et rentra à Samarcande ( 1 4 0 4 ) . 11 mouiut à 
Otr&r, laissant le souvenir du plus grand destructeur de villes et du plus 
impitoyable exterminateur de peuples que l'histoire ait connu. 
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O divin Timour, ta grande âme renaîtra-elle bientôt ? 
Reviens, reviens, nous t'attendons, ô Timour! 

Nous avons aperçu, sur la colline sainte, flotter la rouge échar-
pe du Lama, et l'espérance a fleuri dans nos tentes. . Dis-le nous, 
ô Lama! <juand la prière est sur tes lèvres, Hormoustha te 
dévoile-t-il quelque chose des vies futures ? 

O divin Timour, ta grande âme renaîtra-t elle bientôt ? 
Reviens, reviens, nous t'attendons, ô Timour ! 

Nous avons brûlé le bois odorant aux pieds du divin Timour ; 
le front courbé vers la terre, nous lui avons offert la A*erte feuille 
du thé et les laitages de nos troupeaux... Nous sommes prêts ; les 
Mongols sont debout, ô Timour! Et toi, Lama, fais descendre 
le bonheur sur nos flèches et sur nos lances. 

O divin Timour, ta grande si me rena'tra elle bientôt ? 
Reviens, reviens, nous t'attendons, ô Timour! 

Quand le troubadour tartare eut achevé ce chant national, 
il se leva, nous fit une profonde inclination, et, après avoir 
suspendu son instrument de musique a une cheville de bois 
fixée aux parois de la tente, il sortit. « Les familles voisines, 
nous dit le vieillard, sont auss i en fête: elles attendent le 
chanteur; cependant, puisque vous paraissez écouter avec 
intérêt les chants tartares, nous continuerons encore un ins­
tant. Nous avons dans notre propre famille un de nos frères, 
qui possède assez bien, dans sa mémoire, un grand nombre 
d'airs chéris des Mongols. . . ; mais il ne sait pas faire parler 
les cordes de l'instrument, ce n'est pas un Toolholos... N'im­
porte, dit en riant le vieillard, Nymhou, approche-toi ; tu n'au­
ras pas toujours des Lamas du ciel d'Occident pourt'écouter.» 

Aussitôt un Mongol, qui se tenait accroupi dans un coin, 
et que nous n'avions pas encore remarqué, se leva prompte-
ment et vint occuper la place que le Toolholos avait laissée 
vide. L a physiononmie de ce personnage était vraiment remar­
quable; son cou était enfoncé totalement entre ses larges épau­
les ; ses grands yeitx blancs et sans mouvement contrastaient 
avec la noirceur de sa figure calcinée par le soleil ; enfin une 
chevelure, ou plutôt des poils mal peignés et s'en allant par 
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longues mèches d e 
côté et d'autre, ache­
vaient de lui donner 
un air tout à fait sau­
vage. Il se mit à chan­
ter; mais c'était une 
contrefaçon, une pa-
rod ie d u véritable 
chant. Son grand mé­
rite était de retenir 
longtemps son halei­
ne, et de faire des 
fugues interminables 
et capables de faire 
tomber ses auditeurs 
en pâmois on. Nous 
fûmes bientôt fatigués 
de ses criailleries, et 
nous attendions avec 
impatience un mo­
ment de repos pour 
lever la séance . Mais 
ce n'était pas chose 
aisée : on eût dit que 
ce terrible virtuose 
avait deviné notre 
pensée; quand il avait 
achevé un air, il avait le détestable talent de le joindre 
à un autre, sans j a m a i s s'arrêter. Nous fûmes donc obligés 
de subir longtemps et bien avant dans la nuit, tout l'ennui 
de se s longues chansons. Il s'arrêta enfin, un instant, pour 
prendre une tasse de thé ; il l'avala tout d'un trait, et il 
toussait déjà pour se préparer à recommencer.. . Mais nous 
nous levâmes aussitôt, nous offrîmes au chef de famille notre 
petite fiole de tabac à priser, et après avoir sa lué la compa­
gnie nous al lâmes retrouver notre tente. 

On rencontre souvent dans la Tartarie de ces Too/ho/osy 

ANCIEN G U E R R I E R T A R T A R E 
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ou chanteurs ambulants, qui s'en vont de tente en tente, célé­
brant partout les personnages et les événements de leur 
patrie, lis sont ordinairement pauvres, un violon et une flûte 
suspendus à leur ceinture sont tout leur avoir, mais ils sont 
toujours reçus dans les familles mongoles avec affabilité et 
distinction, souvent ils y demeurent plusieurs jours , et à 
leur départ on ne manque j a m a i s de leur donner leur pro­
vision de voyage, des fromages, des vess ies pleines de vin 
et des feuilles de thé. Ces poètes chanteurs, qui rappellent 
nos ménestrels et les rapsodes de la Grèce , sont auss i très 
nombreux en Chine; mais nulle part, peut-être, ils ne sont 
auss i populaires que dans le Thibet. 

L e lendemain de la fête, le soleil venait à peine de se 
lever, qu'un jeune enfant parut à l'entrée de notre tente; il 
portait à la main un petit vase en bois rempli de lait, et à 
son bras était suspendu un petit panier de joncs grossière­
ment t r e s s é s ; dans ce panier il y avait quelques fromages 
frais et une tranche de beurre. Bientôt après parut aussi un 
vieux L a m a , suivi d'un Tartare qui avait un s a c d'argols 
chargé sur ses épaules . Nous les invitâmes tous à s'asseoir 
un instant dans notre tente. « F r è r e s de l'Occident, nous dit le 
Lama, veuillez accepter ces modiques offrandes que vous 
envoie notre maître. » Nous lui fîmes une inclination, en 
signe de remercîment, et Samdadchiemba se hâta de faire 
bouillir le thé. Comme nous press ions le L a m a d'attendre 
qu'il fût prêt : « J e reviendrai ce soir, nous dit-il; pour le mo­
ment j e ne puis accepter votre offre; car j e n'ai pas encore 
marqué à mon disciple la prière qu'il doit étudier pendant la 
journée . Et en disant cela, il nous montrait le jeune enfant 
qui nous avait apporté le laitage. Il prit alors son disciple 
par la main, et ils s'en retournèrent vers leur habitation. 

Ce vieux L a m a était le précepteur de la famille, et sa 
fonction consistait â diriger ce jeune enfant dans l'étude des 
prières thibétaines. L'éducation des Tartares est très bornée. 
Ceux qui se rasent la tête sont en général les seuls qui ap­
prennent à lire et â prier. On ne rencontre dans le pays 
aucune école publique. A l'exception de quelques riches 
Mongols, qui font quelquefois étudier leurs enfants dans 
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leurs familles, tous les jeunes Lamas sont obligés de s e 
rendre dans les lamaser ies . C'est là, en effet, que se trouvent 
concentrés les arts , les sciences et l ' industrie; ailleurs on 
n'en rencontre pas les moindres vestiges. L e Lama est non 
seulement prêtre; mais il est de plus peintre, sculpteur, 
architecte et médecin ; il est le cœur et la tête, l'oracle des 
hommes du monde. 

L'éducation des jeunes Mongols qui n'entrent pas dans 
les lamaseries , consiste à s'exercer dès l'enfance au manie­
ment de l'arc et du fusil à mèche ; l'équitation surtout les 
absofde presque entièrement. Aussitôt qu'un enfant est sevré, 
et que ses forces se sont suffisamment développées, on l'exer­
ce à aller à cheval : on le fait monter en croupe, puis on com­
mence une course au galop, pendant laquelle le jeune cavalier 
se cramponne de se s deux mains à la robe de son maître. Les 
Tartares s'accoutument ainsi de bonne heure au mouvement 
du cheval; et bientôt, à force d'habitude, ils finissent par 
s'identifier, en quelque sorte, avec leur monture. 

Il n'est peut-être pas de spectacle plus attrayant que de 
voir les cavaliers mongols courir après un cheval indompté. 
Ils sont armés d'une longue et lourde perche, au bout de la­
quelle est une corde d i sposée en nœud coulant: ils s e préci­
pitent, ils volent sur les traces du cheval qu'ils poursuivent, 
tantôt dans des ravins scabreux et pleins d'anfractuosités, 
tantôt sur le penchant des montagnes ; ils le suivent dans les 
détours les plus capricieux jusqu'à ce qu'ils soient parvenus 
à le talonner. Alors ils prennent la bride avec leurs dents, 
sais issent à deux mains leur lourde perche, et se penchent en 
avant pour faire p a s s e r le nœud coulant autour du cou du 
cheval. Dans cet exercice, ils doivent joindre une grande 
vigueur à beaucoup d'adresse, pour arrêter tout net le cheval 
le plus fougueux. Il arrive quelquefois que la perche, les 
cordes, tout est br isé ; mais que le cavalier soit désarçonné, 
c'est ce que nous n'avons jamais vu. 

L e Mongol est tellement accoutumé à aller à cheval, qu'il 
se trouve tout à fait désorienté et comme jeté hors de sa 
sphère, aussitôt qu'il a mis pied à terre. S a démarche est 
pesante et lourde ; la forme arquée de ses jambes , son buste 
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toujours penché en avant, ses regards qu'il promène inces­
samment autour de lui, tout annonce un cavalier, un homme 
qui passe la plus grande partie de ses jours sur un cheval ou 
sur un chameau. 

Quand les Tartares se trouvent en route pendant la nuit, 
il arrive souvent qu'ils ne se donnent pas même la peine de 
descendre de leurs animaux pour prendre leur sommeil . Si 
Ton demande aux vovageurs qu'on rencontre où ils ont 
passé la nuit.,. Terrren doro ( t ) ( sur le chameau) , répondent-
ils d'une voix mélancolique. C'est un singulier spectacle , que 
de voir les caravanes faire halte en plein midi, lorsqu'elles 
ont trouvé un gras pâturage. L e s chameaux se dispersent de 
côté et d'autre, broutant les grandes herbes de la prairie, 
tandis que les Tartares , à califourchon entre les deux bosses 
de l'animal, dorment d'un sommeil auss i profond que s'il? 
étaient étendus dans un bon lit. 

Cette activité incessante, ces voyages continuels contri­
buent beaucoup à rendre les Tartares très vigoureux, et ca­
pables de supporter les froids les plus terribles, sans qu'ils en 
paraissent le moins du monde incommodés. Dans les déserts 
de la Tartare, et surtout dans le pays des Khalkhas* la froidure 
est s i affreuse, que, pendant la plus grande partie de l'hiver, le 
thermomètre ne peut plus marquer, à cause de la congélation 
du mercure. Souvent toute la terre est couverte de neige ; et 
si le vent du nord-ouest vient à souffler, la plaine ressemble 
aussitôt à une mer bouleversée jusque dans ses fondements. 
L e vent soulève la neige par vagues immenses, et pousse 
devant lui ces gigantesques avalanches . Alors les Tartares 
volent courageusement au secours de leurs troupeaux. On les 
voit bondir de côté et d'atitre, exciter les animaux par leurs 
cris, et les conduire au loin à l'abri de quelque montagne. 
Quelquefois ces intrépides pasteurs s'atrêtent immobiles au 
milieu de la tempête, cornme pour défier la fureur des élé­
ments et braver la froidure. 

L'éducation des femmes tartares n'est pas plus raffinée 
que celle des hommes ; elles ne s'exercent pas au manîmentde 

[i] Ou: Tementcr ( P . M.). 
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Tare et du fusil, mais l'équitation ne leur est pas étrangère, 
et elles y montrent autant d'habileté et de courage que 
les hommes. Cependant ce n'est que dans des cas exception­
nels qu'elles montent à cheval ; en voyage, par exemple, et 
lorsqu'il n*y a personne pour aller à la recherche des animaux 
qui se sont égarés . Ordinairement la garde des troupeaux ne 
les regarde p a s ; elles doivent s'occuper, dans l'intérieur de 
leur tente, des détails du ménage et de la couture. Les femmes 
tartares sont renommées pour leur adresse à manier l'aiguil­
le. Ce sont elles qui font les bottes, les chapeaux, et les di­
vers habits qui constituent le costume mongol. Les bottes en 
cuir qu'elles confectionnent sont, il est vrai, peu élégantes de 
forme, mais , en revanche, elles sont d'une solidité étonnante. 
On ne comprend pas comment avec les outils si grossiers 
et si imparfaits qui sont à leur usage, elles peuvent parvenir 
à faire des ouvrages presque indestructibles. II faut dire qu'el­
les prennent bien leur temps, et qu'elles n'avancent que len­
tement dans leur travail. L e s femmes tartares excellent dans 
les broderies, qui sont ordinairement d'un goût, d'une finesse 
et d'une variété capables d'exciter l'admiration. Nous croyons 
pouvoir avancer qu'on ne trouverait peut-être nulle part en 
France des broderies auss i belles et aussi parfaites que celles 
que nous avons eu occasion de voir chez les Tartares. 

En Tartarie on ne manie pas l'aiguille de la même ma­
nière qu'en Chine. Quand les Chinois cousent, ils poussent 
l'aiguille de bas en haut ; les Tartares au contraire la font 
descendre de haut en bas . En France ce n'est peut-être ni 
l'un ni l 'autre: si notre mémoire nous sert bien, il nous 
semble que les Français font courir l'aiguille horizontalement 
de droite à gauche. Il ne nous appartient pas de prononcer 
sur le mérite respectif de ces trois méthodes ; nous abandon­
nons cette question au corps respectable des tailleurs. 

L e dix sept de la lune [18 sept . 1844] nous nous rendîmes 
de grand matin à la station chinoise de Chaborté, pour y faire 
nos provisions de farine. Chaborté, comme l'annonce son 
nom mongol, est un pays humide et marécageux. Les maisons 
sont toutes bâties en terre et enfermées dans une enceinte de 
murs très élevés. Les rues sont irrégulières, tortueuses et 
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étroites. Cette petite ville présente un aspec t sombre et sinis­
tre, et les Chinois qui l'habitent ont l'air plus fripon que par­
tout ailleurs. On v trouve à acheter toutes les choses dont 
le;s Mongols font ordinairement u s a g e : de la farine d'avoine 
et du petit millet grillé, des toiles de coton et du thé en bri­
ques . Les Tartares y portent les produits du déser t ; c'est-à-
dire du sel, des champignons et des pelleteries. 

Dès que nous fûmes de retour, nous nous hâtâmes de 
faire nos préparatifs de départ. Pendant que nous mettions 
en ordre, dans l'intérieur de la tente, nos ustensiles et nos 
bagages , Samdadchiemba alla chercher les animaux qui pais­
saient aux environs. Un instant après, il revint traînant après 
lui les trois chameaux. «Voi l à les chameaux, nous cria-t-il 
d'une voix s o m b r e ; mais le cheval et le mulet... où sont - i l s? 
Tout à l'heure ils étaient encore en vue, car j e leur avais lié 
les pieds pour les empêcher de s'égarer.. . Il faut conclure 
qu'ils ont été volés. . . Il n'est j amais bon de camper trop près 
des Chinois ; est-ce qu'on ne sait pas que les Chinois qui 
habitent la Tartarie sont des voleurs de c h e v a u x ? » Ces paro­
les furent pour nous comme un coup de foudre. Cependant 
ce n'était pas le moment de nous abandonner à de stériles 
lamentations; il importait de courir promptement sur les traces 
des voleurs. Nous nous élançâmes donc chacun sur un cha­
meau, et nous nous précipitâmes, dans des directions oppo­
s é e s , à la recherche de nos animaux, laissant notre tente sous 
la protection d'Arsalan. Nos investigations ayant été infruc­
tueuses, nous prîmes le parti de nous rendre aux tentes des 
Mongols, et de leur déclarer que nos chevaux avaient été 
perdus tout près de leur habitation. 

D'après les lois tartares, lorsque les animaux d'une cara­
vane se sont égarés , ceux dans le voisinage desquels on a 
campé sont tenus d'aller à leur recherche, et même d'en don­
ner d autres à la place dans le cas où ils ne pourraient les 
retrouver. Cette loi paraîtra bien étrange et peu conforme au 
droit qui régit les peuples européens. On vient camper dans 
le voisinage d'un Mongol, sans en être connu ; les animaux, le 
bagage , les hommes, tout est sous sa responsabilité!; si quel­
que chose disparaît , la loi suppose qu'il en est le voleur, ou 
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du moins le complice. Cet usage a peut-être beaucoup contri­
bué à rendre les Mcngols s i habiles dans Fart de suivre les 
animaux à la piste. A la seule inspection des traces légères 
et informes que ranimai a la issées sur l'herbe, ils peuvent 
dire depuis combien de temps il est passé , et s'il était monté 
ou non par un homme. Une fois qu'ils sont mis sur les traces, 
ils les suivent dans leurs mille détours, sans que rien soit 
capable de les leur faire perdre. 

Aussitôt que nous eûmes fait notre déclaration à nos voi­
sins mongols, le chef prit la parole et nous d i t : «Se igneurs 
Lamas, ne permettez pas au chagrin d'entrer dans votre cœur. 
Vos animaux ne peuvent être perdus ; dans ces parages il n'y 
a ni voleurs ni assoc iés de voleurs. J e vais envoyer à la recher­
che ; si vos chevaux ne se trouvent pas, vous choisirez à vo­
lonté dans nos troupeaux ceux qui vous conviendront le plus. 
Nous voulons que vous partiez d ici aussi en paix que vous y 
êtes arrivés. » Pendant qu'il parlait ainsi, huit Tartares mon­
tèrent à cheval, et, traînant après eux leur longue perche à 
enlacer les chevaux, ils commencèrent leurs recherches. D'a­
bord ils se dispersèrent et exécutèrent de nombreuses évolu­
tions, courant dans tous les sens , et revenant quelquefois sur 
leur pas . Enfin, ils se réunirent en escadron,et se précipitèrent 
au grand galop vers le chemin par lequel nous étions venus. 
«Voilà qu'ils sont sur les traces, nous dit le chef mongol qui 
considérait avec nous tous leurs mouvements ; seigneurs La-
mas, venez vous asseoi r dans nctre tente, nous boirons une 
tasse de thé en attendant le retour de vos chevaux. » 

Après peut-être deux heures d'attente, un enfant se pré­
senta à la porte, et nous avertit que les cavaliers revenaient. 
Nous sortîmes à la hâte, et jetant nos regards vers la route 
que nous avions suivie, nous aperçûmes au milieu d'un nua­
ge de poussière, comme une grande troupe qui s'avançait avec 
la rapidité du vent. Nous pûmes bientôt distinguer les huit 
cavaliers et nos deux animaux, qu'on traînait par le l icou; 
tout venait ventre à terre. Aussitôt que les Tartares furent 
arrivés près de nous, ils nous dirent, avec cet air de satis­
faction qui succède à une grande inquiétude, que dans leur 
pays on ne perdait j amais rien. Nous remerciâmes ces géné-

9 



i3o VOYAGE DANS LA TARTAR1È 

rcux Mongols du service signalé qu'ils venaient de nous 
rendre; nous vantâmes leur habileté, et après avoir pris 
congé d'eux, nous al lâmes seller nos fuyards et nous partî­
mes . Nous nous dirigeâmes vers la route de la Ville-Bleue 
que nous avions la issée un peu de côté pour aller nous 
approvisionner à Chahorté. 

Nous avions fait à peu près trois jours de marche, lors­
que nous rencontrâmes dans le désert une imposante et ma­
jestueuse antiquité. C'était une grande ville déserte et aban­
donnée. Les remparts crénelés, les tours d'observation, les 
quatre grandes portes situées aux quatre points cardinaux, 
tout était parfaitement conservé ; mais tout était comme aux 
trois quarts enfoui dans la terre, et recouvert d'un épais gazon. 
Depuis que cette ville avait été abandonnée, le sol , s'étant 
insensiblement élevé, avait presque fini par atteindre la hau­
teur des créneaux. Quand nous fûmes arrivés vis-à-vis de la 
porte méridionale, nous dîmes à Samdadchiemba de conti­
nuer la route, pendant que nous irions visiter la Vieille-Ville 
f/j }$> comme la nomment les Tartares . Nous entrâmes dans 
cette vaste enceinte avec un profond sa is issement de frayeur 
et de tr is tesse. On ne voit là ni décombres ni ruines, mais 
seulement la forme d'une belle et g lande ville qui s'est en­
terrée à moitié, et que les herbes enveloppent comme d'un 
linceul funèbre. L'inégalité du terrain semble dessiner encore 
la disposition des rues et des monuments principaux. Nous 
rencontrâmes un jeune berger mongol qui fumait silencieu­
sement sa pipe, ass i s sur un monticule, pendant que son 
grand troupeau de chèvres broutait l'herbe sur les remparts 
et dans les rues déser tes . Ce fut en vain que nous lui adres­
sâmes quelques questions. Cette ville, à quelle époque avait-
elle été bâtie ? quel peuple l'avait habitée ? quel événement, 
quelle révolution l'en avait chassé ? C'est ce que nous ne pû­
mes savoir. Les Tartares appellent cet endroit Vieille-Ville, 
mais leur science ne va pas plus loin. 

On rencontre souvent dans les déserts de la Mongolie 
d é p a r e i l l e s traces d^ grandes vi l les ; mais tout ce qui se 
rattache à l'origine de ces monuments antiques est enveloppé 
de ténèbres. O h ! qu'un semblable spectacle remplit l 'âme 
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Dernier vestige de la dynastie Mongole à Pékin 

de tristesse ! Les ruines de la Grèce, les superbes décombres 
qu'on rencontre en Egypte, tout cela est mort, il est vrai, 
tout cela appartient au pas sé ; cependant on peut encore 
se rendre compte de ce qu'on a sous les yeux; on peut 
suivre les révolutions nombreuses qui ont bouleversé ce 
pays. Quand on descend dans la tombe où avait été enterrée 
vivante la ville d'Herculanum, on ne trouve plus, il est vrai, 
qu'un gigantesque cadavre ; cependant les souvenirs histo­
riques sont toujours là pour le galvaniser. Mais ces vieil­
les villes abandonnées qu'on rencontre en Tartarie, il ne s'en 
est pas conservé le plus léger souvenir, ce sont des tombeaux 
sans épitaphe, autour desquels régnent une solitude et un 
silence que rien ne vient interrompre. Quelquefois seulement 
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les Tartares s'y arrêtent un instant, dans leurs courses vaga­
bondes, pour faire paître leurs troupeaux, parce qu'ordinai­
rement les pâturages y sont plus gras et plus abondants. 

Quoiqu'on ne puisse rien assurer au sujet de ces grandes 
cités, dont on retrouve encore les restes dans les déserts 
de la Tartarie, on peut pourtant présumer que leur existence 
ne remonte pas au delà du treizième siècle. On sait qu'à 
cette époque les Mongols se rendirent maîtres de l'empire 
chinois, et que leur domination dura près d'un siècle. Ce 
fut alors, qu'au rapport des historiens chinois, on vit s'éle­
ver dans la Tar tane du Nord des villes nombreuses et floris­
santes. Vers le milieu du quatorzième siècle, la dynastie mon­
gole fut chassée de la Chine. L'empereur Yoiuilo (0> 
qui voulait achever d'anéantir les Tartares, ravagea leur pays 
et incendia leurs vil les. Il alla même les chercher jusqu'à 
trois fois au delà du désert, à deux cents lieues au nord de 
la Grande Muraille. 

Après avoir la issé derrière nous la Vieille-Villey nous 
rencontrâmes une large route allant du midi au nord, et croi­
sant sur celle que nous suivions d'orient en occident. C'est 
la route que suivent ordinairement les ambassades russes 
qui se rendent à Péking. L e s Tartares lui donnent le nom 
de Kountchou-Dcham (2), c'est-à-dire Chemin de la fille de 
l'empereur, parce que cette voie fut tracée par le voyage 
d'une pr incesse que l 'empereur de Chine donnait en mariage 
à un roi de Khalkhas . Cette route, après avoir traversé le 
Tchakar et le Souniot occidental, entre dans le pays des 
Khalkhas, par le royaume de Mourguevan. De là elle s'étend 
dans le grand désert de Gobi (3 j du midi au nord, traverse le 
fleuve Toula tout près du Grand-Kouren (4) (Ourga) , et va 

[1] Younlo tJÇ est le 3 1 1 0 empereur de la dynastie chinoise des 
Mine/ flJJ; ce fut lui qui ramena à Pékin ( 1 4 2 1 ) le gouvernement cen­
tral transféré à Nankin par le fondateur de la dynastie, HountJ-Wou. Son 
règne fut long et glorieux ( (403-1425). 

[2] Koutchou-Dcham, ou Kountchou-intjam, en mongol. Fille de 
l'Empereur se dit Kountchou ^ en chinois. 

[3] Gobi est prononcé Koubi par les Mongols. 
[4] Koitrcn, ou Kchocn ( P . AI.). 
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enfin aboutir aux factoreries russes de Kiaktha. ( l ) 
En if8o, un traité de paix fut conclu entre l'empereur 

Khang-llsi et la Khan-Blanc, roi des Oros, c'est-à-dire le 
tzar de Russ ie . Les frontières des deux empires furent fixées ; 
et on désigna Kiaktha pour le lieu du commerce entre les 
deux peuples. Cette ville est en quelque sorte divisée en 
deux parties. Au nord sont les factoreries russes , èt au midi 
la station tartaro-cliinoise. Le poste intermédiaire n'appar­
tient, proprement dit, à aucune des deux pu i s sances ; il est 
réservé pour les affaires commerciales . II n'est pas permis 
aux Russes de passer sur le territoire tartare, et réciproque­
ment les sujets de l'empereur chinois u'ont pas le droit de 
traverser la frontière russe . Le commerce de Kiaktha est 
a s sez considérable, et paraît assez avantageux pour les deux 
peuples . Les Russes exportent des draps, des velours, des 
savons, et divers articles de quincaillerie. Ils reçoivent en 
échange du thé en brique, dont ils font une grande consom­
mation. Comme les produits russes sont ordinairement payés 
avec du thé en brique, il en résulte que les draps se vendent 

[l] Kiakhta^ ville russe de Sibérie, qui se trouve sur la frontière 
de la Mongolie extérieure, et qui a été longtemps l'entrepôt de tout le 
commerce de la Russie avec la Chine. C'est là que le 21 Octobre 1727 
fut signé entre la Russie et la Chine un traité négocié par l'ambassade 
F a va Vladislavitch, et qui délimitait les frontières des deux empires, fixait 
à 200 tous les deux ans le nombre des marchands russes qui pouvaient 
être admis à ^éldn, et autorisait l'érection d'une église (orthodoxe) à 
Pékin, avec le droit de séjour dans celte capitale pour 4 prîtres et 6 
étudiants en langue chinoise. 

Jusqu'à ces dernières années la voie In plus fréquentée qui existât 
en Mongolie était celle de Kalgan à (\iakhta, en passant par Ourga. 
Plus de 100.OOO chameaux étaient employés annuellement pour transpor­
ter le thé de Kalgun à Kiakhta ; le commerce intérieur employait encore 
1.200.000 chameaux en hiver et 3oo.00o chars à bœufs en été. 

L a poste de Kalgan à Kia^hta, organisée par la Russie, a eu long­
temps une grande importance: par chameaux <S jours suffisaient pour faire 
franchir aux lettres l'immense solitude qui sépare ces deux villes. Avant 
l'installation du télégraphe en Chine c*est par Kiakhta que parvenaient 
à Pékin les dépêches d'Europe: ainsi c'est par une dépêche de Kiadita 
que Ton connut en Chine la déclaration de la guerre franco-allemande de 
1870. 

file:///iakhta
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en Chine à un prix bien au-dessous de ce qu'ils coûtent sur 
les marchés d'Europe. C'est faute d'être bien au courant du 
commerce de la R u s s i e avec la Chine, que certains spécula­
teurs n'ont pu trouver à Canton un débouché convenable 
pour leurs marchandises . 

Le [21 octobre 1727] , un nouveau traité de paix fut signé 
• à Kiakhta] entre le comte Vladislavich, ambassadeur ex­
traordinaire du gouvernement russe , et les ministres de la 
cour de Pékin. Depuis cette époque, la Russ ie entretient, 
dans la capitale du Céleste-Empire, un couvent et une école, 
où se forment les interprètes pour le chinois et le tartare-
mandchou. De dix en dix ans on renouvelle les personnes 
qui composent ces deux établissements, et on envoie de 
Saint-Pétersbourg de nouveaux religieux et d'autres étu­
diants. Cette petite caravane est conduite par un officier 
russe, chargé de la diriger, et de l'installer à son arrivée à 
Pékin, puis de reconduire dans leur patrie les religieux 
qui ont fini leur temps, et les élèves qui ont terminé leurs 
études. Depuis Kiaktha jusqu'à Pékin, les Russes voyagent 
aux frais du gouvernement chinois, et sont escortés de poste 
en poste par des troupes tartares . 

M. Timkouski , qui fut chargé en 1820 de conduire à 
Pékin la caravane russe , dit dans la relation de son voyage, 
qu'il n'a jamai s pu savoir pourquoi les guides leur faisaient 
prendre une route différente de celle que les ambassades 
précédentes avaient suivie. L e s Tartares nous en ont sou­
vent donné la raison. Ils nous ont dit que c'était une précau­
tion politique du gouvernement chinois, qui ordonnait de 
faire avancer les Russes par des circuits et des détours, afin 
qu'ils ne puissent pas d'eux-mêmes reconnaître le chemin. 
Cette précaution est, sans contredit, bien r idicule; et elle 
n'empêcherait certainement pas l'autocrate russe de trouver 
la route de Pékin, s'il lui prenait un jour la fantaisie d'aller 
présenter un cartel au Fils du Ciel. 

Cette route de Kiaktha, que nous rencontrâmes dans les 
déserts de la Tartarie, nous causa une émotion profonde. 
Voilà, nous disions-nous, un chemin qui va en Europe! et 
les souvenirs de la patrie vinrent bientôt nous assail l ir . Nous 
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nous rapprochâmes insensiblement; car nous éprouvions le 
besoin de parler de la France. Cette conversation avait pour 
nous tant de charmes, elle remplissait si bien notre cœur, 
que nous faisions route sans nous en apercevoir. L a vue de 
quelques tentes mongoles, qui s 'élevaient sur une colline, 
vint brusquement rappeler nos pensées â la vie nomade. Un 
grand cri s'était fait entendre, et nous remarquâmes au loin 
un Tartare qui gesticulait avec beaucoup de vivacité. Com­
me nous ne pouvions discerner clairement â qui s 'adressaient 
ces signes, nous continuâmes notre route. Nous vîmes alors 
le Tartare sauter sur un cheval sellé, qui se trouvait à l'entrée 
de sa tente, et courir vers nous avec rapidité. Aussitôt qu'il 
nous eut atteints il descendit promptement, et s'étant mis â 
genoux : «Se igneurs Lamas , s'écria-t'ii, en levant les mains 
au ciel, ayez pitié de m o i ; ne continuez pas votre route; 
venez guérir ma mère qui se meurt. J e sa i s que votre puis­
sance est infinie; venez sauver ma mère par vos prières .» 
La parabole du Samaritain se présenta à notre mémoire, 
et nous pensâmes que la charité nous défendait de passer 
outre. Nous rebroussâmes donc chemin, pour aller camper 
â côté de l'habitation de ce Tartare. 

Pendant que Samdadchiemba disposai t notre tente, nous 
al lâmes, sans perdre de temps, visiter la malade . Elle était en 
effet dans un état presque désespéré . «Habi tan ts du désert, 
dîmes-nous aux personnes qui nous entouraient, nous ne som­
mes pas instruits dans la connaissance des s i m p l e s ; nous ne 
savons pas compter sur les artères les mouvements de la vie ; 
mais nous allons prier Jéhovah pour cette infirme. Vous n'a­
vez pas encore entendu parler de ce Dieu tout-puissant,; vos 
L a m a s ne le connaissent p a s ; mais ayez confiance, Jéhovah 
est le maître de la vie et de la mort.» La circonstance ne nous 
permettait pas de tenir U n plus long discours â ces pauvres 
gens ; plongés dans la douleur et préoccupés de leur malade, 
i!s ne pouvaient prêter â nos paroles qu'une faible attention. 
Nous retournâmes donc dans notre tente pour prier; le chef 
de !a famille nous y accompagna. Dès qu'il eut aperçu notre 
bréviaire : « Sont-ce là, nous dit-il, ces toutes-puissantes 
prières de Jéhovah dont vous avez p a r l é ? — O u i , lui répon-
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dîmes-^ous ; ce sont les seules véritables prières, les seules 
qui puissent sauver .» Il nous fit alors à chacun une prostra­
tion, en frappant la terre du front; puis il prit notre bréviaire, 
et le fit toucher à sa tête, en signe de respect. Pendant tout 
le temps que dura la récitation des prières le Tartare demeura 
accroupi à l'entrée de notre tente, gardant un profond et reli­
gieux si lence. Quand nous eûmes terminé, il nous fit de nou­
veau une prostration. « S a i n t s personnages, nous dit-il, com­
ment reconnaître le bienfait immense que vous venez de 
nVaccorder? J e suis pauvre, j e ne puis vous offrir ni cheval ni 
mouton.— Frère mongol, lui dîmes-nous, conserve ton cœur 
en pa ix ; les prêtres de Jéhovah ne doivent pas réciter leurs 
prières pour obtenir des r i ches ses ; puisque tu n'es pas riche, 
reçois de nous cette légère offrande»; et nous lui donnâmes 
un fragment de thé en brique. Le Tartare fut profondément 
ému de ce procédé. 11 ne put proférer une parole ; quelques 
larmes de reconnaissance furent sa seule réponse. 

Le lendemain matin nous apprîmes avec plaisir que l'état 
de la malade s'était amélioré. Nous aurions bien voulu pou­
voir demeurer encore quelques jours dans cet endroit, afin 
de cultiver le germe de foi qui avait été déposé au sein de 
cette famil le ; mais nous dûmes continuer notre route. Quel­
ques Tartares voulurent nous accompagner un instant pour 
nous témoigner leur reconnaissance. 

On a déjà dit que la médecine est exclusivement exercée 
en Tar tane par les L a m a s . Aussitôt qu'une maladie se déclare 
dans une famille, on court à la lamaserie voisine inviter vin 
médecin. Celui-ci se rend auprès du malade, et commence 
par lui tàter le pouls ; il prend simultanément dans chacune 
de se s mains les poignets du malade, et promène ses doigts 
sur les artères, à peu près comme les doigts du musicien 
courent sur les cordes d'un violon. La manière chinoise diffè­
re de celle-ci, en ce que les docteurs chinois tâtent le pouls 
successivement sur les deux bras, et non pas en même temps. 
Quand le Lama a suffisamment étudié la nature de la maladie, 
il prononce sa sentence. Comme d'après l'opinion religieuse 
des Tartares, c'est toujours un Tchutgour ( i ) , ou diable, qui 

[ 1] Ou Ttj, utkchvur. ( P. M. ) 
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tourmente par sa présence la partie malade, il faut avant tout 
préparer par u n traitement médical l 'expulsion de ce diable . 
L e Lama médecin est en même temps apothica i re ; la chimie 
minérale n'entre pour rien dans la préparation des spécifiques 
employés par les Lamas : les remèdes sont toujours composés 
de végétaux pulvérisés, qu'on fait infuser ou coaguler, et 
qu'on arrondit en forme de pilule. Quand le petit magasin de 
pilules végétales s e trouve vide, le docteur L a m a ne se décon­
certe pas pour c e l a ; i! inscrit sur quelques petits morceaux 
de papier, avec des caractères thibétaijis, le nom des remèdes, 
puis il roule ce papier entre ses doigts , après l'avoir un peu 
humecté de sa s a l i v e : le malade prend ces boulettes a v e c au­
tant de c o n f i a n c e que si c'étaient de véritables pilules. Avaler 
le nom du remède ou le remède lui même, disent les Tarta­
res, cela revient absolument au même. 

Après le traitement médical employé pour faciliter l'ex­
pulsion du diable, le Lama ordonne des prières, conformes 
à la qualité de ce diable qu'il faut déloger. S i le malade est 
pauvre, évidemment le Tchutgoitr est peti t ; et alors les priè­
res sont courtes, peu solennelles ; quelquefois on se borne à 
U n e simple formule d 'exorc isme; souvent même le L a m a se 
contente de dire qu'il n'est besoin ni de pilules ni de prière, 
qu'il faut attendre a v e c patience que le malade guér isse ou 
succombe, suivant l'arrêt prononcé par Hormoustha ( t ) . Mais 
si le malade est riche, s'il est possesseur de nombreux trou­
peaux, les choses yont tout différemment. D'abord il faut se 
bien persuader que le diable dont la présence fait naître la 
maladie est un diable puissant et terrible ; incontestablement 
c'est un des chefs des mauvais esprirs ; et c o m m e il n'est pas 
décent qu'un grand Tcliutgour voyage c o m m e un diablotin 
on doit lui préparer de beaux habits, un beau chapeau, u n e 
belie paire de bottes, et sortout un j e u n e et vigoureux cheval: 
s'il n'y a pas tout cela, il est certain que le diable ne s'en ira 
p a s ; ce serait en vain qu'on administrerait des remèdes et 
qu'on réciterait des prières. Il peut même arriver q u ' u n cheval 
ne s u f f i s e pas ; car parfois le diable est tellement élevé en 

[1] Ou Chourmoust, a. ( P . M.) 
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dignité, qu'il traîne à. s a suite un grand nombre de serviteurs 
et de court i sans; alors le nombre des chevaux que le L a m a 
exige est illimité ; cela dépend toujours de la richesse plus 
ou moins grande du malade . 

Tout étant d i sposé conformément au programme dressé 
par le médecin, la cérémonie commence. On invite plusieurs 
Lamas des lamaseries voisines, et les prières se continuent 
pendant huit ou quinze jours , jusqu'à ce que les L a m a s s'aper­
çoivent que le diable n'y est plus, c'est-à-dire autant de temps 
qu'ils ont envie de vivre aux dépens de la famille dont ils 
exploitent le thé et les moutons. Si au bout du compte le 
malade vient à mourir, c'est alors la preuve la plus certaine 
que les prières ont été bien récitées, et que le diable a été 
mis en fuite; il est vrai que le malade est mort; mais il n'y 
perdra certainement p a s ; les L a m a s assurent qu'il transmi­
grera dans un état plus fortuné que celui qu'il vient de quitter. 

L e s prières que récitent les Lamas pour la guérison des 
malades sont quelquefois accompagnées de rites lugubres et 
effrayants. M. Hue étant chargé de la petite chrétienté de la 
Vallée des Eaux-noires, eut occasion de faire connaissance 
avec une famille mongole, qu'il visitait de temps en temps, 
afin de s'initier aux usages et ?i la langue des Mongols. Un 
jour, la vieille tante du noble Tokoura, chef de cette famille, 
fut prise par les fièvres intermittentes, « J'inviterais bien le 
docteur L a m a , disait Tokoura ; mais s'il déclare qu'il y a un 
Tchutgour, que deviendrai-je? L e s dépenses vont me ruiner. » 
Après quelques jours d'attente, il se décida enfin à inviter le 
médecin: ses prévisions ne furent pas trompées. Le Lama 
annonça que le diable y était, et qu'il fallait le chasser au 
plus vite; les préparatifs se firent donc avec la plus grande 
activité; sur le soir huit L a m a s arrivèrent, et se mirent à 
façonner, avec des herbes sèches , un grand mannequin qu'ils 
nommèrent le diable des fièvres intermittentes; par le moyen 
d'un pieu qu'ils avaient enfoncé entre ses j a m b e s , ils le firent 
tenir debout dans la tente où se trouvait la malade . 

La cérémonie commença à onze heures de la nuit; les 
Lamas vinrent se ranger en rond au fond de la tente, armés 
de cymbales, de conques marines, de cloches, de tambourins 



140 VOYAGE DANS LA TAKTARIE 

et de divers instruments de leur bruyante musique. Le cercle 
était terminé sur Pavant par les Tartares de la famille, au 
nombre de neuf; ils étaient tous accroupis et pressés les 
uns contre les au t res ; la vieille à genoux, ou plutôt ass ise 
sur ses talons, était en face du mannequin qui représentait 
le diable des fièvres. Le Lama docteur avait devant lui un 
grand bassin en cuivre, rempli de petit millet et de quelques 
statuettes fabriquées avec de la pâte de farine. Quelques 
argols enilammés jetaient, avec beaucoup de fumée, une lueur 
fantastique et vacillante sur cette étrange scène. 

Au signal donné, l'orchestre exécuta une ouverture musi-
cale capable d'effrayer le diable le plus intrépide. L e s hom­
mes noirs ou séculiers battaient des mains en cadence, pour 
accompagner le son charivarique des instruments et les 
hurlements des prières. Quand cette musique infernale fut 
terminée, le grand Lama ouvrit le livre des exorcismes, qu'il 
posa sur ses genoux. A mesure qu'il psalmodiait , il puisait 
dans le bassin de cuivre quelques grains de petit millet, et 
les projetait ça et là autour de lui, selon qu'il était marqué 
par la rubrique. L e grand Lama priait ordinairement seul, 
tantôt sur un ton lugubre et étouffé, tantôt par de longs et 
grands éclats de voix. Quelquefois il abandonnait la manière 
cadencée et rhythmique de la prière ; on eût dit alors qu'il 
entrait tout à coup dans un violent accès de co lè re ; c'étaient 
des interpellations vives et animées, qu'il adressait , en ges­
ticulant, au mannequin de paille. Après ce terrible exorcisme, 
il donnait un signal, en étendant ses deux bras à droite et à 
gauche ; tous les Lamas entonnaient aussi tôt un bruyant 
refrain, sur un ton précipité et rapide ; tous les instruments 
de musique étaient eh j e u ; les gens de la famille sortaient 
brusquement, à la file les uns des autres, faisaient en courant 
le tour de la tente, qu'ils frappaient violemment avec des 
pieux, pendant qu'ils poussaient des cris à faire dresser les 
cheveux sur la tete. Après avoir exécuté trois fois cette ronde 
infernale, la file rentra avec précipitation, et chacun se remit 
à sa place. Alors, pendant que tous les assis tants s e cachaient 
la figure des deux mains, le grand Lama se leva pour aller 
mettre le feu au mannequin. Dès que la flamme commença 
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à s'élever, il poussa un grand cri, qui fut à l'instant répété 
par toutes les voix. L e s hommes noirs s'emparèrent du diable 
enflammé, et coururent le porter dans la prair ie , loin de la 
tente. Pendant que le Tchutcjoitr des fièvres intermittentes se 
consumait au milieu des cris et des imprécations, les Lamas 
demeurés accroupis dans l'intérieur de la tente, chantaient 
leurs prières sur un ton paisible, grave et solennel. 

L e s gens de la famille étant de retour de leur courageuse 
expédition, les chants cessèrent, pour faire place à de joyeu­
ses exclamations, entrecoupées par de grands éclats de rire. 
Bientôt tout le monde sortit turnultuairement hors de la tente, 
et chacun tenant dans sa main une torche allumée, on se mit 
en m a r c h e : les hommes noirs allaient les premiers, puis 
venait la vieille fiévreuse, soutenue à droite et à gauche, sous 
les bras , par deux membres de la famil le; derrière la malade 
marchaient les huit L a m a s , qui faisaient retentir les airs de 
leur épouvantable musique. On conduisit ainsi la vieille dans 
une tente voisine; car le L a m a médecin avait décidé, que, 
durant une lune entière, elle ne pourrait retourner dans son 
ancienne habitation» 

Après ce bizarre traitement, la malade fut entièrement 
guérie; les accès de fièvre ne revinrent plus. Comme l'accès 
devait précisément avoir lieu à l'heure même où commença 
la scène infernale, il est probable que la fièvre fut naturelle­
ment coupée par une violente surexcitation, occasionnée 
par le spectacle le plus effrayant et le plus fantastique qu'on 
puisse imaginer. 

Quoique la plupart des L a m a s cherchent à entretenir 
l'ignorante crédulité des Tartares , pour l'exploiter ensuite 
à leur profit, nous en avons pourtant rencontré quelquefois 
qui nous avouaient avec franchise que la duplicité et l'impos­
ture (jouaient un grand rôle dans toutes leurs cérémonies. 
Un'supérieur de lamaserie nous disait un j o u r : « Quand un 
homme est malade, réciter des prières, c'est convenable; car 
Bouddha est le maître de la mort; c'est lui qui règle la trans­
migration des êtres : prendre des remèdes, c'est bien aussi ; 
car le grand bienfait des herbes médicales nous vient de 
Bouddha. Que le Tchutgour puisse se loger chez un malade, 
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cela est croyable ; maïs que, pour le chasser et le décider 
à partir il faille lui donner des habits et un cheval, voilà 
qui a été inventé par les Lamas ignorants et trompeurs, qui 
veulent amasser des r ichesses aux dépens de leurs frères. » 

La manière d'enterrer les morts parmi les Tartares n'est 
pas uniforme, et les Lamas ne sont convoques que pour les 
funérailles les plus solennelles. Aux environs de la grande 
muraille, partout où les Mongols se trouvent mêlés aux 
Chinois, les usages de ces derniers ont insensiblement pré­
valu. Ainsi, dans ces endroits, la manière chinoise est géné­
ralement en vigueur : le corps mort est enfermé dans un 
cercueil, qu'on déposa ensuite dans un tombeau. Dans le 
désert, parmi les peuples véritablement nomades , toute la 
cérémonie des funérailles consiste à tranporter les cadavres 
sur le sommet des montagnes, ou dans le fond des ravins. 
On les abandonne ainsi à la voracité des animaux sauvages 
et des oiseaux de proie. Il n'est rien d'horrible à voir comme 
ces restes humains, qu'on rencontre parfois dans les déserts 
de la Tartaric, et que se disputerit avec acharnement les aigles 
et les loups. 

Les Tartares les plus riches font quelquefois brûler leurs 
morts avec a s sez de solennité. On bâtit avec de la terre une 
espèce de grand fourneau de forme pyramidale ; avant qu'il 
soit terminé, on y place le cadavre debout, entouré de con> 
bustible : puis on continue la maçonnerie, de manière à ce 
que tout soit entièrement recouvert ; on la isse seulement 
une petite porte dans le bas , et une ouverture au sommet, 
pour laisser passage à la fumée et entretenir un courant d'air. 
Pendant la combustion, des Lamas entourent le monument 
et récitent des prières. Le cadavre étant suffisamment brûlé, 
on démolit le fourneau, et on retire les ossements qu'on 
porte au grand Lama : celui-ci les réduit en poudre très déliée, 
et après y avoir ajouté une quantité égale de farine de fro­
ment, il pétrit le tout avec soin, et façonne de ses propres 
mains des gâteaux de diverses grosseurs , qu'il place ensuite 
les uns sur les autres, de manière à figurer une petite pyra­
mide. Quand les ossements ont été préparés de la sorte par 
le grand Lama, on les transporte en grande pompe dans une 



VOYAGE & A K S L A f ARÎAfeife 

tourelle bâtie, par avance, dans un Heu dés igné par le devin. 
On donne presque toujours aux cendres des L a m a s une 

sépulture de ce genre. On rencontre un grand nombre de ces 
petites tours funéraires sur le sommet des montagnes et aux 
environs des lamaseries ; on peut encore en voir dans les 
contrées d'où les Mongols ont été chassés par les Chinois, 
Ces pays ne portent presque p!us l'empreinte du séjour des 
Tartares. L e s lamaseries , les pâturages, les bergers avec leurs 
tentes et leurs troupeaux, tout a disparu, pour faire place à 
de nouveaux peuples, à de nouveaux monuments et â des 
mœurs nouvelles. Seulement quelques tourelles élevées sur 
les sépultures restent encore debout comme pour attester le 
droit des anciens pos se s seurs de ces contrées, et protester 
contre l'envahissement des KitaL 

Le lieu le plus renommé des sépultures mongoles est 
dans la province du Chàn-Si jL| M, à la fameuse lamaserie 
des Cinq-Tours ( OuTay ) ( 1 ) . Au dire des Tartares, la 
lamaserie des Cinq-Tours est le meilleur pays qu'on puisse 
trouver pour une bonne sépulture; la terre en est si sainte, 
que ceux qui ont le bonher.r d'y être enterrés sont certains 
d'y effectuer une excellente transmigration. L a merveilleuse 
sainteté de ce pays est attribuée à la présence de Bouddha, 
qui depuis quelques s iècles s'y est logé dans l'intérieur d'une 
montagne. En 1842, le noble Tokoura, dont nous avons déjà 
eu occasion de parler, transporta les ossements de son père 
et de sa mère aux Cinq-Tours, et il eut le bonheur infini d'y 
contempler le vieux Bouddha. «Derrière la grande lamaserie, 
nous dit-il, il y a une montagne très élevée qu'on doit gravir 
en rampant des pieds et des mains. Avant d'arriver au sommet, 

[1] Le Outraêchàn 3 L \jj9 que Hue traduit littéralement put Cinq-
Tours, est une montagne du C 1k: 11 si, qui a 3.6oo pieds d'altitude, et qui est 
l'objet d'un pèlerinage très fr'.queuté. Du temps des Trantf yf, il y avait 36o 
monastères ; actuellement îl n'y en a plus que i5o environ, sur lesquels 24 sont 
des lamaseries régies par le Tchanej-Kia-Foiio -j£ £{ s {ijj}, ( V, infru l'expli­
cation de ce mot ). Les Mongols aiment 11 y faire; transporter les cendres de 
leurs parents. En -1507 le Bouddha vivant ( Tal ai-Lama ) de Lhassa, chassé 
par l'expédition anglaise, y fit un long séjour.—Cf. D'OUone : Les derniers 
Barbares, pp. 338 et suiv. 
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on rencontre un portique taillé dans le roc. On se couche 
ventre à terre, et on regarde par une petite ouverture pas plus 
grande que le trou d'une embouchure de p i p e : il faut rester 
a s sez longtemps avant de pouvoir distinguer quelque chose ; 
peu à peu on finit par s'habituer à regarder par ce petit trou, 
et on a enfin le bonheur d'apercevoir tout à fait dans l'enfon­
cement de la montagne la face du vieux Bouddha. Il est 
a s s i s , les j ambes croisées, sans rien faire. II y a autour de 
lui des Lamas de tous les pays qui lui font continuellement 
prostration. » 

Quoi qu'il en soit de l 'anecdote de Tokottra, il est certain 
que les Tartares et les Thibétains mêmes se sont la issés fa­
natiser d u n e manière inconcevable, au sujet de la lamaserie 
des Cinq-Tours. On rencontre fréquemment, dans les déserts 
de la Tartarie, des Mongols portant sur leurs épaule;; les 
ossements de leurs parents, et se rendant en caravane aux 
Cinq-Tours, pour acheter presque au poids de for quelques 
pieds de terre où ils puissent élever un petit mausolée . Il n'est 
pas jusqu'aux Mongols du Torcfjf ( i ) , qui n'entreprennent des 
voyages d'une année entière, et d'une difficulté inouïe, pour 
se rendre dans la province du Cltùnsi. 

Pour dire toute la vérité sur le compte des Tartares, nous 
devons ajouter que leurs rois usent parfois d'un système de 
sépulture qui est le comble de l 'extravagance et de la bar­
ba r i e : on transporte le royal cadavre dans un vaste édifice 
construit en briques, et orné de nombreuses statues en pierre, 
représentant des hommes, des lions, des éléphants, des tigres, 
et divers sujets de la mythologie bouddhique. Avec l'illustre 
défunt, en enterre dans un large caveau, placé au centre du 
bâtiment, de g rosses sommes d'or et d'argent, des habits 
royaux, des pierres précieuses, enfin tout ce dont il pourra 
avoir besoin dans une autre vie. Ces enterrements monstreux 
coûtent quelquefois la vie à un grand nombre d'esclaves : 
on prend des enfants de l'un et de l'autre sexe , remarquables 
par leur beauté, et on leur fait avaler du mercure jusqu 'à ce 
qu'ils soient suffoqués; de cette manière, ils conservent, dit-on, 

[i] Ou Tour goût. ( M . ) . 
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la fraîcheur et le coloris de leur visage, au point de paraître 
encore vivants. Ces malheureuses victimes sont placées de­
bout, autour du cadavre de leur maître, continuant, en quel­
que sorte, de le servir comme pendant sa vie. Elles tiennent 
dans leurs mains la pipe, l'éventail, la petite fiole de tabac à 
priser, et tous les autres colifichets des majestés tartares ( 1 ) . 

Pour garder ces trésors enfouis, on place dans le caveau 
une espèce d'arc pouvant décocher une multitude de flèches 
à la file les unes des autres. Cet arc, ou plutôt ces arcs nom­
breux unis ensemble, sont tous bandés, et les flèches prêtes 
à partir. On place cette espèce de machine infernale de ma­
nière à ce qu'en ouvrant la ports du caveau, le mouvement 
fasse décocher la première flèche sur l'homme qui entre. Le 
décochemei.t de la première flèche fait aussi tôt partir la 
seconde, et ainsi de suite jusqu 'à la dernière; de sorte que 
le malheureux, que la cupidité ou la curiosité porterait à 
ouvrir cette porte, tomberait percé de mille traits dans le 
tombeau même qu'il voudrait profaner. On vend de ces ma­
chines meurtrières toutes préparées chez les fabricants 
d'arcs. Les Chinois en achètent quelquefois pour garder leur 
maison pendant leur absence . 

Après deux jours de marche, nous entrâmes dans le pays 
appelé royaume de Ufe (:>.); c'est une portion du territoire 
des huit banni>rcs, que l'empereur Kièn-Loung (3) a démem-

[i] Ce m^.le de sépulture a pu avoir été* employé autrefois; mais il 
appartient plus à la légende populaire qu'à l'histoire ( F . M. ). 

[2] Ce royaume ne forme pas une principauté distincte, à l'instar des 
autres r.naumcs Mongols ; la carte ne le mentionne pas. Il est ainsi nommé 
parce c;ue le roi de ce ro\aume était Efet ou Efou, c'est-à-dire gendre 
de l'empereur. C'est le terme mandchou correspondant au terme chinois 
fouina JÇjJ Du Halde ( IV. p ; \ 174 & 253 ) écrit Guéfou, ou Guci>ou, 
d'après la prononciation des caractères chinois JljfJ ngofou, qui servent 
:\ rendre le mot mantehou Efou .Amyot ( Dict. Mantcliou, p. 121, N« 
1104) d i t : Efou; Beau-ïrère, mari de la sœur aînée. 

C'est aussi le nom que l'on donne aux maris tics filles de ré^ul >s et 
comtes, et aux maris des tilles de 1 empereur, appelés en chinois Eou-Ma 
Si (Ch. de J . ) 

[3] Kicn-Loung 4 souverain de la dynastie mar.tchoue, ré^na 
de 1736 à 1796. 

I l 
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I /KAIPERKUK K lKNI .Ot 'Xt t . 

bré en faveur d'un prince tics Khalkhas . Choun-dje Kfj fâ9 

fondateur de la dynastie mantcliouc, avait d i t : « D a n s le 
midi ne jamai s établir de rois ; dans le nord ne jamai s in­
terrompre Jes a l l iances . » Cette politique a été depuis exac­
tement suivie par la cour de Pékin. L'empereur Kièn-Louny* 
pour s'attacher le prince dont il est question, lui avait donné 
s a fille en mariage ; il espérait par ce moyen le fixer à Pékin, 
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et diminuer ainsi la puissance toujours redoutée des sou­
verains Kha lkhas . Il lui fit bâtir, dans l'enceinte même de la 
ville jaune , un pala is auss i grand que magnifique ; mais le 
prince mongol ne put se faire aux habitudes gênantes et 
tyranniques d'une cour. Au milieu de la pompe et du luxe 
accumulés autour de lui, il était sans cesse poursuivi p a r l e 
souvenir de sa tente et de ses troupeaux; il regrettait même 
les neiges et les frimas de son pays natal. I-es caresses de la 
cour ne pouvant diss iper se s intolérables ennuis, il parla de 
s'en retourner dans ses prairies du Khalkhas . D'un autie 
côté, sa j eune épouse , habituée à la mollesse de la cour de 
Pékin, ne pouvait soutenir l'idée d'aller passer ses jours dans 
les désert; , en la compagnie des laitières et des gardiens de 
troupeaux. L'Empereur usa d'un tempérament, qui paraissait 
condescendre aux désirs de son gendre, sans trop contrarier 
la répugnance de sa fdle. II démembra une portion du Tclia­
kar et en dota le prince mongol ; il lui fit bâtir au milieu 
de ces sol itudes une petite ville magnifique, et lui donna cent 
familles d'esclaves habiles dans l'industrie et les arts de la 
Chine. De cette manière, en même temps que la jeune Man-
tchoue conservait l'avantage d'habiter une ville et d'avoir 
une cour, le prince mongol pouvait aussi , de son côté, jouir 
de la paix au milieu de la Terre-des-Herbes, et y trouver 
toutes les dél ices de cette vie nomade, dans laquelle il avait 
passé ses premiers jours . 

Le roi de Éfe a amené avec lui, dans son petit royaume un 
grand nombre de Mongols Khalkhas , qui habitent, sous des 
tentes, le pays donné à leur prince. Ces Tartares ont conservé 
la réputation de force et de vigueur qu'on attribue générale­
ment aux gens de la Mongolie méridionale. Dès leur bas âge, 
ils s'adonnent aux exercices gymnastiques ; et chaque année, 
lorsqu'il doit y avoir à Pékin quelque lutte publique, ils ne 
manquent pas de s'y rendre en grand nombre, pour obtenir 
les prix proposés aux vainqueurs, et soutenir la réputation de 
leur pays. Quoique de beaucoup supérieurs en force aux Chi­
nois, ils ne laissent pas quelquefois d'être terrassés par leurs 
adversaires, ordinairement plus agiles, surtout plus rusés. 

Dans la grande lutte de l'année 1843, un athlète du royau-
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me de Efe avait mis hors de combat tous ceux qui s'étaient 
présentés, Tartares ou Chinois. Son corps, de proportions 
gigantesques, était appuyé sur ses j a m b e s comme sur deux 
inébranlables co lonnes ; ses mains, semblables à des cram­
pons, sa is issa ient s e s antagonistes, les soulevaient et les pré­
cipitaient à terre, presque sans effort. Nul n'avait pu tenir 
devant sa force prodigieuse, et on allait lui assigner le prix, 
lorsqu'un Chinois se présenta sur l 'arène. II était maigre, de 
petite taille, et semblait de toute façon n'être propre qu'à 
augmenter le nombre t jes victoires du lutteur tartarc. Il s'a­
vança cependant d'un air ferme et assuré , et le Goliath du 
royaume de Efe se préparait déjà à l'étreindre de ses bras 
vigoureux, lorsque le Chinois, qui avait la bouche remplie 
d'eau, la lui cracha inopinément au visage. Le premier mouve­
ment du Tartarc fut de porter les mains à ses yeux pour se 
débarbouiller; mais le rusé Chinois, l'ayant sa is i brusque­
ment au corps, lui fit perdre l 'équilibre, et le terrassa, au 
milieu des éclats de rire de tous les spectateurs . 

Ce trait nous a été racor.té par un cavalier tartare qui 
voyagea quelque temps avec nous, pendant que nous traver­
sions le royaume de Efe. Chemin faisant, il nous faisait 
remarquer çà et là dans le lointain, des enfants qui jouaient 
à la lutte. « C'est l 'exercice favori de tous les habitants de 
notre pays de Efe, nous disait i l ; chez nous on n'estime que 
deux choses dans un homme, savoir bien aller à cheval, et 
être fort à la lutte.» Nous rencontrâmes une troupe d'enfants, 
qui s'exerçaient à la gymnastique sur les bords du sentier que 
nous suivions; nous pûmes les e x a m i n e r a loisir de dessus 
nos montures, et leur ardeur redoubla bientôt, quand ils s'a­
perçurent que nous les regardions. Le plus grand de la troupe, 
qui ne paraissait pas avoir plus de huit à neuf ans, prit entre 
ses bras un de ses camarades, presque de même taille que 
lui, et tout rond d'embonpoint; puis il s 'amusa à le jeter au­
tour de sa têts et à le recevoir entic ses mains, à peu près 
comme on ferait d'une balle. II répéta sept ou huit fois le 
même jeu ; et pendant qu'à chaque coup nous frémissions de 
crainte pour la vie d'un enfant, la bande joyeuse ne faisait que 
gambader, et qu'applaudir par ses cris au succès des acteurs, 
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Le vingt deuxième jour de la huitième lune [2 sept 1814] , 
aussitôt que nous fûmes sortis du petit royaume de Éfe f nous 
gravîmes une montagne aux flancs de laquelle croissaient 
quelques bouquets de sapins et de bouleaux. Leur vue nous 
causa un plaisir extrême ; les déserts de la Tartarie sont géné­
ralement si déboisés et d'une nudité si monotone, qu'on ne 
peut s'empêcher d'éprouver un certain bien-aise, quand on 
rencontre, de temps à autre, quelques arbres sur son passage . 
Mais ces premiers mouvements de joie furent bientôt com­
primés par un sentiment d'une nature bien différente; nous 
fûmes comme glacés d'effroi en apercevant, à un détour de 
la montagne, trois loups énormes, qui semblaient nous atten­
dre avec une calme intrépidité. A la vue de ces vilaines bêtes, 
nous nous arrêtâmes brusquement et comme par instinct. 
Après ce premier instant de stupeur générale. Samdadchiemba 
descendit de son petit mulet, et courut tirailler avec violence 
le nez de nos chameaux. C e moyen réussit à merveille; nos 
pauvres animaux poussèrent des cris si perçants et si épou­
vantables, que les loups effrayés s'en allèrent à toutes jam­
bes. Arsalan qui les vo3 rait fuir, cro3Tant sans doute que 
c'était de lui qu'ils avaient peur, se mit à les poursuivre de 
toute la force de ses j a r r e t s ; bientôt les loups firent volte-fa­
ce, et le portier de notre tente eût été infailliblement dévore,, 
si M. Gabet n'eût volé à son secours en poussant de grands 
cris, et en tiraillant le nez de sa chamelle. L e s loups, ayant 
pris la fuite une seconde fois, disparurent sans que personne 
ne songeât plus à les poursuivre de nouveau. 

Quoique le défaut de population paraisse abandonner 
les immenses déserts de la Tartarie aux bêtes sauvages, les 
loups pourtant s'y rencontrent assez rarement. Cela vient 
sans doute de la guerre incessante et acharnée que-leur font 
les Mongols ; ils les poursuivent partout à outrance ; ils les 
regardent comme leur ennemi capital, à cause des grands 
dommages qu'ils peuvent causer à leurs troupeaux. La nou­
velle qu'un loup a apparu dans le voisinage, est , pour tout le 
monde, le signal de monter à cheval; comme il y a toujours, 
près de chaque tente, des chevaux sellés par avance, en un 
instant la plaine est couverte de nombreux cavaliers, tous 
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armés de leur longue perche. Le loup a beau courir dans tou­
tes les directions, il rencontre partout des cavaliers qui se 
précipitent sur lui. Il n'est pas de montagne si raboteuse et 
si ardue, où les chevaux des Tartares, agi les comme des 
chevreuils, ne puissent Palier poursuivre. L e cavalier qui est 
enfin parvenu à lui passer le noeud coulant autour du cou, 
se sauve au galop, en le traînant après lui, jusqu 'à la tente la 
plus voisine; là, on lui lie fortement le museau, afin de pou­
voir le torturer en toute sécur i té ; pour lé dénoument de la 
p ièce , on écorche l'aninal tout vif, puis on le met en liberté. 
Pendant l'été, il vit encore ainsi plusieurs jours ; mais en 
hiver, exposé sans fourrure aux rigueurs de la saison, il 
meurt incontinent gelé de froid, 

11 y avait encore peu de temps que nous avions perdu 
de vue nos trois loups, lorsque nous fîmes une rencontre 
a s s e z bizarre. Nous vîmes venir à nous deux chariots traînés 
chacun par trois bœufs, et suivant la même route que nous, 
mais en sens inverse. À chaque chariot étaient attachés, par 
de grosses chaînes en fer, douze chiens d'un aspect eflrayant 
et f é roce : quatre sur chaque côté, et quatre par derrière; 
ces voitures étaient chargées de ca i s ses carrées enduites de 
vernis rouge ; les conducteurs se tenaient ass i s sur les cais­
ses , et dirigeaient de là leur attelage. Il nous fut impossible 
de conjecturer quelle pouvait être la nature de leur charge­
ment, pour qu'ils crussent ne pouvoir faire route qu'avec 
cette horrible escorte de cerjbères. D'après les usages du 
pays , nous ne pûmes pas les questionner sur ce point; la 
plus légère indiscrétion nous eût fait passe r à leurs yeux 
pour des gens animés d'intentions mauvaises . Nous nous 
contentâmes de leur demander si nous étions encore très 
éloignés de la lamaserie de Tchortchi ( 1 ) où nous espérions 
arriver ce jour-là ; mais les aboiements des chiens et le fracas 
de leurs chaînes nous empêchèrent d'entendre leur réponse. 

En cheminant dans le fond d'une vallée, nous remar­
quâmes sur la crête d'une montagne peu élevée, qui était 

[i] Ou Ts;,ort;i ( M . ) 
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de forme indéterminée. Bientôt la chose nous parut res­
sembler à de formidables batteries de canons, dressés sur 
une même ligne. Plus nous avancions, plus les objets se des­
sinant avec netteté venaient n o r s confirmer dans cette 
pensée. II nous semblait voir distinctement les roues des 
fourgons, les affûts, les écouvillons, et surtout les bouches 
de ces nombreux canons braqués sur la plaine. Mais com­
ment faire entrer dans notre esprit , qu'une armée, avec tout 
son train d'artillerie, pouvait se trouver là dans le désert, 
au milieu de cette profonde s o l i t u d e ? Tout en nous aban­
donnant à mille conjectures extravagantes, nous pressions 
notre marche ; car nous étions impatients d'examiner de près 
cette étrange apparition. Notre illusion ne fut complètement 
dissipée, que lorsque nous arrivâmes tout à fait au-dessus 
de ïa montagne. Ce que nous avions pris pour des batteries 
de canons, était une longue caravane de petites charrettes 
mongoles. Nous rîmes beaucoup de notre méprise, mais 
nous ne fûmes nullement surpris d'être demeurés si long­
temps dans l'illusion. Ces petites charrettes à deux roues 
étaient toutes au repos, et appuyées sur leur brancard ; cha­
cune d'elles était chargée d'un sac de sel, enveloppé dans 
une natte dont les rebords dépassa ient l'extrémité du sac, 
de manière à figurer a s sez exactement la bouche d'un canon. 
Les Mongols conducteurs de cette caravane faisaient bouillir 
leur thé en plein air, pendant que leurs bœufs étaient occupés 
à brouter de l'autre côté de la montagne. 

Le transport des marchandises , à travers les déserts de 
la Tartane , s e fait ordinairement, à défaut de chameaux, 
par le moyen de ces petites charrettes à deux roues. Quel­
ques barres de bois brut entrent seules dans leur fabrication ; 
devant nous, comme une longue file d'objets immobiles et 
aussi elles sont d'une légèreté si grande, qu'un enfant peut 
les soulever avec a isance . L e s bœufs qui les traînent ont 
tous un petit cercle en fer p a s s é dans les narines ; à ce 
cercle est une corde qui attache le bœuf à la voiture qui 
précède ; ainsi toutes ces charrettes, depuis la première 
jusqu'à la dernière, s e tiennent ensemble et forment une 
longue file non interrompue. L e s Mongols qui conduisent 
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ces caravanes sont ordinairement h califourchon sur les 
b œ u f s ; rarement on les voit ass i s sur la voiture, et presque 
j ama i s à pied, La routï qui \ a de Po \ in à Kia v:tha, tous 
les chemins qui about issent à Toif?n-JVoor,îi Kvu-Kou-Hcte{\)9 

ou au Grand- Konrôn 1 2 ) . sont ir.ces '.animent couverts de ces 
longues files de voitures. Lon«.,tomps avant de les aperce­
voir, on entend le son lugubre et monotone des grosses 
cloches en fer que les Ivrufs poiîei.t suspendues a leur cou. 

Aprc.s avoir prjs une écueiîée de thé au lait avec les 
Mongols que nous a \ i o s s rencontrés sur la montagne, nous 
continuâmes quelque temps encoiv notre route. L e soleil 
était sur le point de s-* coucher, lorsque nous dressâmes 
notre t*\'i(v sur les Iv.rds d'un ruisseau, si ur.e centaine de 
pas environ de la lamaserie de Tcliortrhi. 

C O I F F U R E S D E F E M M E S M A N T C I I O L ' E S 

f i l O H fCcukcheu-ICofi* C M . ) , Ville-Hlcuc. 
\2\ 0//n/*f. 
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Jsune î.ama converti au christianisme— Lamaserie de Tchotlchi.— Quêtes pour la construction 
des édifices religieux.— Aspect des temples bouddhiques.—Recitation des prières lamai'ques. 
— ]")*.'coralions, peintures et sculptures des temples bouddhiques .— Topographie du gi and 
Knitren dans le pays des À*fuie lus.— Vo\ :i^e du (îueson Tamba à Pékin.— I.c Koitrcn des 

mille Lamas.— Ptocès entre le Lama-Roi et ses ministres. — Achat d'un chevreuil.— 
Aigles de la Tartaric.— Tutunct occidental. — Tartares agriculteurs.— Arrivée à la Ville-
lUeue.— Coup d œil sur la nat-on mantehoue. — Littérature mantehoue. — l'tat du cliiU-
tianisme en Mantchoui io.— Topographie et production de lu Taiîarie orientale.— Habi­
leté d'es Mantchous dans l'excjclce de 1 arc. 

( ^ ^ ^ ^ u o ï O ï m nous n 'eussions encore j amais visité la lama-
v R ^ r ^ î série de Tcthortchu nous la connaissions pourtant 
j ^ s ^ V beaucoup, par les renseignements qu'on nous en 
avait donnés. C'est là qu'avait été élevé le jeune Lama, qui 
vint enseigner la langue mongole à M. Gabet, et dont la 
conversion aii christianisme donna de si grandes espérances 
pour la propagation de l 'Evangile parmi les peuples tartares. 
Il était âgé de vingt cinq a n s quand i l sortit de sa lamaserie 
en i83 ; . II y avait passé quatorze a n s , dans l'étude des livres 
lamaïques, et s'était rendu très habile dans les littératures 
mongole et mantehoue. Il n'avait encore de la langue thibé-
taine qu'une connaissance très superficielle ; s o n maître, 
vieux Lama très instruit et très vénéré, non seulement dans 
la lamaserie, mais encore dans toute l'étendue de la b a n ­

nière jaunâtre, avait fondé s u r s o n disciple de grandes espé­
rances. Aussi ce ne f u t qu'à s o n cœur défendant qu ' i l c o n ­

sentit à se séparer de l u i pour quelque temps ; il ne l u i 
permit qu'un mois d 'absence. Au moment de partir, le disciple 
se prosterna, suivant l 'usage, a u x pieds de son maître, et le 
pria de consulter pour l u i le livre des oracles . Après avoir 
lu quelques feuillets d'un livre thibétain, le vieux Lama lui 
adressa ces paroles : « Pendant quatorze ans, tu es toujours 
resté à côté de ton maître comme un fidèle Chabi ( d i sc ip l e ) , 
aujourd'hui pour la première fois tu vas t'éloigner de moi. 
h'avenir me cause une grande t r i s tesse ; souviens-toi donc 
de revenir à l'époque fixée. Si ton absence se prolonge au 
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delà d'une lune, ta destinée te condamne à ne j ama i s remet­
tre le pied dans notre sainte lamaserie. » L e jeune disciple 
partit, bien résolu de suivre de point en point les instruc­
tions de son maître. 

Dès qu'il fut arrivé dans notre Mission de Si-Wan B Ç ^ ? ^ , 

M. Gabet prit, pour sujet de ses études mongoles , un résumé 
historique de la religion chrétienne. L e s conférences orales 
et écrites durèrent presque un mois . Le jeune Lama, subju­
gué par la force de la vérité, abjura publiquement le boud­
dhisme, reçut le nom de Paul, et fut enfin bapt isé après un 
fervent catéchuménat. L a prédiction du vieux Lama a eu son 
entier accomplissement. Paul, depuis sa conversion, n'a 
j amais remis le pied dans la lamaserie d'où il était sorti. 

Environ deux mille Lamas habitent la lamaserie de 
TchortchL qui est, dit-on, la lamaserie favorite de l 'Empe­
reur; il l'a comblée de présents et de privilèges. Les Lamas 
en charge reçoivent tous une pension de la cour de Pékin. 
Ceux qui s'absentent de la lamaserie avec permission, et 
pour des raisons approuvées des supérieurs , continuent 
d'avoir part aux distributions d'argent et de vivres qui se 
font pendant leur absence , A leur retour ils reçoivent fidèle­
ment tout ce qu'il leur reyient. On doit sans doute attribuer 
aux faveurs impériales cet air d 'aisance qu'on rencontre par­
tout dans la lamaserie de Tchortchi. Les habitations y sont 
propres, quelquefois même élégantes ; et j a m a i s on n'y voit, 
comme ailleurs, des L a m a s couverts de sa les haillons. L'étude 
de la langue mantchoue y est très en honneur; preuve in­
contestable du grand dévouement de la lamaserie pour la 
dynast ie régnante. 

A part quelques rares exceptions, les largesses impé­
riales entrent pour bien peu de. chose dans la construction 
des lamaseries . Ces monuments grandioses et sompteux, 
qu'on rencontre si souvent dans le désert, sont dus au zèle 
libre et spontané des Mongols. S i s imples et si économes 
dans leur habillement et dans leur vivre, ces peuples sont 
d'une générosité, on peut môme dire d'une prodigalité éton­
nante, dès qu'il s'agit de culte et de dépenses religieuses. 
Quand on a résolu de construire quelque part un temple 
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bouddhique entouré de s a lamaserie , les L a m a s quêteurs 
se mettent auss i tôt en route, munis de passe-ports qui attes­
tent la légitimité de leur miss ion. Ils s e distribuent les 
royaumes de la Tartarie , et vont de tente demander des 
aumônes au nom du vieux Bouddha. Aussitôt qu'ils sont 
arrivés dans une famille, et qu'ils ont annoncé le but de 
leur voyage, en montrant le bass in bénit où on dépose les 
offrandes, ils sont accueil l is avec jo ie et enthousiasme. Dans 
ces c irconstances , il n'est personne qui se dispense de 
donner les riches déposent dans le hadir ( i ) , des lingots 
d'or ou d'argent; ceux qui ne possèdent pas des métaux 
précieux, comme ils disent, offrent des bœufs, des che­
vaux ou des chameaux ; les pauvres mêmes contribuent 
selon la modicité de leurs ressources ; ils donnent des 
pains de beurre , des pelleteries, des cordages tressés avec 
du poil de chameau ou du crin de cheval. Au bout de 
quelque temps on a recueilli ainsi des sommes immenses ; 
alors, dans ces déserts en apparence si pauvres, on voit s'é­
lever, comme par enchantement, des édifices dont la gran­
deur et les r ichesses défieraient les ressources des potentats 
les plus opulents . C'est sans doute de cette manière, et par 
le concours empressé de tous les fidèles, qu'on vît autrefoi-
surgir en Europe ces magnifiques cathédrales, dont les tra­
vaux gigantesques ne cessent d'accuser l'égoïsme et l'indiffé­
rence des temps modernes. 

L e i lamaseries qu'on voit en Tartarie sont toutes cons­
truites en briques ou en pierres . L e s L a m a s les plus pauvres 
seulement s'y bâtissent des habitations en terre; mais elles 
sont toujours si bien blanchies avec de la chaux, qu'elles 
ne contrastent nullement avec les autres demeures . Les 
temples sont en général édifiés avec assez d'élégance, et 
avec beaucoup de so l id i té: mais ces monuments paraissent 
toujours écrasés ; ils sont trop b a s , eu égard à leur dimen­
sion. Aux environs de la lamaser ie on voit s'élever, avec 
profusion et sans ordre, des tours ou des pyramides grêles 

( i ) Alias patar. C'est le nom du bassin dont se servent les Lamas pour 
demander l'aumône. 
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et élancées, reposant le plus souvent sur des bases larges, et 
peu en rapport avec la maigreur des constructions qu'elles 
supportent. Il serait difficile de dire à quel ordre d'architec­
ture connu peuvent se rattacher les temples bouddhiques 
de la Tartarie . C'est toujours un bizarre système de balda­
quins monstrueux, de péristyles à colonnes torses et d'inter­
minable* gradins. A l'opposé de la grande porte d'entrée une 
espèce d'autel en bois ou en pierre, affectant ordinairement 
la forme d'un cône renversé ; c'est là-dessus que trônent les 
idoles. Rarement elles sont debout; on les voit presque tou­
jours ass i ses les jambes croisées . Ces idoles sont belles et 
régul ières; à part la longueur démesurée des oreilles elles 
appartiennent au type caucas i en ; elles n'ont rien de ces 
physionomies monstrueuses et diabol iques des PouSsa 
chinois. 

Sur le devant de la grande idole, et de niveau avec l'autel 
qu'elle occupe, est un s iège doré où se place le Fô vivant, 
grand Lama de la lamaserie . Toute l'enceinte du temple est 
occupée par de longues tables presque au niveau du sol, 
e spèces de divans placés à droite et à gauche du siège du 
grand Lama et s'étendant d'un bout de la sa l le à l'autre. Ces 
divans sont recouverts de tapis , et entre chaque rang il y a un 
espace vide, pour que les Lamas puissent librement circuler. 

Quand l'heure des prières est arrivée, un L a m a , qui a 
pour office d'appeler au chœur les hôtes du couvent, va 
se placer devant la grande porte du temple, souffle de toute 
la force de ses poumons dans une conque marine, en regar­
dant «tour à tour les quatre points cardinaux. L e bruit sonore 
de cet instrument, qui peu*: aisément s e faire entendre à une 
lieue de distance, va avertir au loin les L a m a s , que la règle 
les appel le à la prière. Chacun alors prend le manteau et le 
chapeau de cérémonie, et l'on va se réunir dans la grande cour 
intérieure. Quand le moment est arrivé, la conque marine 
résonne pour la troisième fois, la grande porte s'ouvre et le 
Fô vivant fait son entrée dans temple. Après qu'il s'est assis 
sur l'autel, tous les L a m a s déposent au vestibule leurs bottes 
rouges, et avancent pieds rtus et en s i lence. A mesure qu'ils 
entrent, ils adorent le Fô vivant par trois prostrat ions; puis 
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•ils vont se placer sur le divan, chacun au rang de s a dignité. 
Us sont a s s i s les j a m b e s croisées , toujours tournés en chœur, 
c'est-à-dire face à face. 

Aussitôt que le maître des cérémonies a d o n n é le signal 
en agitant une clochette, chacun murmure à voix bas se com­
me des actes préparatoires, tout en déroulant sur les genoux 
le formulaire des prières marquées par la rubrique. Après 
cette courte récitation, vient un instant de profond silence. 
La cloche s'agite de nouveau, et alors commence une psal­
modie à deux chœurs, sur un ton grave et mélodieux. Les 
prières thibétaines, ordinairement coupées par versets, et 
écrites en style métrique et cadencé, se prêtent merveilleu­
sement à l'harmonie. Quelquefois , à de certains repes fixés 
par la rubrique, les L a m a s musiciens exécutent une musique 
qui est peu en rapport avec la mélodieuse gravité de la psal­
modie. C'est un bruit confus et étourdissant de cloches, de 
cymbales, de tambourins, de conques marines, de trompettes 
de sifflets, etc. Chaque musicien joue de son instrument avec 
une espèce de furie, C'est à qui produira le plus de bruit et 
le plus de désordre . 

L'intérieur du temple est ordinairement encombré d'orne­
ments, de statuettes et de tableaux ayant rapport à la vie de 
Bouddha et aux diverses transmigrations des Lamas les plus 
fameux. Des vases en cuivre, brillants comme de l'or, de la 
grosseur et de la forme de tasses à thé, sont placés en grand 
nombre sur plusieurs degrés , en amphithéâtre devant les 
idoles. C'est dans ces vases qu'on fait de perpétuelles offran­
des de lait, de beurre, de via mongol et de petit millet. Les 
extrémités de chaque gradin sont terminées par des cassolet­
tes, où brûlent incessamment les plantes aromatiques recue­
illies sur les montagnes saintes du Thibet. De riches étoffes 
en soie, chargées de clinquant et de broderies d'or, forment, 
sur la tête des idoles, comme de grand.; pavillons, d'où pen­
dent des banderoles, et des lanternes en papier peint ou en 
corne fondue. 

Les L a m a s sont les seuls artistes mis à contribution pour 
les ornements et le décor des temples. L e s peintures sont 
répandues partout, mais elles sont presque toujours en dehors 
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du goût ét des principes généralement admis en Europe. Le 
bizarre et le grotesque y dominent ; et les personnages, à l'ex­
ception des Bouddha, ont le plus souvent un aspect mons­
trueux et satanique. Les habits ne semblent j amais avoir été 
faits pour les individus qui en sont affublés. On dirait que 
les membres cachés sous ces draperies sont cas sés et dislo­
qués . 

Au milieu de toutes ces peintures Jamaïques, on ren­
contre pourtant quelquefois des morceaux qui ne sont pas 
dépourvus de beauté. Un jour que nous visitions, dans le 
royaume de Gechekicn ( i ) la grande lamaserie appelée Tem­
ple d'or ( Al tan-Some) (2), nous remarquâmes un tableau qui 
nous frappa d'étonnement. C'était une grande toile, au centre 
de laquelle on avait représenté Bouddha a s s i s sur un riche 
tapis. Autour de cette image, de grandeur naturelle, était 
comme une auréole de portraits en miniature exprimant allé-
goriquement les mille vertus de Bouddha. Nous ne pouvions 
nous lasser d'admirer ce tableau, remarquable non seulement 
par la pureté et la grâce du dessin, mais encore par l'expres­
sion des figures et la r ichesse du coloris. On eût dit que tous 
ces personnages étaient pleins de vie. Nous demandâmes â 
un vieux Lama, qui nous accompagnait , des renseignements 
sur cette admirable pièce cje peinture. « Ce tableau, nous 
repondit-il, en portant ses deux mains jointes au front, ce 
tableau est un trésor de la plus haute ant iqui té ; il renferme 
toute la doctrine de Bouddha. Ce n'est par une peinture mon­
gole ; elle vient du Thibe t ; elle a été composée par un saint 
de Y Éternel sanctuaire. » 

L e s paysages sont, en général, mieux rendus que les 
sujets dramatiques. L e s fleurs, les oiseaux, les arbres, les 
animaux mythologiques, tout cela est exprimé avec vérité et 
de manière à plaire aux yeux. Les couleurs sont surtout d'une 
vivacité et d'une fraîcheur étonnantes. Il est seulement dom­
mage que les peintres paysagistes n'aient qu'une faible con­
naissance de la perspective et du clair-obscur. 

fi] Ou K'esjékfen. Cfr. note de la page 47. 
[2] Ou /^It'an-Sœme. Cfr. note de la page 53. 
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L e s L a m a s sont de beaucoup meilleurs sculpteurs que 
peintres. Aussi ne ménagent-ils pas les sculptures dans leurs 
temples bouddhiques . Elles y sont répandues quelquefois 
avec une profusion qui peut, il est vrai, attester la fécondité 
de leur c iseau, mais qui ne fait pas reloge de leur bon goût. 
D'abord tout autour du temple, ce sont des tigres, des lions 
et des éléphants accroupis sur des blocs de granit. Les gran­
des rampes en pierre bordant les degrés qui conduisent à la 
grande porte d'entrée, sont presque toujours taillées, c iselées , 
et ornées de mille figurines bizarres, représentant des oiseaux, 
des reptiles ou d'autres animaux imaginaires. Dans l'inté­
rieur du temple, on ne voit de tous côtés que reliefs, tantôt 
en pierre, mais toujours exécutés avec une hardiesse et une 
vérité admirables . 

Quoique les lamaseries mongoles ne puissent être com­
parées, pour la grandeur et les richesses, à celles du Thibet, 
il en est quelques-unes qui sont très célèbres et très re­
nommées parmi les adorateurs de Bouddha. La plus fameuse 
de toutes est celle du Grand- Kouren ( 1 ) , dans le pays 

[i] Kouren en mongol signifie enceinte. Grand-Kourèn (Ta-Kourèn.), 
c. à d, ïa Grande Cité, oa ISogdo-Kourèn (Sainte Cité), en chinois 
Kouren Jjjp ou enfin Ourga, est la ville sainte des Mongols. Le nom 
CCOurtfa, que lui ont donné les Russes, vient du mot « Orgo » ( palais 
d'un haut fonctionnaire ). Cette ville est sitm'c sur la Selhi, affluent de la 
Toi a t £ tft fi?» dont elle est disvante de 3 Kilomètres. Elle est bâtie 
sur une colline, en face de la montagne sacrée, volcan éteint de 2.000 
mètres d'altitude, sur lequel la tradition veut que soit né Tchengîskhan 
( le Grand Khan ). 

Actuellement la ville est divisée en tiois: 1. Le Kouren, ou monas­
tère, renferme les principaux monastères et le palais du Bouddha vivant. 
Le Talai-Lama de Lhassa s'y retira avant rentrée de l'expédition ang­
laise dans sa capitale (2 Août -1904). 2. L i cité des Lamas, dans la­
quelle se tiennent plusieurs lamaseries et des habitations de lamas.— 2. 
Maimaitcheng Q y{ jgS, la \ille comercinie, où a lieu un très impor­
tant commerce de bétail, de chameaux, de mxitans, de pièces de soie, 
de miel, etc., entre les Kusses, les Mongols et les Chinois. 

Sous la dynastie Mantchoue, In Chine y entretenait un résident im­
périal, ou Amban (mot mongol signifiant haut fonctionnaire), qui avait 
le titre officiel de Jj|J, jft Ifl | g , (Résident Impérial de Kouren ). 
Un haut fonctionnaire Mongol, nommé Pànche-Tàtchèn if£ -JÇ g , 
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des Khalkhas , Comme nous avons eu occasion de la visiter 
durant le cours d'un de nos voyrges dans le nord de la Tar­
tarie, nous entrerons ici dans quelques déta i ls . 

L a lamaserie du Grand-Kouren est bâti,c sur les bords 
de la rivière Toula. C'est là que commence une immense forêt 
qui s'étend au nord jusqu 'aux frontières russes , l 'espace de 
six ou sept journées de marche. Vers l'orient, elle compte, 
dit-on, près de deux cents i ieucs d'étendue, jusqu 'au pays des 
Sofans(i) dans la Mantchourie. Avant d arriver au Grand-
Kourert* il faut cheminer perdant un mois entier à travers des 
plaines immenses, stériles et semblables à un océan de sable. 
Ce ^rand désert de Gobi a continuellement un aspect mélan­
colique et triste. J a m a i s un ruisseau, j amais même une petite 
source d'eau p D u r animer cette so l i tude ; j ama i s un arbre qui 
e n i .terrompt l a m : ;n .tonic. /uiscitet qu'on est arrivé sur la 
ci:r.e des r.i;;.its Kou 'pur , qui bornent à l 'occident les Etats 
du Guissn-Ttimhti (2* la naî t re change complètement de face. 
De toute part, ce so;.t des vallons pittoresques et animés, des 

lui t ta ! t a'joint. Ces deux fonctionnaires aiai int l'intendance du corn-
mei \c et des remuions entre la kussïe et la ville .'ronlieic de "Kia'dita 

La c!u:te Ce In dynastie mar.t^houe et l'a^éncment de la République 
fure U f o c a,-,! m i ( uc saisit lu Mongolie pour se t". égarer indépendante 
de kiC.bine.cL se mcUrc cn'.re les mains de ïa Kussïe (Traité d'Our^a). 

Le cl an$;enïe:il de ré imc et les c csurdres du BoIcbCvisme en R u s s i e 

afaîMircnt d'à ;ire pari < cite lu.tion et permirent à la Chine d'amener le 
Ijtrti.idt a \i" ant à a.inule/ s m in Iéicn. 'an:e 

La iluue du i ubinct Touàntsijoui et surtout do son bras droit, du petit 
S/iu. alors chargé de la 1 a*jtc administration de i elle rc^ian, a de n mvea i 
permis aux kusses et aux Mongols de cl» sser Ici Chinois (3 Février rjzt, 
prise de Ourga ) de toute la Mongolie extérieure, de ce que M. Hue appellait 
le pays des Khalkas. 

\ 1 ] O u Salions, 
\i\ Guison-Tamba, ou Tjepsocn-Tamba, est «Celui d'entre ( les Kou-

toucan ) qu'on conna t le plus, tjui csï le pairbirchc de la Mongolie, et 'qui, de­
puis it:(>4, réside à Our^a, 11 est, a;iies les « Deux Joyaux » du Thibet Centrait 
le plus puissant et !e plus v. néro des membres de la hiérarchie lamnnme». 
( I > r j c \ a l s \ i : Mongolie & Pays Tongoutes. Obs. pi*, par Yule, bl. XLVIII ). 

« C'est le personnage que le i ' . Hue J&igne sous le titre de « Guison 
Tamba». (Ibid. N(> i ) . 
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montagnes rangées en amphithéâtre et couronnées de forêts 
aussi anciennes que le monde. L e fond d'une grande vallée 
sert de lit au fleuve de Toula qui, ayant pris sa source dans 
les monts Barka, coule longtemps d'orient en occident, 
arrose les plaines 011 paissent les troupeaux de la l amaser ie : 
puis, après avoir fait un coude au-dessus du Kouren, va s'en­
foncer dans la Sibérie , et se perdre enfin dans le lac Baïkal. 

L a lamaserie est bâtie au nord du fleuve, sur les vastes 
flancs d'une montagne. L e s divers temples où demeurent le 
Guison-Tamba et plusieurs autres grands Lamas , se font 
remarquer par leur élévation et par les tuiles dorées dont ils 
sont recouverts. Trente mille Lamas vivent habituellement 
clans cette grande lamaserie, ou dans celles des environs, 
qui en sont comme les succursales . Au bas de la montagne, 
la plaine est incessamment couverte de pavillons de grandeur 
différente, où séjournent les pèlerins jusqu'à ce que leur dé­
votion soit satisfaite. C'est là que se rendent pêle-mêle tous 
les adorateurs de Bouddha, venus des contrées les plus éloi­
gnées. Les (J-Pi-Ta-Dze M j£ lfê§ ^f, ou Tartares aux peaux 
de poisson, y plantent leurs tentes à côté des Torgot, descen­
dus du sommet des saintes montagnes ( Pokto-Oula ) . Les 
Thibétains et les Pêboum des Himalaya, cheminant lentement 
avec leurs longues processions de sarligues (1) , ou bœufs 
à long poil, vont se confondre avec les Mantchous des bords 
du Songari et de l'Amour, qui arrivent portés sur des traî­
neaux. C'est un mouvement continuel de pavillons qui se 
tendent ou se ploient ; ce sont des multitudes de pèlerins qui 
arrivent ou qui partent, sur des chameaux, des bœufs, des 
sarligues, des voitures, des traîneaux, à pied, à cheval, en 
mille bizarres équipages . 

Vues de loin, les blanches cellules des Lamas , bâties en 
lignes horizontales, an-dessus les unes des autres sur le pen­
chant de la montagne, ressemblent aux degrés d'un autel 
grandiose, dont le tabernacle serait le temple du Guison-Tam­
ba. Du fond de ce sanctuaire, dont les dorures et les vives 
couleurs resplendissent de toutes parts, le Lama-Roi reçoit 

[1] Ou mieux Sarloucfues. 
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les hommages perpétuels de cette fouie d'adorateurs inces­
samment prosternés devant lui. Dans le pays il est appelé le 
Saint par excellence, et il n'est pas un seul Tartare Khalkha 
qui ne se fasse honneur de s e dire son disciple . Quand on 
rencontre un habitant du Grund-Konren, s i on lui demande 
d'où il e s t : « Koure-Bokie~Ain Chah! ( i ) , répond-il avec fierté. 
Je suis disciple du saint Koisren. » 

À une demi-lieue de la lamaserie , et non loin des bords 
du iîeuvc Toula, y.c trouve une grande station de commerçants 
chinois. Leurs maisons de bols ou de terre sont toujours en­
tourées de pal issades en pieu:;, pour se garantir des voleurs; 
car les pèlerins, malgré toute leur dévotion, ne se font pas 
faute de piller sans scrupule le bien d'autrui. Une montre et 
quelques lingots d'argent volés pendant la nuit dans la tente 
de M. Gabet, ne nous ont pas permis de croire, sans restri­
ction, à la piobité des disciples du Saint. 

Le commerce du Grand-Kourj i i est très-florissant; les 
marchandises russes et chinoises y abondent; dans les opé­
rations commerciales, les payements s'effectuent toujours 
avec des thés en brique, Qu'on vende un cheval, un cha­
meau, une maison, ou des marchandises de quelque nature 
que ce soit, la comeution du prix se fait en thé. Cinq thés 
représentent une valeur d'une once d'argent; ainsi le système 
monétaire, qui répugnait si fort aux idées de Franklin, n'est 
nullement en usage parmi les Tartares du Nord. 

La cour de Pékin entretient au Grand-Koureu (2) quel­
ques mandarins, sous prétexte de maintenir le bon ordre 
parmi les Chinois qui résident d a r s ce pays ; mais en réalité, 
c'est pour surveiller le Guison-Tamba, dont la puissance r.e 
c^sse de donner de l'ombrage à l'empereur de la Chine. Le 
gouvernement de Pékin n'a pas oublié que le fameux Tchen-

[1] Kchocven thn/to-in sjabi. ( M ) . 
[a] « L e Koui en des mille Lamas », ou le Grand-Kouren, en chinois Ta 

K'ou-li-eul )<i Jt}r. /(Sf, c'est Ottrifa. Le l'eiit-Kouren, en chinois Siao-JCou-
U-eul /J> Jij{ f£f, c'est aujourd'hui f/oui tn/r.'/~f/sien, dans le gouvernement de 
Jeliol. C'est là que réside le Lama-Wan^, ou Lama-Roi dont Hue raconte 
l'origine : c'est le Kourcn des 1000 lamas. ( l \ de J . ). 
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giskhan est sorti de la tribu des Khalkhas, et que le souvenir 
de ses conquêtes ne s'est pas encore effacé de la mémoire 
de ces peuples bell iqueux, Aussi le moindre mouvement qui 
s'opère au Grand-Kouren, :;c manque |pas d'aller donner 
l'alarme à l'empereur de la Chine. 

Dans l'année i83g, le Gulson-Tamha descendit à Pékin 
pour rendre visite à l'empereur Tao-KouangAussitôt 
qu'en Chine on eut bruit de son dessein, la terreur s'empara 
de la cour, et le nom du grand Lama des Khalkhas fit pâlir 
l'empereur dans le fond de son palais . Des négociateurs 
furent envoyés pour tâcher de détourner le Gaison-Tamha 
de ce voyage, ou du moins pour arranger les choses de ma­
nière à ne pas compromettre la sûreté de l'empire. On ne 
vint pas à bout de changer la résolution du Lama-Roi , mais 
on régla qu'il n'aurait qu'une suite de trois mille L a m a s , et 
qu'il viendrait sans être accompagné des trois autres souve­
rains Khalkhas, qui s'étaient proposé de le suivre jusqu'à 
Pékin. 

Aussitôt que le Guison-Tamba se mit en marche, toutes 
les tribus de la Tartarie s'ébranlèrent, et on vit accourir de 
toute part sur son passage des foules innombrables. Chaque 
tribu arrivait avec ses offrandes: des troupeaux de chevaux, 
de bœufs et de moutons, des lingots d'or et d'argent, et des 
pierres précieuses . On avait creusé des puits de distance en 
distance, dans toute la traversée du grand désert de Gobi; et 
les rois des divers pays par "où le cortège devait passer, 

. avaient d isposé longtemps d'avance des provisions, dans tous 
les endroits fixés pour les campements. L e Lama-Roi était 
dans un palanquin jaune, porté par quatre chevaux que con­
duisaient quatre grands dignitaires de la lamaserie. Les trois 
mille L a m a s du cortège précédaient ou suivaient le palanquin, 
montés sur des chevaux ou sur des chameaux, courant sans 
ordre dans tous les sens, et s "abandonnant à leur enthousias­
me. L e s deux côtés du passage étaient bordés de spectateurs, 
ou plutôt d'adorateurs, qui attendaient avec impatience l'arri­
vée du Saint. Quand le palanquin paraissait , tous tombaient 
à genoux, puis s'étendaient tout de leur long, le front touchant 
la terre, et les mains jointes par-dessus la tête. On eût dit 



164 V O Y A G E D A N S L A T A R T A R I E 

le passage d'une divinité qui daigne traverser la terre pour 
verser ses bénédictions sur les peuples. Le Guison-Tamba 
continua ainsi sa marche pompeuse et triomphale jusqu'à la 
grande murai l le; là, il cessa d'être dieu, pour n'être plus que 
le prince de quelques tribus nomades, méprisées des Chinois, 
objet de leurs sarcasmes et de leurs moqueries, mais redou­
tées par la cour de Pékin, à cause de la terrible influence 
qu'elles pourraient exercer sur les destinées de l 'empire. 11 
ne fut permis qu'à une moitié de la suite de passer la frontiè­
re : tout Je reste fut forcé de camper au nord de la grande 
muraille, dans les plaines du Tchakar. 

Le Guison-Tamba séjourna à Pékin pendant trois mois, 
voyant l'empereur de temps en temps, et recevant les adora­
tions tin peu suspectes des princes mantchous et des grands 
dignitaires de l'empire. Enfin il délivra le gouvernement chi­
nois de sa présence importune; et après avoir visité les 
lamaseries des Cinq-Tours JL tï tfi et de la Ville-Bleue* il 
reprit la route de ses Etats ; mais il ne lui fut pas donné d'y 
arriver: il mourut en chemin, victime, disent les Mongols, 
de la barbarie de l'empereur, qui lui fit administrer à Pékin 
un poison lent. Cette mort a ulcéré les Tartares Khalkhas, 
sans trop les consterner; car ils sont persuadés que leur 
Guison-Tamba ne meurt j ama i s réellement. Il ne fait que 
transmigrer dans un autre pays, pour revenir ensuite plus 
jeune, plus frais et plus d i spos . En 1844, ils ont appris en 
effet que leur Bouddha vivant s'était incarné dans le Thibet; 
et ils ont été chercher solennellement cet enfant de cinq ans 
pour le replacer sur son trône impérissable. Pendant que 
nous étions campés dans le Kou-Ivou-Noor, sur les bords de 
la mer Bleue, nous vîmes passer la grande caravar.e des 
Khalkhas qui allait inviter à Lha-Ssa le Lama-Roi du Grand-
Kouren. 

Le Kouren der. mille L a m a s — Mingan Lamane Kou-
rê ( 1 ) . — est auss i une lamaserie célèbre, qui date de l'en­
vahissement de la Chine par les Mantchous. Quand Choundt'e 

[1] Ou Minggan-Lamanai* Kchoevè* 
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f - ' S ( i ) , fondateur de la dynastie actuellement régnante 
en Chine, descendait des forêts de la Mantchourie, pour 
marcher sur Pé 'dn, il rencontra sur sa route un Lama du 
Thibet, qu'il consulta sur l ' issue de son entreprise. Le Lama 
lui promit plein succès . Choundje lui dit alors de le venir 
trouver quand il serait à Pékin. Après que les Mantchous 
se furent rendus maîtres de la capitale de l'empire, le Lama 
thibétain ne manqua pas de se trouver au rendez-vous. L'em­
pereur reconnut celui qui avait tiré un bon horoscope; et 
pour lui en témoigner sa reconnaissance, il lui alloua une 
vaste étendue de terrain pour construire une lamaserie, et des 
revenus pour l'entretien de mille L a m a s . Depuis cette époque 
la Lamaserie des mille Lamas a pris du développement, et 
aujourd'hui elle en compte plus de quatre mille. Pourtant 
elle a toujours conservé le même nom; peu à peu les com­
merçants s'y sont transportés, et ont formé aux environs une 
assez grande ville, habitée conjointement par les Chinois 
et les Tartares. Le principal commerce de l'endroit consiste 
en bestiaux. 

Le grand L a m a de la lamaserie est en même temps sou­
verain du pays . C'est lui qui rend la just ice, fait les lois et 
crée les magistrats. Quand il est mort, on va, comme de juste, 
le chercher dans le Thibet, où il ne manque jamais de se 
métempsycoser. 

Quand nous visitâmes le Kouren des mille Lamas , tout 
était sens dessus dessous , à cause d'un procès qui s'était 
élevé entre le Lama-Roi et ses quatre ministres, appelé en 
langue mongole Dchassak (2). Ces derniers s'étaient éman­
cipés au point de se marier, et de se bâtir des maisons 

(1) Choun-Tdje à cette époque n'avait que quatre ans; l'anecdote doit 
donc regarder son père, qui mourut aussitôt après la conquête.— Nous 
rapportons Tancedote telle qu'elle nous a été racontée. 

[ Choun-Dje Jlg{ i<» empereur de la dynastie Mantchoue des Tsing 

régna de 1644 a 1662. ] 

[2] Dchassak, ou Djassak ^ jg| % chef, est un mot mongol dérivé 
du verbe dzassakho (gouverner ). Chez les Mongols ce mot désigne les 
nobles qui sont chefs de bannières. Par participation certains chefs lamas 
possèdent également ce titre honorifique. 
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particulières loin de la l amaser ie ; toutes choses contraires 
aux règles lamaïques. Le grand Lama avait voulu les rappeler 
à Tordre ; mais ces quatre Dchassak avaient amassé contre 
lui une multitude de griefs et l'avaient accusé à Jehol, auprès 
du Tou-Toimg g[J grand mandarin mantchou qui peut 
connaître de toutes les affaires tartares. Le procès durait 
depuis deux mois , quand nous passâmes à la lamaserie, et 
nous vîmes bientôt qu'elle se ressentait de l'absence de ses 
chefs. Prières et études, tout était en vacance; la grande 
porte de la cour extérieure était ouverte, et paraissait n'avoir 
pas été fermée depuis longtemps. Nous entrâmes dans l'in­
térieur, et nous ne trouvâmes qu'une morne solitude. L'herbe 
croissait de toute part dans les cours et sur les parois. Les 
portes des temples étaient cadenassées ; mais à travers le 
jour des battants on pouvait voir que les autels, les s ièges 
des Lamas , les peintures, les statr.es, tout était couvert d î m e 
épaisse pouss i è r e ; tout attestait que la lamaserie était depuis 
longtemps en chômage. L 'absence des supérieurs, jointe à 
l'incertitude de l ' issue du procès, avait relâché tous les liens 
île la discipline. L e s Lamas s'étaient dispersés, et on com­
mençait à regarder l 'existence même de la lamaserie comme 
extrêmement compromise. Depuis , nous apprîmes que le 
procès, grâce à d'énormes sommes d'argent, s'était terminé 
à l'avantage du Lama-Roi , et que les quatre Dchassak avaient 
été contraints de se conformer en tout aux ordres de leur 
souverain. 

On peut encore mettre au nombre des lamaseries célè­
bres, celle de la Ville-Bleue ia» de Toulon-Noor P|î| x% Jyj-i, 
de Jehol^fX «̂1 ; et en dedans de la grande muraille, celle de 
Pékin %U £ï et celle des Cinq-Tours 3£ j[j dans le 
Chàn-Si. 

Après avoir quitté la lamaserie de Tchorfchi, comme 

[ i ] Tou-Tounçf |}|5 ijsfi Lieutenant-général. Le Tou-Touncj de Jehol 
^ fûj f$[5 était un général qui avait le rang «le Lieutenant-Gouver­
neur, et dont les ionetions étaient très importantes, à cause de l'immense 
région mongole placée sous son a'JmimutnUioii, et du Palais et de la 
l̂ orôt imp'.rialc confiés à ^a jar.îc. 

http://statr.es
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nous entrions dans la bannière rouge, nous rencontrâmes 
un chasseur mongol, qui portait sur son cheval un magnifique 
chevreuil fraîchement tué. Nous en étions réduits depuis si 
longtemps à notre insipide farine d'avoine, assa isonnée de 
quelques morceaux de suif, que la vue de cette venaison nous 
donna quelque envie de varier un peu notre nourriture; nous 
sentions d'ailleurs que notre estomac, affaibli par des priva­
tions journalières, réclamait impérieusement une alimenta­
tion plus substantielle. Après avoir donc salué le chasseur, 
nous lui demandâmes s'il serait d i sposé à nous vendre son 
chevreuil. «Se igneur s Lamas , nous répondit-il, quand j 'a i 
été me mettre en embuscade pour attendre les chevreuils, je 
n'avais dans mon cœur aucune pensée de commerce. Les 
voituriers chinois qui stationnent là-haut, au-dessus de Tc/ior-
tchi, ont voulu acheter ma chasse pour quatre cents sapèques; 
j e leur ai d i t : Non. Seigneurs L a m a s , je ne puis pas vous 
parler comme à des Kitat; voilà mon chevreuil, prenez-le 
à discrét ion.» Nous dîmes à Samdadchiemba de compter 
cinq cents sapèques au chasseur, et après avoir suspendu la 
bête au cou d'un chameau, nous continuâmes notre route. 

Cinq cents sapèques équivalent à peu près à cinquante 
sous de F rance : c'est le prix ordinaire d'un chevreui l : un 
mouton coûte trois fois plus cher. La venaison est peu esti­
mée des Tartares, et encore moins des Chinois. L a viande 
noire, disent-ils, ne vaut j amais la blanche. Pourtant, dans 
les grandes villes de Chine, et surtout à Pékin, la viande 
noire paraît avec honneur sur la table des riches et des man­
darins ; mais c'est à cause de sa rareté, et pour rompre la 
monotonie des mets ordinaires. Cette observation ne regarde 
pas les Mantchous : grands amateurs de la chasse , ils sont 
en général très friands de toute espèce de venaison, et sur­
tout de la viande d'ours, de cerf et de faisan. 

Il n'était guère plus de midi. lorsque nous rencontrâmes 
un site d'une merveilleuse beauté, Après être passés par une 
étroite ouverture, pratiquée entre deux rochers dont le som­
met se perdait dans les nues, nous nous trouvâmes dans une 
vaste enceinte, tout entourée de hautes montagnes, où crois­
saient çà et là quelques vieux pins. Une fontaine abondante 
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donnait naissance à un petit ruisseau bordé d'angélique et 
de menthe sauvage. Ces eaux faisaient le tour de cette en­
ceinte, parmi de grandes herbes, et s'échappaient à travers 
une ouverture semblable à celle par où nous étions entrés. 
Aussitôt que nous eûmes parcouru d'un regard les attrayantes 
beautés de ce site, Samdadchiemba nous présenta une 
motion pour y dresser immédiatement la tente. «N'allons 
pas plus loin, nous dit-il ; campons ici, s'il vous plaît. Nous 
avons peu marché, il est vrai; le soleil est encore très haut; 
mais aujourd'hui il faut camper de bonne heure, nous avons 
à travailler ce chevreuil. » Personne n'ayant eu rien à opposer 
au discours du préopinant, sa proposition fut adoptée à l'una­
nimité, et nous al lâmes dresser notre tente sur les bords de 
la fontaine. 

Samdadchiemba nous avait souvent parlé de sa dextérité 
de boucher; aussi était-il ivre de joie ; il brûlait de nous mon­
trer son savoir-faire. Après avoir suspendu le chevreuil à une 
grosse branche de pin, aiguisé son couteau sur un clou de la 
tente, et retroussé ses manches jusqu'au coude, il nous de­
manda si nous voulions dépecer le chevreuil à la turque, â 
la chinoise ou à la tartare. N'ayant aucune raison suffisante 
pour préférer une manière plutôt qu'une autre, nous laissâ­
mes à Samdadchiemba la liberté de suivre l'impulsion de 
son génie. Dans un instant il eut écorchéet vidé l'animal; puis 
il détacha les chairs tout d'une pièce, sans séparer les mem­
bres, ne laissant suspendu à l'arbre qu'un squelette avec 
ses os parfaitement nettoyés. C'était la méthode turque; on 
en use souvent dans les longs voyages, afin de ne pas se 
charger du transport inutile des ossements . 

Aussitôt que l'opération fut terminée, Samdadchiemba 
détacha quelques tranches de notre grande pièce de venaison, 
et les mit frire dans de vieille graisse de mouton. Cette ma­
nière de préparer du chevreuil n'était peut-être pas très con­
forme aux règles de l'art culinaire ;mais la difficulté des cir­
constances ne nous permettait pas de mieux faire. Notre gala 
fut bientôt prêt; mais , contre notre attente, nous ne pûmes 
avoir la satisfaction d'être les premiers à en goûter. Déjà 
nous étions as- i s en train sur le gazon, ayant au milieu 
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de nous le couvercle de la marmite qui nous servait de plat, 
lorsque tout à coup, voilà que nous entendons comme un 
ouragan fondre du haut des airs sur nos têtes. Un grand 
aigle tombe comme u n trait sur notre souper, et s e relève 
avec la même rapidité, emportant dans s e s serres quelques 
tranches de chevreuil. Quand nous fûmes revenus de notre 
épouvante, n o u s n'eûmes rien de mieux à f a i r e que de rire 
de l'aventure. Pourtant Samdadchiemba n e riait pas , lu i : il 
avait la rage dans le cœur, n o n pas à cause du chevreuil 
escamoté, mais parce que l'aigle en partant l'avait insolem­
ment souiîleté du bout de son aile. 

gloutonnerie de l 'oiseau roval. 
On rencontre l 'aigle presque partout dans les déserts 

de la Tartarie. On le voit tantôt se balançant et faisant la 
ronde dans les airs, tantôt posé sur quelque tertre au milieu 
de la plaine, y rester longtemps immobile comme une senti­
nelle. Personne ne lui fait la c h a s s e ; il peut faire son-nid, 
éleyer ses aiglons, croître et vieillir sans être jamais tour­
menté par les hommes. Souvent on en rencontre qui, posés 
à terre, paraissent plus gros qu'un mouton ordinaire ; quand 
on approche d'eux, avant de pouvoir se lancer dans les airs, 
il sont obligés de faire d'abord une longue course en battant 

Cet événement 

j / A I G I . K R O Y A L 

servit à nous ren­
dre plus précaution­
neux les jours sui­
vants. Durant notre 
voyage, nous avions 
plus d'une fois re­
marqué des aigles 
planer sur nos têtes, 
et nous esp ionnera 
Theure des repas. 
Cependant aucun 
accident n'avait en­
core eu lieu. J ama i s 
notre farine d'avoi­
ne n'avait tenté la 
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des aîles ; après quoi parvenant à abandonner un peu le sol, 
ils s'élèvent à volonté dans l 'espace. 

Après quelques jours de marche, nous quittâmes le pays 
des huit bannières, pour entrer dans le Tournât ( i ) Occi­
dental. Lors de la conquête de la Chine par les Mantchous, 
le roi de Tournât s'étant distingué dans l'expédition comme 
auxiliaire, le vainqueur, pour lui témoigner sa reconnaissance 
des services qu'il en avait reçus, lui donna les belles con­
trées situées au nord de Pékin, en dehors de la grande 
muraille. Depuis cette époque, elles portent le nom de Ton-
met Oriental, et l 'ancien Toumet a pris celui de Toumet Oc­
cidental : ils sont séparés l'un de l'autre par le Tchakar. 

L e s Tartares mongols du Toumet Occidental ne mènent 
pas la vie pastorale et nomade ; ils cultivent leurs terres et 
s'adonnent â tous les arts des peuples civilisés. Il y avait déjà 
près d'un mois que nous marchions à travers le désert, 
dressant au premier endroit venu notre tente d'un jour, ac­
coutumés à ne voir au dessus de nos têtes que le ciel, et sous 
nos pieds et autour de nous que d'interminables prairies. 
11 y avait déjà longtemps que nous avions comme rompu avec 
le monde : car de loin en loin seulement nous apercevions 
quelques cavaliers tartares qui traversaient rapidement la 
Terredes-Herbes , semblables à des oiseaux de passage . Sans 
nous en douter, nos goûts s'étaient insensiblement modifiés, 
et le désert de la Mongolie nous avait fait un tempérament 
ami de la paix et.de la soli tude. Aussi , dès que nous fûmes 
dans les terres cultivées, au milieu des agitations, des em­
barras et du tumulte, nous nous nous 'sent îmes comme oppri­
més et suffoqués par la civilisation ; l'air nous manquait, et il 
nous semblait à chaque instant que nous allions mourir as­
phyxiés. Cette impression pourtant ne fut que passagère ; au 
bout du compte, nous trouvâmes bien plus commode et bien 
plus agréable, après une journée de marche, d'aller loger 
dans une auberge bien chaude et bien approvisionnée, que 
d'être obligés de dresser une tente, d'aller ramasser des bou­
ses , et de préparer nous-mêmes notre pauvre nourriture avant 
de pouvoir prendre un peu de repos. 

[i] Ou Toemct ( P. Mostacrt ) . 

http://et.de
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Les habitants du Toi/met Occidental^ comme bien on peut 
se l'imaginer, ont complètement perdu l'originalité du carac­
tère mongol. Ils se sont tous plus oti moins chinoises, et on 
en rencontre beaucoup parmi eux qui n'entendent pas un 
mot de la langue mongole. Il en est même qui laissent parfois 
percer un peu de mépris pour leurs frères du désert qui n'ont 
pas encore livré leurs prairies au soc de la charrue; ils les 
trouvent bien ridicules de mener une vie perpétuellement 
errante, et de loger sous de misérables tentes, tandis qu'il 
leur serait si aisé de se bâtir des maisons, et de demander 
des r ichesses et des jou issances à la terre qu'ils occupent. 
Au reste, ils ont quelque raison de préférer le métier de la­
boureur à celui de berger; car ils habitent des plaines magni­
fiques, très-bien arrosées, d'une admirable fécondité, et favo­
rables à la culture de toute espèce de céréales . Quand nous 
traversâmes ce p a j s , la nioisson était déjà fai te ; mais en 
vovant de tout côté les aires couvertes de grands amas de 
gerbes, on pouvait juger que la récolte avait été riche et 
abondante. Tout d'ailleurs, dans le Toumet> porte l'empreinte 
d'une grande a i s ance ; nulle part sur la route, on ne rencon­
tre, comme en Chine, de ces habitations délabrées , et sem­
blables à des ruines. On n'y voit j amais , comme ailleurs, 
de ces malheureux exténués de misère, et à moitié recou­
verts de quelques hai l lons; tous les paysans sont complète­
ment et proprement vêtus. Mais leur a isance se manifeste 
surtout dans les arbres magnifiques qui entourent les villages 
et bordent les chemins. Les autres pays tartares, cultivés 
par les Chinois, n'ont jamais un aspect semblab le ; les arbres 
ne peuvent y vieillir; on ri'essaye pas même d'en planter, 
car on est assuré qu'ils seraient arrachés le lendemain, par 
des malheureux qui s'en feraient du bois de chauffage. 

Nous avions fait trois journées de marche dans les terres 
cultivées du Toumet, lorsque nous entrâmes dans Koù-Kou 
Ilote (V i l l e -B leue ) ( i ) , appelée en chinois Koui-Hoa-Tchen 

[i] Kou-Koit-Hote (Ville Bleue, à cause de la couleur des tuiles de ses 
lamaseries) transcrit en chinois: Koiti-houa f £ se compose de 
deux villes. Ce nom ne s'applique c j u * à l'ancienne ville, celle des Mongols. 
La nouvelle reçut dès le commencement le nom officiel de Soui-Yuàn 
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it M'Il y ^ deux villes du même nom, à cinq lis de distance 
l'une de l'autre. On les distingue en les nommant Tune Ville 
vieille % jftv et l'autre Ville neuve $Trj[$, ou bien encore Ville 
commerciale [ Kouihoatcheng] et Ville militaire [Sou iyuàn] . 
Nous entrâmes d'abord dans cette dernière, qui fut bâtie par 
l'empereur Khang-Hsi, pour protéger l'empire contre les enne­
mis du Nord. La ville a un aspect beau, grandiose, et qui serait 
même admiré en Europe. Nous entendons seulement parler 
de son enceinte de murailles crénelées, construites en bri­
ques ; car, au dedans , les maisons basses et en st}de chinois 
ne sont nullement en rapport avec les hauts et larges rem­
parts qui les entourent: l'intérieur de la ville n'a de remar­
quable que sa régularité et une grande et belle rue qui la 
perce d'orient en occident. Un Kian-Kiiïn ?\% %, ou comman­
dant de division militaire, v fait sa résidence avec dix mille 
soldats, qui tous les jours sont obligés de faire l'exercice. 
Ainsi cette ville peut être considérée comme une grande 
caserne. 

Les soldats de la Ville Neuve de Kou-Kou-Hote sont Tar-
tares-Mantchous ; mais si par avance on ne le savait pas, on 
ne le soupçonnerait guère en les entendant parler. Parmi eux, 
il n'en existe peut-être pas un seul qui soit capable de com­
prendre la langue de son pays. Déjà deux siècles se sont 
écoulés, depuis que les Mantchous se sont rendus maîtres 
du vaste empire chinois; et on dirait que perdant ces deux 
siècles, ils ont incessamment travaillé à se détruire eux-mê­
mes. Leurs mœurs, leur langue, leur pays même, tout est 
devenu chinois ; aujourd'hui on peut assurer que la natio­
nalité mantehoue est anéantie sans ressource. Pour se rendre 
compte de cette étrange contre-révolution, et comprendre 

Wt iâÊ- Jusqu'en 1664. la Ville Bleue fut la résidence du Bouddha vivant 
( Houtouktou ) de Mongolie, le Guhon-Tamba de M. Hue ; depuis cette 
époque il habite Ourga. 

Cette ville est la plus importante agglomération de toute la Mon­
golie intérieure. Son commerce est considérable : les poils de chameaux 
venus de tous les coins de la région y sont exportes à Tientsin. Depuis 
1921 Soui-Yuàn est reliée à Pékin et à la mer par la ligne Kintf-Soui 
A 1$> I " ' n e P e U t manquer de décupler encore son importance. 
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comment les Chinois ont pu s'assimiler leurs vainqueurs et 
s'emparer de la Mantchourie, il faut reprendre les choses 
de plus haut, et entrer dans quelques détai ls . 

Du temps de la dynastie des Mhuf PJJ ( i ) , les Meintchotts 

ou Tartares orientaux, après s'être fait longtemps la guerre 
entre eux, se choisirent un chef qui réunit toutes les tribus 
pour en faire un royaume. Dès lors ces peuples farouches 
et barbares acquirent insensiblement une importance capable 
de donner de l'ombrage à la cour de Pékin. En sGt8, leur 

pu i ss an ce éta it s i 
bien établie, que leur 
chef ne craignit pas 
de signaler à l'em­
pereur chinois sept 
griefs dont il avait, 
disait il, à se venger. 
Ce h a rd i m a n i leste 
finissait a i n s i : Pour 
ZK'nffer ces sept in­
jures, je vais réduire 
et subjuguer la dy­
nastie des Ming. — 
Bientôt l'empire fut 
bouleversé par de 
nombreuses révoltes; 
le chef des rebelles 
ass iège Pékin, et s'en 
empare. Alors,"l'em­
pereur, désespérant 
de sa fortune, va se 
pendre h un arbre du 
jardin impérial après 
avoir écrit ces mots 
a v e c s o n p r o p r e 
sang: « P u i s q u e l'em­
p i r e s u c c o m b e , il 

( l ) Cette dynastie chinoise agoinerné la Chine de i368 à 1 6 4 4 . 
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faut que le prince meure auss i . » ( i ) . — Ou Stin-Kouï $1 H î\î 
(2), général des troupes chinoises, appelle les Mantchous à 
son secours, pour l'aider à réduire les rebelles. Ceux-ci sont 
en fuite; et pendant que le général chinois les poursuit 
dans le midi, le chef tartare revient à Pékin. Ayant trouvé 
le trône vacant, il s'y ass i t . 

Avant cet événement, la Grande Muraille, soigneusement 
gardée par la dynastie des Minq fijl, défendait aux Mantchous 
d'entrer en Chine ; réciproquement, l'entrée de la Man-
tchourie était interdite aux Chinois. Mais après la conquête 
de l'empire, il n'y eut plus de frontière qui séparât les deux 
peuple;. L a Grande Muraille fut franchie, et la circulation 
d'un pays à l'autre une fois laissée libre, les populations 
chinoises du Pêtcheli & tft Si (3) et du Chàntoung il] jjf, 

( i ) C e t arbre existe encore. Nous l'avons vu à Ptkîn, en i85o, II est en­
tièrement desséché et porte d'énormes chaînes de fer dont Je fît charger le 
fondateur de la dynastie inantehoue, pour le punir d'avoir proie une de ses 
tranches à l'empereur chinois, quand il voulut se pendre — Il est probable 
qu'une mesure si ridicule aura été imaginée pour sauvegarder, aux yeux du 
peuple, le prestige de l'inviolabilité impériale. ( 18.12 ). 

[ Il ne reste actuellement aucune trace de cet arbre ]. 
Oustinkoui était originaire du Léaotounçf. Quand, en 1 6 4 3 , il 

appi'ît .le suicide <!e sen souverain et la prise de Pékin par Lytzetchcng, 
les préoccupations patriotiques semblent avoir eu peu de part dans ses 
combinaisons ambitieuses: tout comme un Toukiùn de la I^épublique, 
il vit aussitôt le profit personnel qu'il. pouvait tirer de cette situation. 
Il a ï i a résolument les Mantchoux à s'emparer de la succession des Mincf ; 
ce fut lui, le prétendu vengeur de ses souverains détrônés, qui fit étran­
gler leurs derniers rejetons, en îa personne de Yoitncf-Ly et de son fils 
Constantin. Naturellement ses services lurent bien payés : il reçut la vïce-
royauié du Yùnnùn, du Setchuèn, etc. En 1 6 7 4 , il voulut devenir empe­
reur de Chine; quan.l, en 1678, il mourut a lïengtchcw ( Ilounîm ), sa cause 
était déjà désespérée. 

[3] Pê-Tchely Bï wl- Cette appellation de\ient de plus en plus 
archaïque et inusitée. Elle nous vient du temps des Mintf, où il y avait 
en Chine deux capitales: Pekinif 4t 3K ( o u capitale du Nord), et Nan-
Aïftf/ {Ç-î 3ÎI ( ou capitale du S u d ) . De même il y a>ait deux prtnînces 
métropolitaines (Tchely ig $#J : le Tchely du Nord, en chinois Pê-Tchely 
* Ê U > et le Tchely du Sud, c. à d. Nan-Tchely îg tt ( l e Kiang-
Nùn actuel) . Depuis que tous les privilèges et les attributions de capitale 
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resserrées dans leurs étroites provinces, s e répandirent com­
me un torrent dans la Mantchoitrie. L e chef tartare était 
considéré comme seul maître, seul p o s s e s s e u r des terres 
de son royaume ; mais devenu empereur de Chine, il a distri­
bué aux Mantchous s e s vastes pos se s s ions , sous condition 
qu'on lui payerait annuellement de fortes redevances . A force 
d'usures, d 'as tuce et de persévérance, les Chinois ont fini par 
se rendre les maîtres de toutes les terres de leurs vainqueurs, 
et ne leur ont la issé que lev.rs titres, leurs corvées et leurs 
redevances. L a qualité de Mantchou est auss i devenue in­
sensiblement un poids onéreux que beaucoup ont cherché 
à secouer. D'après une loi, on doit faire tous les trois ans 
un recensement dans chaque bannière ; ceux qui ne se pré­
sentent pas pour faire inscrire leurs noms sur les rôles sont 
censés ne plus appartenir à la nation mantchoue ; or tous 
ceux que l 'indigence i\xit soupirer après l 'exemption des 
corvées et du service militaire, ne se présentant pas au 
recensement, entrent par ce seul fait dans les rangs du peu­
ple chinois. Ainsi, à mesure que les migrations ont fait 
passe r par d e 1 à la G ra \) d e M u ra i 11 e u n g ra n d n o m b r e de 
Chinois, beaucoup de Mantchous ont abdiqué volontaire­
ment leur nationalité. 

La déchéance ou plutôt l'extinction de la nation man­
tchoue marche aujourd'hui plus rapidement que jamais. 
Jusqu ' au règne de Taokouang, les contrées baignées par le 
Son g art avaient été exclusivement habitées par les Man­
tchous ; l'entrée de ces vastes pays avait été interdite aux 
Chinois, et défense faite à qui que ce fût d'y cultiver des 
terres. Dès les premières années du règne actuel, on mit 
ces contrées en vente, pour suppléer à l 'indigence du trésor 
public. Les Chinois s'y sont précipités comme des oiseaux 
de proie, et quelques années ont suffi pour en faire dispa­
raître tout ce qui pouvait rappeler le souvenir" de leurs 
anciens posses seu r s . Maintenant on chercherait vainement 

ont été retirés à la ville de Nanlun, le n^m de Tchely a été attribué 
exclusivement à la province de Pékin, sans la particule de Pé ( Nord ), 
puisqu'il n'y a plus de Nàn ( S u d ) . 
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dans la Mahtchourie une seule ville ou un seul village qui ne 
soit exclusivement composé de Chinois. 

Cependant, au milieu de cette transformation générale, 
il est encore quelques tribus, le Si-Po et les So/ons, qui ont 
conservé fidèlement leur type mantchou. J u s q u ' à ce jour, 
leur territoire n'a été ni envahi par les Chinois, ni livré à la 
culture; elles continuent d'habiter sous des tentes, et de 
fournir dés so ldats aux armées impériales. On a remarqué 
pourtant que leurs fréquentes apparitions à Pékin, et quel­
quefois leur long séjour dans les garnisons des provinces, 
commençaient à donner de terribles atteintes à leurs goûts 
et à leurs usages . 

Quand les Mantchous ont eu conquis la Chine, ils ont 
en quelque sorte imposé aux vaincus une partie de leur costu­
me et quelques usages ( 1 ) . Mais les Chinois ont fait plus que 
cela ; ils ont su forcer leurs conquérants à adopter leurs 
mœurs et leur langage. Maintenant on a beau parcourir la 
Mantchourie jusqu'au fleuve Amour, c'est tout comme si on 
voyageait dans quelque province de Chine. L a couleur locale 
s'est complètement effacée ; à part quelques peuplades noma­
des, pe r sonnene parle le mantchou; et il ne resterait peut-
être plus aucune trace de cette belle langue, si les empereurs 
Khang-Hsî et Kièn-Loimg ne lui avaient élevé des monu* 
ments impér issables , et qui fixeront toujours l'attention des 
orientalistes d 'Europe. 

Autrefois les Mantchous n'avaient pas d'écriture particu­
lière ; ce fut seulement en 1624 que Tai-Tsou-Kao-Hoang-Ti 
iclfi 35 l i chef des Tartares orientaux, chargea plu­
sieurs savants de sa nation de dessiner des lettres d'après 
celles des Mongols. Plus tard, en 1641, un lettré plein de 
génie, nommé Ta liai, perfectionna ce premier travail, et 

(1) On sait que l'usage de fumer le tatac et de tresser les cheveux vient 
des Tartares Mantchous. 

[2] Tai-Tsoii'Kao-Hoantf-Ti, bien qu'il n'ait pas régné ù PéVîn," peut 
être consL.éri comme le vrai fondateur et le premier empereur de la 
dynastie des Tsing. H mourut en pleine victoire, alors que ses armées 
étaient déjà aux portes de Pékin. Son mausolée est à Moukdèn. 
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donna à l'écriture mantehouc tout le degré de finesse, d'élé­
gance et de clarté qu'on lui voit aujourd'hui. 

Clumndje s'occupa de faire traduire les chefs-d'œuvre de 
la littérature chinoise. Khantf-Hsi établit une académie de 
savants , également versés dans le chinois et dans le tartare. 
On s'y occupait avec ardeur et persévérance de la traduction 
des livres c lass iques et historiques, et de la rédaction de 
plusieurs dictionnaires. Pour exprimer des objets nouveaux 
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et une foule de conceptions, qui jusqu'alors avaient été 
inconnus des Mantchous, il fallut inventer des expressions 
empruntées pour la plupart des Chinois, mais que Ton cher­
chait à accommoder par de légères altérations au génie de 
l'idiome tartare. Ce procédé tendant à faire disparaître 
insensiblement l'originalité de la langue mantchoue, l'em­
pereur Kièn-Loung y remédia ; il fit rédiger un dictionnaire 
dont tous les mots chinois furent bannis. On interrogea les 
vieillards et les savants les plus versés dans leur langue 
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maternel le ; et des récompenses lurent proposées à quicon­
q u e découvrirait une ancienne exprès ion hors d'usage, et 
d igne d'être c o j i s i ' r r é c dans cet important ouvrage. 

Grâce à la so l l ic i tude et nu zèle éclairé des premiers 
s o u v e r a i r s de la dynast ie actuelle, i! n est maintenant aucun 
hon livre chinois qui n'ait é c traduit en mantehou. Toutes 
ces traductions jouissent de la plus grande authenticité pos­
s ib le , puisqu'elles ont été faites par de snvn-tes académies 
par ordre et sous les ausp ices de plusieurs empereurs , et que 
de plus elles ont été ensuite revues et corrigées par d'autres 
académies non moins instruites, dont les membres savaient 
parfaitement la langue chinoise et l'idiome mantehou. 

La langue mantehouc a reçu, par ces travaux conscien­
cieux, un fondement s o l i d e ; on pourra bien ne plus la parler; 
mais elle demeurera toujours comme langue savante, et sera 
d'un puissant secours pour les philologues qui voudront faire 
d e s progrès dans les études as iat iques . Outre les nombreuses 
et fidèles traductions des meilleurs livres chinois, on a encore 
en mantehou les principaux ouvrages de la littérature lamaï-
que, thibétaine et mongole. Ai.usi quelques années de travail 
sufliraient à un homme appliqué, pour le mettre en état d'é­
tudier avec fruit les monuments littéraires les plus précieux 
qu'on puisse rencontrer. 

La langue mai.tehoue est belle, harmonieuse» mais sur­
tout d'un:; admirable clarté. L'étude en sera agréable et 
facile, surtout depuis la publication des Éléments de la 
grammai. e mante houe, par IL Conçu de la Gahelentz ( t ) , Ce 
savant orientaliste a exposé avec une heureuse lucidité le 
mécanisme et les règles de la langue. Son excellent ouvrage 
ne peut manquer d'être d'un grand secours , pour tous ceux 
qui voudront s e livrer a l'étude d'une langue qui menace de 
s ' é U - L i d r e , dans le pays même où elle a pris naissance, mais 
que la France conservera au ni):.de s a v a n t . A l . C o n o n . d e la 
Gubcleiitz dit, dans la préface de sa grammaire : « J ' a i choisi 
« ia iangie française pour la rédaction de mon livre, parce 
« q u e la France a été j isqu'à présent le seul pays où l'on ait 

( t ) Altembourg en F axe. Comptoir c.e la littérature. * 

http://savant.Al.Conon.de


VOYAGE DANS LA TARTARIE l8l 

« cultivé le mantchou ; de sorte qu'il me parait indispensable 
«pour tous ceux qui veulent s e livrer à l'étude de cet idiome, 
«de comprendre aussi la langue française, comme celle dans 
«laquelle sont écrits tous les livres qui se rapportent à cette 
« littérature. » 

Pendant que les Mi sionnaires français enrichissaient 
leur patrie des trésors littéraires qu'ils avaient rencontrés 
dans ces pays lointains, ils ne cessaient de répandre en 
même temps les lumières du christianisme parmi ces peuples 
idolâtres, dont la religion n'est qu'un monstrueux assemblage 
de doctrines et de pratiques empruntées tout à la fois à Lao-
tzey a Confucius et à Bouddha. 

On sait que, dans les premiers temps de la dynastie 
actuelle, les Missionnaires s'étaient acquis par leurs talents 
un grand crédit à la cour; ils accompagnaient toujours les 
empereurs dans les longs et fréquents voyages qu'ils fai­
saient à cette époque dans les terres de leur ancien empire. 
Ces zélés prédicateurs de l 'Évangile ne manquaient jamais 
de profiter de la protection et cle l'influence dont ils jouis­
saient pour répandre partout sur leur route ia semence de la 
vraie doctrine. Telle fut la première origine de l'introduction 
du christ ianisme en Mantchourie. On ne compta d'abord que 
peu de néophytes ; mais leur nombre augmenta sensiblement 
dans la sui te , par les migrations des Chinois, où se trouvaient 
toujours quelques familles chrét iennes; ces Missions ont fait 
partie du d iocèse de Pékin jusqu 'à ces dernières années. Mgr 
l'évêque de Nankin (1) , administrateur du d iocèse de Pékin, 
se voyant au ternie de sa carrière, craignit que les commo­
tions polit iques, dont le Portugal, sa patrie, était alors le 
théâtre, ne pe rmi r en t pas à l 'Église portugaise d'envoyer un 
assez grand nombre d'ouvriers pour cultiver le vaste champ 

[l] L'Administrateur du diocèse de Pé .in dont parle M. Hue, était Mgr 
Gaétan Pirès-Pereyra, lazariste portugais, évoque de Nàn in depuis t£>o6, 
qui iul toujours empêché par le gouvernement chinois d'aller prendre 
possession de son sic^e. Toléré à Pé in à cause de son grand â^e, mais 
surtout sérieusement espionné, il Tut le dernier missionnaire emplo>é au 
Tribunal d'Astronomie, f le 2 Novembre ifc38, il tut enterré par les soins 
cle la Mission Russe de Pékin. 
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qui lui était confié; en conséquence, il e x p o s a s e s alarmes à 
la S a c r é e Congrégation De Propaganda fide, et la supplia 
avpc instance de prendre sous sa sol l ic i tude des moissons 
d é j à mûres, mais qui risquaient de périr, faute d'ouvriers 
qui vinssent les recueillir, La Sacrée Congrégation, touchée 
des inquiétudes de ce vénérable et zélé vieillard, parmi 
les mesures qu'elle prit pour subvenir aux beso ins de ces 
importantes Missions, démembra la Mantchourîe du diocèse 
de Pékin, et Férigea en vicariat apostol ique qui fut confié à 
la société des Missions Etrangères . Mgr Verrol les ( i ) , évêque 
de Colombie , fut mis à la tête de ce nouveau vicariat. Il ne 
fallait rien moins que la patience, le dévouement et toittes 
les vertus d'un apôtre, poiir administrer cette chrétienté. Les 
préj igés des néophytes, peu initiés aux règles de la discip­
line ecclésiast ique, étaient pour Mgr Verrolles des obstacles 
plus difficiles à vaincre que l 'endurcissement même des 
païens ; mais son expérience et sa s a g e s s e eurent bientôt 
triomphé de toutes les difficultés. L a Mission a repris une 
nouvelle force, et le nombre des chrétiens s'accroît cha­
que année. Tout fait espérer que le vicariat apostol ique de 
Mantchourîe ne manquera pas de devenir Tune des plus 
florissantes Missions de l'Asie 

La Mantchourîe est bornée au nord par la Sibérie, au 
midi par le golfe Pou-Hai ? J s et la Corée , à l'orient par 
la mer du J a p o n , et à l'occident par le Daurie russe et la 
Mongolie. 

[1] Mgr Verrolles (Emmanuel-Jean-François ) ~fj $f ig», naquit à 
Caen, le 12 avril i#o5, Tut ordonné prêtre le 3i mai (828, entra dans la 
Société des M.-E. en juill. iF3o, partit la même année pour la mission du 
Sctchuàn, fut préconisé évoque de Colombie et Vicaire Apostolique de 
ht Mantchourîe et du Lêaotoung le 12 décembre i833, et fut sacré" a 
Jtyunkôxvtze ( S b a n s i ) par Mgr Salvctti, O. F. AL, le 8 novembre 1840. II 
mourut si Yntzc le 2 9 avril 1878. 

[2] Depuis 18 )8 la Mantchourîe possède deux Vicariats : celui de 
Mantchourîe Méridionale, avec Mouhdèn conimc résidence épiscopale, 
et celui de Mantchourîe Septentrionale, avec Kirin comme chef-lieu. 
Le nombre des chrétiens pour les deux missions est de .~>.>.oo». 
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Moukden en chinois Chèn-Yan, est la ville la plus 
importante de la Mantchourie, et doit être considérée com­
me la seconde capitale de l'empire chinois. L'empereur y a 
un palais et des tribunaux sur le modèle de ceux qui sont à 
t^ékin, Moukden est une grande et belle ville, entourée de 
remparts épais et élevés. Les rues sont larges, régulières, 
moins sa les et moins tumultueuses que celles de Pékin. Un 
grand quartier est uniquement habité par les princes de la 
ceinture jaune , c'est à-dire, par les membres de la famille im­
périale. Ils sont sous la surveil lance d'un grand mandarin, 
qui est chargé d'examiner leur conduite, et de corriger les 
abus qui s'élèvent parmi eux. Ceux qui s'emportent trop loin 
au delà des règles qui leur sont prescrites, sont traduits de­
vant le tribunal de ce magistrat suprême, qui a droit de pro­
noncer contre eux un jugement s a n s appel. 

Après Moukden, 'les villes les plus renommées sont 
Khirin "g 1fc (2), entourée de hautes pal issades en pieux, et 
Ningouta berceau de la famille impériale régnante. 
Léao-Yan ffi 'JH (3), Kmtchcoii g|| ffl et Kintcheou & #f sont 
remarquables par le grand commerce que la proximité de la 
mer y entretient. 

La Mantchourie, arrosée d'un grand nombre de fleuves 
et de rivières, est un pays naturellement fertile. Depuis que la 

[1] Moukden (mot mantehou) appelée par les Chinois Chèn-Yang fjjf ^ J , 
ou Chcng-Kin<f j ^ , et actuellement Foimg-Tièn ^ 5c Jfï* e s t I e ber­
ceau J e la dynastie des Tsintf, et possède les tombeaux de ses anciens sou­
verains. Cette ville, placée à l'intersection de deux grandes voies ferrées 
qui la relient a l'Europe et au Japon, et au milieu de la riche et fertile 
plaine de Mantchourie, prend tous les jours une importance de plus en plus 
considérable. Les Japonais y tiennent garnison et semblent se préparer à 
s'y installer solidement et définitivement. Ils y gagnèrent une grande victoire 
sur les Russes en 1905. 

[2] Ghirïn, ou Kirln ^ eu pi taie de la province Mantchoue du 
même nom, a une population de plus de 100.000 habitants, et est le 
centre d'une grande activité industrielle et commerciale : elle exporte 
surtout du tabac en Chine. Elle est la tête de la navigation à vapeur 
sur le Soungari, et a un arsenal. 

[3] Lao~Yang, ou Liao-Yang §g très importante ville de Man­
tchourie qui fut le théâtre d'une grande bataille le 1 septembre i Q O f , entre 
les Russes et les Japonais. 
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culture est entre les mains des Chinois, le sol s 'est enrichi 
d'un grand nombre de produits venus de l'intérieur. Dans la 
partie méridionale, on cultive avec succès le riz sec , ou qui 
n'a pas besoin d'inondation, et le riz impérial découvert par 
l'empereur Khang-Hsi* Ces deux espèces de riz prospére­
raient certainement en France . On v fait aussi d abondantes 
récoltes de petit millet, de Kaolêang % [ so rgho] ou millet 
des Indes (Holcits Sorghum), dont on distille une excellente 
eau-de-vie; de s é same , de lin, de chanvre et de tabac, le 
meilleur de tout l'empire chinois . 

On cultive surtout, dans cette partie de la Mantchoorie, 
le cotonnier à tige he rbacée ; il fournit du coton avec une 
abondance extraordinaire. Un mou ( 1 ) , ou quinze [ pas ] 
carrés environ, en donne ordinairement jusqu'à deux mille 
livres. Les fruits du cotonnier cro ssent en forme de pousse 
ou de coque, et atteigne, t la g r o s s e r r d'une noix. Ctt te coque 
s'ouvre à mesure quel le mûrit, se divise en trois parties, et 
met à nu trois ou quatre petites houppes de coton, qui con­
tiennent les gra ines . Pour séparer la graine, on se sert d'une 
espèce d'arc bien tendu dont on fait vibrer la corde sur les 
petites pelotes de coton; après avoir réservé les semences 
pour l 'année suivante, le restant des graines est e m p l o \ é à 
faire une huile que l'on pourrait comparer pour sa qualité 
à celle du lin. L a partie haute de la Mantchourîe e^t trop 
froide pour permettre la culture du cotonnier; mais elle en 
est dédommagée par ses abondantes récoltes de blé . 

Outre ces productions, qui sont communes à la Chine, la 
Mantchourîe en possède trois qui lui sont particulières.— 
L'orient de la barrière des pieux, dit un proverbe, produit 
trois trésors {San pao H en chinois) (2), ce sont le jàn-
seng, la peau de zibeline et l'herbe de Ou/a (3). 

[1] Mou •jgft, mesure agraire chinoise, qui iaut environ G.000 pieds car­
res, et s'obtient en multipliant i5 ( Koung ï-^t i. e. 5 pieds ) par U) ; 
ce qui donne un total de 240 Koung ou pas carrés. 

(2) Les Mantchous disent : Ilan Haobai, et les Mongols Korban crdeni. 
Dans le Thibet, on les nomme Thok-Soum. 

[3] * Sàn-pao Voici ce proverbe : 

Koàntoung tchrou loi sàrt tsoung pao {!£} % [fj ^ 
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L a première de ces productions est connue depuis long­
temps en Europe ; auss i n'avons-nous pu nous expliquer, 
qu'une académie savante ait osé , il y a quelques années, 
élever des doutes sur l'exi>tence de cette plante, et demander 
sér ieusement aux Missionnaires, si Ton ne devait pas la 
mettre au nombre des êtres fabuleux. L e jènseng ( i ) est 
peut-être la branche de commerce kl plus considérable de la 
Mantchourie ; et il n'est pas de petite pharmacie , en Chine, 
où on n'en trouve au moins quelques racines . 

L a racine du jènseng est pivotante, fusiforme et très-
raboteuse ; raement elle atteint la grosseur du petit doigt; et 
sa longueur varie de deux à trois pouces. Quand elle a subi la 
préparation convenable, elle est d'un blanc transparent, quel­
quefois légèrement coloré de rouge ou de jaune . Rien ne nous 
a paru mieux ressembler à cette racine, que les petits ra­
meaux de stalact i tes . 

L e s Chinois disent des merveilles du jènseng\ quoi­
qu'il y ait beaucoup à rabattre sur les étonnantes propriétés 
qu'on lui attribue, on ne peut s'empêcher d'avouer que c'est 
un tonique qui agit avec succès sur l'organisation des Chinois. 
L e s vieillards et les personnes faibles s'en servent, pour 

Jèncheng tiao-p'y, Oula-tsao K M> %ft / £ , & #L -?& 
O r . Van Oost. Dictons et Provçrbes chinois, p. 97, N° 28), qui en 

donne une variante, particulière aux Ortos. 
Un Mongolie Centrale on dit différemment : 
lou-mai, chan-iao, p'i-ngao, # / il] $ j $ $ 1 
Kcouwai, son tsoung pao. • El îj? ¥ ï 
C . à d. : L'avoine, les pommes de terre et un habit de peau, voila les 

trois trésors de l'au-delà de la Grande-Muraille. Cfr: Missions en Chine 
et au Congo. III. N" 108. Janv. 1838, p. 563. Lettre de M. i*. Smet. u 
août *8t)7. 

[i] Jènseng ( panax ginseng) est la médecine par excellence 
des Chinois, celle qui roussit là où tous les autres ont échoué. Son nom 
chinois lui vient de ce que les racines de cette plante ont une certaine 
ressemblance avec le corps humain. Du temps de l'empereur Ta:>ltouang le 
jènseng était sur le point de dispara tre complètement ; un décret dépendit 
de le recueillir. Depuis lors on s'est mis à le cultiver; mais ces produits sont 
loin d*avoir la valeur du jènseng sauvage. Le prix ordinaire de cette pré­
cieuse racine est de 80 TaMs ( 8 si IOOO francs) la livre. On en a importa 
en Chine pour la \aleur de JV 761.303 Tncls. pendant !a seule annrV lpiC>. 

file:///aleur
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combattre leur état d'atonie et de prostration. L e s médecins 
chinois disent a s s e z communément, que l'usage du jènseng> à 
cause de la grande chaleur qu'il excite dans le sang, serait 
plus nuisible qu'utile aux Européens, qui jouissent d'eux-mê­
mes d'un tempérament très chaud. Quoi qu'il en soit de ce 
spécifique si prôné par les Chinois, et quelquefois si ridiculisé 
par les Européens , il est d'ur.e cherté étonnante ; une once s e 
vend jusqu'à dix ou quinze tacls d*arj;cnt. Ceux qui ont eu oc­
casion d'étudier le caractère des Chinois, ne feront pas diffi­
culté de penser que cette cherté même ne contribue pas peu 
à donner tant de célébrité au jènseng. Les riches et les man­
darins ne l'estiment tant, peut-être, que parce qu'il n'est pas 
à la portés du pauvre. Il en est beaucoup certainement qui 
n'en font usage que par ostentation, et pour acquérir le frivole 
renom de faire d e g r o s s e s dépenses . 

La Corée produit du jènseng^ on le nomme Kaoliseng 
% W, M p mais il est d'une qualité bien inférieure à celui qu'on 
recueille en Mantchourie ( i ) . 

L e second trésor de la Tartarie orientale est la peau de 
zibeline; elle coûte aux chasseurs des dangers et des fatigues 
incroyables: auss i est-elle d'un prix excessif, et destinée au 
seul usage des princes et des grands dignitaires de l'empire. 

Il n'en est pas .ainsi de l'herbe de Gula (2); ce troisième 
trésor de la Mantchourie est au contraire à la portée des plus 
pauvres. L e oula est une espèce de chaussure faite avec du 
cuir de bœuf ; quand on la garnit d'une certaine qualité 
d'herbe qui croît seulement en Mantchourie, et qu'on nom­
me herbe de oula ( oula-tsao )9 on éprouve aux pieds une 
chaleur douce et bienfaisante, même pendant le temps des 

(1) Depuis quelques années les Américains cultivent chez eux le jènseng 
ave^ assez de succès et en font l'objet d'un commerce considérable. (1802.) 

[2] Oula-tsao J|$ jPJC, herbe rampante qui cro't à l'état sauvage, 
et dont le duvet préserve admirablement du froid. Les Mongols en font 
de grossières pantoufles, qui sont très peu élégantes mais en retour très 
chaudes ; ils se les attachent aux pie ils avec des lacets de cuir. 

Ce qui est certain c'est que le proverbe, qui met l'herbe Oula à 
c<;té du jènseng et de la zibeline, exagère un peu. 

Oula signifie encore fleuve. 
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plus grandes froidures. Cette herbe de OUIQ s e vend à vil 
prix ; et c'est sans contredit, par cet endroit qu'elle mérite 
véritablement le nom qu'on lui a donné. Pendant que les 
deux autres trésors vont entretenir l'orgueil et le luxe des 
grands» celui ci réchauffe les pieds dit pauvre et du voyageur 
auxquels l'indigence interdit les bottefe fourrées et les chaus­
sures élégantes. 

Comme nous l'avons dit plus haut, les Tartares Man-
tchous ont presque totalement abdiqué leurs mœurs pour 
adopter celles des Chinois ; cependant, au milieu de cette 
transformation de leur caractère primitif, ils ont toujours 
conservé une grande prédilection pour la chasse , les courses 
à cheval et je t i r a Tare. Dans tous les temps , ils ont attaché 
une importance étonnante à ces divers e x e r c i c e s ; et, pour 
s'en convaincre, il n'est besoin que de parcourir un diction­
naire de Ja langue mantehoue. Tout ce qui a rapport à ces 
exercices est exprimé par des mots propres , et sans qu'on ait 
j a m a i s besoin d'avoir recours à des circonlocutions. II y a des 
noms particuliers, non seulement pour les diflérentes cou­
leurs du cheval, pour son âge et s e s qual i tés , mais encore 
pour tous ses mouvements. Il en est de même pour tout ce 
qui regarde la chasse et le tir de l'arc. 

L e s Mantcfaous d'aujourd'hui sont encore d'excellents 
archers .On parle surtout beaucoup de l'habileté de ceux qui 
appartiennent à la tribu des Salons. Dans toutes les stations 
militaires, l'exercice de l'arc s e fait â des jours réglés, en 
présence des mandarins et du peuple. Trois mannequins en 
paille, de la hauteur d'un homme, sont d i s p o s é s en ligne 
droite à vingt ou trente pas l'un de l'autre : le cavalier se 
place sur une ligne parallèle, distante de la première d'envi­
ron une quinzaine de pas ; son arc est bandé et la flèche 
prête à partir. Dès que le signal est donné, il pousse son 
cheval au grand galop, et décoche une flèche sur le premier 
but; sans s'arrêter, il retire line seconde flèche du carquois, 
bande l'arc de nouveau, et htnec la flèche contre le second 
mannequin; puis il fait ain i de la même manière une troisiè­
me fois sur le troisième mannequin. Pendant ce temps le 
cheval va toujours ventre à terre, suivant la ligne tracée, de 
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sorte qu'il faut s e tenir toujours ferme sur les étriers, et ma­
nœuvrer avec a s sez de promptitude pour ne pas se trouver 
trop éloigné du but qu'on veut frapper. Du premier mannequin 
au second, l 'archer a beau se hâter pour prendre sa flèche du 
carquois et bander Tare, il dépasse- ordinairement le but, et 
est obligé de tirer un peu en arr ière ; au troisième coup, le 
but étant très loin, il doit décocher la flèche tout :\ fait der­
rière lui, â la manière des Parthes. Pour être réputé bon 
archer, il faut ficher une flèche dans chaque mannequin, 
«Savo i r décocher une flèche, dit un auteur mantchou, est la 
«première et la plus importante science d'un Tar ta re ; quoi-
«que la chose para isse facile, les succès sont pourtant très 
« ra res . Combien qui s 'exercent jour et nuit! combien qui 
«dorment l'arc entre les b r a s ! et cependant où sor.t ceux 
«qui se sont rendus fameux! L e s noms proclamés dans les 
«concours sont-ils n o m b r e u x ? Ayez le corps droit et ferme, 
«évitez les postures v ic ieuses ; que vos épaules soient d'une 
«immobil i té inébranlab le . . . Enfin fixez chaque flèche d a i s 
« son but et vous pourrez vous réputer habile. » 

Le lendemain de notre arrivée à la ville militaire de Kou-
Kou-Hote (V i l l e bleue ) y nous en partîmes pour nous rendre 
à la ville marchande. Nous avions le cœur péniblement aflec-
té de nous être trouvés au sein d'une ville mantehoue, et de 
n'avoir entendu parler constamment que la langue chinoise. 
Nous ne pouvions nous faire une idée d'un peuple apostat 
de sa nationalité, d'un peuple conquérant que rien ne dis­
tingue maintenant du peuple conquis, si ce n'est peut-être 
un peu moins d'industrie, et un peu plus de vanité. Quand 
ce Lama thibétain promit au chef tartare la conquête de la 
Chine, et lui prédit qu'il serait bientôt ass i s sur le trône de 
Pélcin, il lui eût parié plus vrai, s il lui eût dit que son peuple 
tout entier, avec ses mœurs, son langage et son pays , allait 
s'engouffrer pour j amais dans l'empire chinois, Qu'une révo­
lution jette à bas la dynastie actuelle, et les Mantchous seront 
obligés de se fondre dans l 'empire. L'entrée de leur propre 
pays, entièrement occupé par les Chinois, leur sera même 
interdite (1 ) . A propre d u n e carte géographique de la Mant-

[1] Les prévisions de M. Hue se sont réalisées avec une exactitude abso-
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chourie, d res sée par les P P . J é su i t e s , d'après Tordre de l'em­
pereur Khanghsi, le père Duhalde dit qu'on s'est abstenu 
d'écrire des noms chinois sur cette car te ; et il en donne la 
raison su ivan te : « D e quelle utiiité serait-il à un voyageur 
«qui parcourrait la Mantchourie, de savoir, par exemple, que 
« l e fleuve Sakhalien-Oula est appelé par les Chinois Hé-
<t lonngkiang | £ fîli fC, puisque ce n'est pas avec eux qu'il a à 
« traiter et que les Tartares, dont il a besoin, n'ont peut-être 
« jamais entendu ce nom chinois ? » Cette observation pouvait 
être jus te du temps de Khanghsi; mais aujourd'hui il fau­
drait évidemment prendre le contre-pied de ce qu'elle dit. 
Car en parcourant la Mantchourie, c'est toujours du Hé lonng­
kiang §k M îT. qu'on entend parler, et presque j amais du 
Sakhalien-Oula* 

lue. Les Mantchous ont été précipités du pouvoir en 1912, et n'ont pas même 
eu la ressource de pouvoir retourner dans leur patrie d'origine, complètement 
envahie par les vaincus de la veille. 

Profitant de la Révolution de Chine, les Russes se firent adresser des 
appels prr des moines bouddhistes et des cheîs mongols, entre autres par 
le Houtoiiohtou de Ourga, qui s'est déclaré souverain indépendant de la 
Mongolie extérieure. Le traité signé à Ourga, le 21 octobre 1910, a reconnu 
cet état de choses nouveau, qui ne devait profiter qu'à la Russie. 

.I V. N S II N G 

R A C. I N K 

D U 
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A P P E N D I C E 

L e E*alalft e t l e P a r c d e « l e h o ï . ( p . 1 6 7 ) . 

Je ho-eut f&y c'est-à-dire Eaux-Chaudes, appelé actuellement Tchren-
te fou {g est situé à cent cinquante Kilomètres au Nord-Est de Pé­
kin, en dehors de la Grande-Muraille. C était le Versailles de la Cour Mant-
choue, pendant toute la saison d'été, sous les cinq premiers empereurs de 
cette dynastie. Le palais et sen parc sont entourés d'une muraille qui 
mesure vingt-cinq Kilomètres de longueur. 

Les anciens missiouaires employés au service de l'empereur y suivirent 
souvent ce dernier durant ses villégiatures. Lord Macartney, ambassaJeur 
d'Angleterre, y fut reçu par l'empereur Kiènloung ( 1 7 5 $ ) . Voici les im­
pressions qu'il rapporta de sa visite à Jehol : 

« J e regrette, dit John Rarrow, son secrétaire, de n'avoir par vu le vaste 
parc de l'empereur à Jehol, qui, d'après lorJ Macartney, est presque au-
dessus de toute comparaison,-et réunit l'agiéinent à la magnificence. Voici 
comment s'exprime cet ambassaJeur. L'empereur ayant appris que pendant 
« notre traversée d'Angleterre en Chine, nous avions témoigné un vif désir 
«devo i r tout ce qu'il y avait de curieux et d'intéressant dans son Empire, 
« daigna donner ordre à son premier ministre de nous montrer lui-môme 
« l e parc ou les jardins de Jehol Ces jardins sont appelés en chinois zoàn-
«chou-yuèn, c'est-à-dire le paradis des dix mille arbres. Pour parcourir 
« ces jardins, ce qui est regardé comme une marque de faveur extrasrdi-
« naire, nous nous levâmes à trois heures du matin, et nous nous tendîmes 
« au palais. Là, nous attendîmes que l'Empereur parût. . Nous fîmes 
« environ trois milles à cheval, dans un pan: extrêmement beau, où tout 
«é ta i t dans le meilleur ordre, et qui rassemblait beaucoup au voisinage de 
« Luton. La surface du teirain était agréablement inégale, et, si Ton peut 
«s'exprimer ainsi, onduleuse. A mesure que nous avancions, nous aperçûmes 
«devant nous un ^aste lac dont l ts eaux semblaient se perdre dans l'éloi-
« gnement et l'obscurité... Les bords du lac étaient aussi variés que tout ce 
« que pourrait produire en ce genre le crayon du peintre le plus ingénieux, 
« Ils étaient tellement dentelés pai un mélange continuel de promontoires 
«tressail lants, et de taies enfoncées, que presque à chaque coup d'aviron, 
« nous découvrions quelque objet nouveau et inatendu. Il n'y manquait 
« pas d'îles ; mais il n'y en avait qu'autant qu'il fallait ; chacune était 
«précisément à la pla^e qui lui contenait le mieux, et avait un carac-
« tère qui lui était propre. Celle-ci était' remarquable par une pagode, ou 
«par quelque autre édifice... Nous allions les examiner, et j e puis dire 
«que dans ce court trajet, nous vîmes au moins cuarante ou cinquante 
» palais, ou pavillons, différents. Tous ces palais étaient décorés de la 
« manière la plus somptueuse. 
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« . . . Ce serait une entreprise inexécutable que de vouloir peindre en 
« détail les étonnantes beautés de ces jardins enchanteurs. Nous n'avons 
« point dans nos parcs d'agrément en Angleterre, de distribution ingé-
« nieuse, de site doux et romantique, et d'ornement qu'ait enfantés la 
«plus brillante imagination, qui ne se troment à Jehol. 

« . . . Le premier ministre nous dit que nous n'avions vu que la partie orien­
t a l e des jardins, qu'il lui restait à nous montrer la partie occidentale, 
« qui était plus considérable que la première. Celle-ci {'orme un contraste 
«frappant avec la première: elle réunit toutes les plus sublimes beautés 
« de la nature à un aussi haut degré que l'autre partie possède de sim-
« plicité, de grâce et de riants aspects. On y voit une forêt qui présente 
« le plus magnifique spectacle qu'il y ait au monde. Ce sont des bois 
« épais, sauvages, montueux, remplis de rochers, et peuplés de cerfs, de 
« daims et d'autres animaux que l'homme chasse, et qui ne sont point 
« dangereux pour l'homme. De quelques côtés les boïs s'étendent à perte 
« de vue... Là on voit de dislance en distance des palais, des maisons de 
« plaisance, ainsi que des monastères inhabités. Ces monastères ont été 
« construits dans les endroits qui ont paru les plus propres à ce genre 
«de maisons... Les cabinets, les pavillons, les pagodes se trouvent dans 
«des endroits conformes à leur genre de constructions. Ils ornent tou­
j o u r s la partie du jardin où ils sont, tandis que tout autre édifice la défi-
« gurerait. » (John lïarrow: Voyage en Chine. Tome 1 ). 

Le plus considérable des temples de Jehol est le Poîala, lamaserie 
qui fut construite en 17S0, sur le modèle du Potala de Tashimo (Thibet ), 
pour la réception du Talai-Lama par l'empereur Kiènloung. Le princi­
pal de ces édifices est d'une forme carrée, et a deux cents pieds sur 
chaque face. Il diffère de tous les autres édifices chinois. Les dehors res­
semblent beaucoup à la façade d'un édifice européen. Il est très élevé. 
On y compte onze rangs de fenêtres, ce qui annonce un pareil nombre 
d'étages...» (Georges Staunton : Voyage de Lord Macartncy. III, 3o8). 

L'empereur Kiaking mourut dans le palais de Jehol frappé de la 
foudre. Depuis lors la Cour de Pékin interrompît l'usage d'aller v chas­
ser chaque année. Le Palais de Jehol ne revit plus l'empereur de Chine 
qu'une seule fois, ce fut en 1860, lorsque l'occupation de sa capitale 
obligea Siènfoung à se réfugier en Mongolie. Lui-même y mourut l'année 
suhante. 

Ce merveilleux palais est en train de disparaître : les Toutoung de 
la République ont déménagé tous les trésors accumulés par les anciens 
empereurs; les palais tombent en ruines et ont déjà disparu à moitié ; 
la superbe torêt tant aJmirée par lord Macartney est livrée au pillage, 
et aura cessé d'exister même à l'état de souvenir uvant très peu d'an­
nées. 

— Cfr. La grande forêt du Palais impérial, par le P. Couard.— Mis* 
ilons Catholiques. 1910, p. 273. 

13 
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J,.im;tb en commuitiiiiic.— Pol i t ique de la dynast ie manichoue û l ' égal J dos Iaina:-cïJcs.— ften-
co:ilic d'un I.ajna liiibCl:iin.— Drpai t de la V i l l e - K l c u c 

^ >^os^ ^ VïIIe mantehouc à la vieille Vil le-Bleue, nous eû­
mes tout au plus pour une demi-heure de marche. 
Nous y arrivâmes par un large chemin, pratiqué 

entre de vastes jardins potagers qui environnent la ville. A 
l'exception des lamaseries , qui s'élèvent au-dessus des autres 
bâtiments, on ne voit qu'un immense ramass i s de maisons et 
de bout iques pressées sans ordre les unes contre les autres. 
L e s remparts de la Vieille-viliï jjlgjig existent encore dans toute 
leur intégrité, mais le trop plein de la population a été obligé 
de les franchir. Insensiblement de nombreuses maisons ont 
été bâties au dehors, de grands quartiers s e sont formés, et 
maintenant Yextra-muros a acquis plus d'importance que la 

ville même ( i ) -
Nous entrâmes d'abord par une assez large rue, qui ne 

nous présenta de remarquable qu'une grande lamaserie ap-

[i[ Cette Vieille Ville fut fondée au milieu du XVI ! siècle par Al fan-
chùn, roi des Tourne t occidentaux. Voici la description qu'en donnait AL 
Gabet en iWj : 

«C'est une ville très ancienne, d'un commerce qui n'a point d'égal cans 
le nord de l'empire chinois, maïs bien plus fameuse encore par le nombre 
et la célébrité de ses lamaseries. Klîe en renferme quatre principales, dont 
la première possède une grande tour assez semblable aux tours des églises 
d'Europe; la tour principale est surmontée de cinq petites tourelles gothi­
ques: c'est de là, sans doute, qu'on a tir^ le non* qu'on donne au couvent 
appelé le temple aux cina tours. Les quatre gr.m.ïes lamaseries de la Ville-
Bleue contiennent chacune de deux h trois mille lamas environ, dix mille 
pour les quatre. Outre ces lamaseries principales, il y en a plusieurs moins 
considérables, tant dans la ville que dans les environs, renfermant cha­
cune cent ou deux cents lamas; de sorte que la somme totale des lamas de 
la Ville-Bleue s'élève à près de quinze mille». ( Ann* € M» T. XIII, p. i36). 
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pelée la lamaserie des Cinq-Tours (1 ) . Elle porte ce nom à 
cause d'une belle tour carrée qui s'élève à la partie septen­
trionale de l'édifice. L e sommet de cette haute tour sert de 
base à cinq autres tourelles terminées en flèche ; celle du 
milieu est très élevée, et va, pour ainsi parler, se perdre dans 
les nues. Les quatre autres, égales entre elles, mais moins hau­
tes que la première, sont a s s i s e s sur les quatre coins, et ser­
vent comme d'accompagnement à la grande flèche du centre. 

Immédiatement après la lamaserie, la rue que nous sui­
vions finit tout à coup, et nous n'eûmes plus, à droite et à 
gauche, que deux ruelles de misérable apparence. Nous choi­
sîmes celle qui nous parut la moins sale, et nous avançâ­
mes d'abord as sez facilement; mais plus nous allions en 
avant, plus elle devenait boueuse ; bientôt ce ne fut plus 
qu'une longue fondrière remplie d'une fange noire et suffo­
cante de puanteur. Nous étions dans la rue des Tanneurs ; 
nous avancions à petits pas et frissonnant sans cesse ; car le 
bourbeux liquide tantôt cachait une grosse pierre sur laquelle 
il fallait monter avec effort, tantôt recouvrait un creux dans 
lequel nous nous enfoncions subitement. Nous n'eûmes pas 
fait cinquante pas , que nos animaux furent couverts de boue 
et tout ruisselants de sueur. Pour comble d'infortune, nous 
entendîmes au loin devant nous pousser de grandes clameurs; 
c'étaient des cavaliers et des voituriers qui s'approchaient 
par des tortuosités de la même ruelle, et avertissaient, par 
leurs cris, d'attendre qu'ils fussent passés , avant de s'engager 
dans le même chemin. Reculer ou se ranger à l'écart, était 
pour nous une chose impossible ; nous nous mîmes donc 
aussi de notre côté à pousser de grands cris, et nous conti­
nuâmes à marcher toujours en avant, attendant avec anxiété 
la fin de la pièce. A un détour de la ruelle le dénoûment 
eut lieu ; à la vue de nos chameaux, les chevaux s'épou­
vantèrent, firent volte-face, se jetèrent les uns sur les autres, 
et se précipitèrent par tous les passages qui leur présentaient 
une issue. De cette manière, grâce à nos bêtes de somme, 

( 1 ) Ce n fest pas la fameuse lamaserie des Cinq-Tours dont nous avons 
déjà parlé ( p . 1 4 3 ) , et qui se trouve dans la province du Chàn-Si, 
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nous continuâmes notre route sans être obl igés de céder le 
pas a personne, et nous arrivâmes enfifi, s a n s aucun fâcheux 
accident, cjans une rue a s s e z spacieuse , et b o r d é e de belles 
boutiques . 

Nous regardions incessamment de côté et d'autre, dans 
l'espoir de découvrir uhe auberge ; mais c'était toujours en 
vain: il est d'usage dans les grandes villes du nord de la 
Chine et de la Tartarie, que chaque hôtellerie ne loge exclu­
sivement qu'une sorte de voyageurs. L e s unes sont pour les 
marchands de grains, les autres pour les marchands de che­
vaux, etc. Toutes ont leurs pratiques, suivant la nature de leur 
commerce, et ferment leur porte à tout ce qui n'est pas du 
même ressort. II n'y a qu'une espèce d'auberge qui loge les 
s imples voyageurs ; on la nomme auberge des hôtes passa­
gers . C'était celle qui nous convenait; mais nous avions beau 
marcher, nous n'en trouvions nulle part. Nous nous arrêtâmes 
un instant pour demander aux passants de vouloir bien nous 
indiquer une auberge des hôtes p a s s a g e r s ; aussitôt nous 
vîmes venir à nous avec empressement un jeune h o m m e qui 
s'était élancé du fond d'une boutique. « Vous cherchez une 
auberge, nous dit-il, oh ! souffrez que j e vous conduise moi-
m ê m e ; et à l'instant il s e mît à marcher avec nous.— Vous 
trouveriez difficilement l'auberge qui vous convient dans cette 
Ville-Bleue. L e s hommes sont innombrables ic i : il y en a 
de bons, il y en a de mauvais ; n'est-ce pas seigneurs Lamas, 
que les choses sont comme je d i s ? L e s hommes ne sont 
pas tous de la même manière; et qui ne sait que les mé­
chants sont toujours plus nombreux que les b o n s ? Tenez, 
que j e vous dise une parole qui sorte du fond du cœur: 
Dans la Ville-Bleue on trouverait difficilement un homme 
qui se laisse conduire par la conscience ; et pourtant cette 
conscience, c'est un trésor... Vous autres Tartares , vous 
savez ce que c'est que la conscience. Moi, j e les connais de­
puis longtemps, les Tartares ; ils sont bons, ils ont le cœur, 
droit. Mais nous autres Chinois, ce n'est pas comme cela; 
nous sommes méchants, nous sommes fourbes: à peine sur dix 
mille Chinois pourrait-on en trouver un seul qui suive la con­
science. Dans cette Ville-Bleue presque tout le monde faitmé-
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tier de tromper les Tartares , et de s'emparer de leur argent. » 
Pendant que ce jeune Chinois aux manières dégagées 

et élégantes nous débitait avec volubilité toutes ces belles 
paroles, il al lait de l'un à l'autre, tantôt nous ofirant du tabac 
à priser, tantôt nous frappant doucement sur l'épaule en 
signe de camaraderie ; quelquefois il prenait nos chevaux 
par la bride, et voulait lui-même les traîner. Mais toutes ces 
prévenances ne lui faisaient pas perdre de vue nos deux 
grosses ca i s se s que portait un chameau. L e s vives œillades 
qu'il y lançait de temps en temps, nous disaient as sez qu'il se 
préoccupait beaucoup de ce qu'elles pouvaient contenir; il 
se figurait qu'elles étaient remplies de précieuses marchan­
dises, dont il ferait aisément le monopole. Il y avait déjà 
près d'une heure que nous allions dans tous les sens, et nous 
n'arrivions j a m a i s à cette auberge qu'on nous promettait avec 
tant d'emphase. « N o u s sommes fâchés, dîmes-nous à notre 
conducteur, de te voir prendre tant de peine, si encore nous 
savions clairement où tu nous m è n e s . — Laissez-moi faire, 
laissez-moi faire, Messeigneurs, j e vous conduis dans une 
bonne, dans une excellente auberge ; ne dites pas que j e me 
donne beaucoup de peine, ne prononcez pas de ces paroles. 
Tenez, ces paroles me font rougir; comment, est-ce que nous 
ne sommes pas tous frères ? Que signifie cette différence de 
Tartares .et de C h i n o i s ? L a langue n'est pas la même, les 
habits ne se ressemblent pas ; mais nous savons que les 
hommes n'ont qu'un seul cœur, une seule conscience, une 
règle invariable de just ice . . . Tenez, attendez-moi un instant, 
dans un instant j e suis auprès de vous, Messeigneurs. » Et il 
disparut comme un trait dans une boutique voisine. Il revint 
bientôt, en nous faisant mille excuses de nous avoir fait 
attendre. « Vous êtes bien fatigués, n'est-ce pas ? oh ! cela 
se conçoit; quand on est en route, c'est toujours comme cela. 
Ce n'est j a m a i s comme quand on se trouve dans s a propre 
famille.» Tandis qu'il parlait ainsi , nous fûmes accostés par 
un autre Chinois ; il n'avait pas la figure joyeuse et épanouie 
du premier; il était maigre et décharné; ses lèvres minces et 
pincées, s e s petits yeux noirs enfoncés dans leurs orbites 
donnaient à sa physionomie une expression remarquable de 
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rouerie . « Seigneurs L a m a s , nous dit-il, vous êtes donc arri­
vés aujourd'hui? C e s t bien, c'est bien. Vous avez fait route 
en p a i x ? . . . ah ! c'est bien Vos chameaux sont magnifiques; 
vous avez dû voyager promptement et heureusement . Enfin 
vous êtes arrivés, c'est bien,..vîa-if///(i), dit-il à l'estafierqui 
s'était le premier emparé de nous, tu conduis ces nobles Tar­
tares dans une auberge, c'est bien. Prends bien garde que 
l'auberge soit bonne ; il faut les conduire à Y Auberge de 
Vêquitê éternelle jfc 5§ J3j.— C'est précisément là que nous 
allons.— A merveil le; l 'aubergiste est un de mes grands amis. 
Il ne sera pas inutile que j'y aille ; je recommanderai bien ces 
nobles Tartares . Tiens, si j e n'y allais pas , j 'aurais quelque 
chose qui me pèserait sur le cœur. Quand on a le bonheur de 
rencontrer des frères, il faut bien leur être utile ; n'est-ce 
pas , Messeigneurs, que nous sommes tous frères ? Voyez-
vous, nous deux,— et il montrait son j eune partner,— nous 
deux nous sommes commis dans la même boutique ; nous 
sommes accoutumés à traiter Ips affaires des Tartares . Oh! 
c'est bien avantageux dans cette misérable Ville-Bleue, 
d'avoir des gens de confiance ! » 

A voir ces deux personnages avec toutes leurs mani­
festations d'un inépuisable dévouement, on les eût pris pour 
des amis de vieille date . Mais malheureusement pour eux, 
nous étions un peu au fait de la tactique chinoise, et nous 
n'avions pas dans le tempérament toute la bonhomie et toute 
la crédulité des Tartares . Nous demeurâmes donc convaincus 
que nous avions affaire à deux industriels, qui se préparaient 
à exploiter l'argent dont ils nous croyaient chargés . 

A force de regarder de tous côtés, nous aperçûmes une 
enseigne où était écrit en gros caractères chinois : Hôtel des 
frais Perfections, foge les hôtes passagers à cheval ou à 
chameau\ se charge de toutes sortes d'affaires, sans jamais 
en compromettre le succès (2). Nous nous dirigeâmes im­
médiatement vers le grand portail ; nos deux estafiers avaient 

['] E9 5E» e* Quatrième ; Testafier était le quatrième de sa fa­
mille ; de là son petit nom. 

[2] J e suppose que c'était l'inscription suivante ; H î$£ J]??. $r 

ïfô. H JSÈ * « * «fi* 
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beau nous protester que ce n'était pas là, nous entrâmes; et 
après avoir fait pas ser la caravane par une longue avenue, 
nous nous trouvâmes dans la grande cour carrée de l'auberge. 
A la vue de la petite calotte bleue dont étaient coiffés les 
gens qui circulaient dans la cour nous connûmes que nous 
étions dans une hôtellerie turque. 

Cela ne faisait pas le compte des deux Chinois; cepen­
dant ils nous avaient suivis, et sans trop se déconcerter, ils 
continuèrent à jouer leur rôle. « O ù sont les gens de l'au­
berge, criaient-ils avec affectation ; voyons, qu'on ouvre une 
chambre grande, une chambre belle, une chambre propre. 
Leurs Excel lences sont arrivées ; il leur faut un appartement 
convenable. » Un chef de l'hôtellerie se présente, tenant à 
ses dents une clef, d'une main un balai , et de l'autre un plat 
pour arroser. Nos deux protecteurs s'emparent à l'instant de 
tout cela. « Laissez-nous faire, disent-ils ; c'est nous qui vou­
lons servir nos i l lustres amis ; vous autres gens de l'auberge, 
vous ne faites les choses qu'à moitié, vous ne travaillez que 
pour l'argent. » Et les voilà aussitôt arrosant, balayant, frot­
tant dans la chambre qu'ils viennent d'ouvrir. Quand tout 
fut prêt, nous al lâmes nous asseo ir sur le Kong; pour eux ils 
voulurent, par respect, rester accroupis par terre. Au moment 
où on servait le thé, un jeune homme proprement habillé et 
d'une tournure élégante entra dans notre chambre ; il tenait 
à la main les quatre coins d'un mouchoir de soie dont nous 
ne pûmes apercevoir le contenu. « S e i g n e u r s L a m a s , nous 
dit le vieux roué, ce jeune homme est le fils du chef de notre 
maison de commerce; notre maître vous a vus arriver, et il 
s'est empressé d'envo)'er son fils vous demander si vous aviez 
fait en paix votre route. » L e jeune homme posa alors sur une 
petite table qui était devant nous son mouchoir de s o i e : 
«Voici quelques gâteaux pour boire le thé, nous dit-il; à la 
maison mon père a donné ordre de vous préparer le riz. 
Quand vous aurez bu le thé, vous voudrez bien venir prendre 
un modique et mauvais repas dans notre vieille et pauvre 
habitation.— A quoi bon dépenser ainsi votre cœur à cause 
de n o u s ? — O h ! voyez nos figures, s'écrièrent-ils tous à la 
fois, les paroles que vous prononcez les couvrent de rougeur.» 
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L'aubergiste coupa court, en portant le thé, à toutes ces fas­
t idieuses formules de la pol i tesse chinoise . 

« Pauvres Tartares , nous dis ions-nous, c o m m e ils doivent 
être victorieusement exploités , quand ils ont le malheur de 
tomber en de pareil les mains ! » Ces paroles , que nous pro­
nonçâmes en français, excitèrent grandement la surprise de 
nos trois industriels. « Quel est l'illustre royaume de la 
Tartaric que Vos Excel lences hab i tent? nous demanda Tun 
deux.— Notre pauvre famille n'est pas dans la Tartarie ; nous 
ne sommes pas Tar tares .— A h ! vous n'êtes p a s Tartares.. . 
Nous le savions bien; les Tartares n'ont pas un air si majes­
tueux; leur personne ne respire pas cette grandeur. Pourrait-
on vous interroger sur votre noble p a t r i e ? — Nous sommes 
de l 'Occident; notre pays est très loin d'ici.— A h ! c'est bien 
cela, (it le vieux, vous êtes de l 'Occident; je le savais bien, 
moi... Ces jeunes gens comprennent très peu de chose ; ils ne 
savent pas regarder ie s p h y s i o n o m i e s . À h ! vous êtes de l'Oc­
cident! mais j e connais beaucoup votre p a y s ; j 'y ai fait plus 
d'un voyage .— Nous sommes charmés que tu connaisses 
notre pays. Sans doute tu dois comprendre notre langue.— 
Votre langue? j e ne puis pas dire que j e la sa i s complète­
ment, mais sur dix mots j'en comprends bien toujours trois 
ou quatre. Pour parler, cela souffre quelque difficulté; mais 
peu importe, vous autres vous savez le chinois et le tartare, 
c'est bien. O h ! les gens de votre pays sont de>; personnages 
de grande capacité . . . J ' a i toujours été très lié avec vos com­
patriotes ; j e suis accoutumé à traiter leurs affaires. Quand ils 
viennent & la Ville-Bleue, c'est toujours moi qui suis chargé 
de faire leurs achats . » 

Les intentions de ces arriis de nos compatriotes n'étaient 
pas douteuses , leur grande envie de traiter nos affaires était 
pour nous une forte raison de nous débarrasser de leurs of­
fres. Quand nous eûmes fini le thé, ils nous firent une grande 
révérence, et nous invitèrent à aller dîner chez eux. « Messei-
gneurs, le riz est préparé, le chef de notre maison de coml 
merce vous attend.— Ecoutez, répondîmes-nous gravement, 
disons quelques paroles pleines de raison. Vous vous êtes 
donné la peine de nous conduire dans une auberge, c'est bien, 
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c est votre bon cœur qui a fait cela ; ici vous nous avez rendu 
beaucoup de services , vous avez arrangé et disposé ceci et 
cela; votre maître nous a envoyé des pât isseries; évidemment 
vous êtes tous doués d'un cœur dont la bonté est inépuisable. 
S'il n'en était pas ainsi , pourquoi auriez-vous tant fait pour 
nous, qui sommes des étrangers ? Maintenant vous nous invi­
tez à aller dîner chez vous ;,,. cela est bien de votre part, mais 
il est bien aussi de la nôtre de ne pas accepter. Aller ainsi 
dîner chez le monde, sans être lié par de longs rapports, cela 
n'est pas conforme aux rites de la nation chinoise, cela est 
également opposé aux mœurs de l'Occident. » Ces paroles, 
prononcées avec gravité, désillusionnèrent complètement 
nos industriels. « S i pour le moment nous n'allons pas dans 
vatre boutique, ajoutâmes-nous, veuillez nous excuser auprès 
de votre maître; remerciez-le des attentions qu'il a eues pour 
nous. Avant.de partir, peut-être nous aurons quelques achats 
à faire, et alors ce sera pour nous une occasion d'aller vous 
fendre visite. Maintenant nous allons prendre notre repas 
au restaurant turc qui est ici tout près.—-C'est bien, dirent-ils 
d'un accent un peu dépité, c'est bien ; ce restaurant est excel­
lent. » A ces mots, nous nous levâmes et nous sortîmes tous 
ensemble, nous, pour aller dîner en ville, eux pour aller ren­
dre compte au chef de boutique de la pitoyable issue de leur 
intrigue ; nous riant beaucoup de leur désappointement, eux 
fort contristés d'avoir si mal réussi dans leur manège. 

Il n'est rien d'inique et de révoltant comme le trafic qui 
se fait entre les Chinois et les Tartares . Quand les Mongols, 
hommes simples et ingénus, s'il en fut jamais , arrivent dans 
une ville de commerce, ils sont aussi tôt entourés par les 
Chinois qui les entraînent comme de force chez eux. On 
leur prépare aussitôt du thé, on dételle leurs animaux, on 
les flatte, on les magnétise en quelque sorte. L e s Mongols, 
qui n'ont pas de duplicité dans le caractère, et qui n'en 
soupçonnent pas dans les autres, finissent bientôt par être 
émus et attendris de tous ces bons procédés . Ils prennent au 
sérieux toutes les paroles de dévouement et de fraternité 
qu'on leur débite, et se persuadent enfin qu'ils ont eu le bon­
heur de rencontrer des gens de confiance. Convaincus d'ail-
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leurs d e leur peu d'habileté poiir les affaires commerciales, 
ils sont enchantés de trouver des frères, des Ahatottt, comme 
ils disent, qui veulent bien se charger de vendre et d acheter 
à leur p l a c e : un bon dîner grat i s , qu'on leur sert dans 1 ar­
rière-boutique, finit toujours par Ifes persuader du dévouement 
de la cl ique chinoise. « S i ces gens-là étaient intéressés , se 
dit le Tartare avec ingénuité, s'ils voulaient me voler, ils ne 
me donneraient pas un si bon dîner grat is , ils ne feraient 
pas de si grandes dépenses pour moi . » 

C'est' ordinairement pendant ce premier dîner, que les 
Chinois mettent en j e u tout ce que leur caractère renferme 
de méchanceté et de fourberie. Une fois qu'ils s e sont empa­
rés de ce pauvre Tartare, ils ne le lâchent plus ; ils lui servent 
de l'eau-de-vie avec profusion, ils lui en font boire jusqu'à 
l'ivresse. Ils le gardent ainsi trois ou quatre j o u r s dans leur 
maison, ne le perdent j a m a i s de vue, le faisant fumer, boire 
et manger, pendant que les commis de la bout ique vendent, 
comme ils l'entendent, ses animaux, et lui achètent les objets 
dont il peut avoir beso in; ordinairement, ils lui font payer 
les marchandises au prix double , et quelquefois triple de la 
valeur courante. Malgré cela ils ont toujours le talent infernal 
de persuader à ce malheureux, qu'on lui fait Un marché très 
avantageux. Aussi , quand il s'en retourne dans s a Terre-des-
Herbes, il est plein d'enthousiasme pour l'incroyable généro­
sité des Kiiaî qui ont bien voulu traiter s e s affaires, et il se 
promet bien de revenir encore à la même boutique, lorsque, 
à l'avenir, il aura quelque chose à vendre ou à acheter. 

Les commerçants chinois de la Vil le-Bleue ne nous 
avaient invités à dîner chez eux que dans l'espoir de nous 
traiter à la tartare. Ils avaient compté s'emparer des cordons 
de notre b o u r s e ; mais en définitive ils ne gagnèrent que des 
railleries de ceux qui eurent connaissance de toutes leurs 
tentatives, et du peu de succès qu'elles avaient eu. 

L e lendemain de notre arrivée à Kou-Kou-Khoton, nous 
nous mîmes en mouvement pour acheter quelques habits 
d'hiver. L e froid commençant à se faire vivement sentir, il 
n'eût pas été prudent de s'aventurer dans le désert, sans 
habillement fourré. Afin de pouvoir faire nos petits achats 
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SAPÈQt iE $ g 

(grandeur naturelle ) 

avec plus plus de facilité, nous al lâmes d'abord vendre quel­
ques onces d'argent. On sait que le système monétaire des 

Chinois se compose uniquement 
de petites pièces en cuivre ron­
des, de la grosseur d'un demi-
sou, et percées au centre d'un 
petit trou carré qui sert à les 
enfiler à une corde, et à faciliter 
ainsi leur transport. Cette mon­
naie est la seule qui ait cours 
dans l'empire ; les Chinois l'ap­

pellent tsien ffj, les Tartares dehos, et les Européens lui ont 
donné le nom de sapèque. L'or et l'argent ne sont pas mon­
nayés ; on les coule en lingots plus ou moins gros, puis on 
les livre à la circulation. L'or en sable et en feuilles a égale­
ment cours dans le commerce ; les maisons de banque qui 
achètent l'or et l'argent, en payent le prix en sapèques ou en 
billets de banque, qui représentent une valeur d'une somme 
de sapèques. Une once d'argent se vend ordinairement de 
dix-sept à dix-huit cents sapèques ; cela varie d'après la rareté 
ou l'abondance de l'argent qui est en circulation dans le pays. 

Les changeurs ont une double manière de gagner dans 
leur commerce : s'ils donnent de l'argent un prix convenable, 
ils trompent sur le p o i d s ; si leur balance et leur f a c o n d e 
peser sont conformes à la just ice , ils diminuent pour lors le 
prix de l'argent. Mais, quand ils ont affaire avec les Tartares, 
ils n'usent ordinairement ni de l'une ni de l'autre de ces deux 
manières de frauder; au contraire, ils pèsent l'argent avec 
scrupule, et tâchent même de trouver un peu plus que le poids 
réel, puis ils le payent au-dessus du prix courant ; ils usent 
de ces moyens pour tromper plus efficacement les Tartares. 
Ils ont l'air de perdre au change, et ils y perdraient réelle­
ment, à ne considérer que le poids et la valeur de l'argent ; 
mais c'est sur le calcul qu'ils prennent leur revanche. En 
réduisant l'argent en sapèques , ils commettent des erreurs 
volontaires; les Tartares qui ne savent calculer que sur les 
grains de leur chapelet, étant incapables de découvrir la four­
berie, sont obligés de prendre les comptes tels qu'on les leur 
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fait. Ils sont toujours très satisfaits de la vente de leur argent, 
parce qu'on le leur a bien pesé , et qu'ils en ont obtenu un 
prix avantageux. 

Dans la maison de change de la Vil le-Bleue où nous 
al lâmes vendre notre argent, les changeurs chinois voulurent, 
selon leur habitude, user de cette dernière méthode, mais 
ils en furent dupes . Le poids qu'assignait leur balance était 
très exact, et le prix qu'ils nous offraient était un peu 

o § au-dessus du cours 
ordinaire ; le marché 
fut donc conclu. Le 
chef de la banque prit 
le soucin-pùn % ^ ( i) 
tablette à calcul dont 
se servent les Chinois, 
et après avoir compté 
avec une attention af­
fectée, il nous annonça 
le résultat de son opé­
ration. « C e c i est une 
maison de change, dî­
mes-nous ; vous autres 
vous êtes les ache­

teurs, nous autres les vendeurs; vous avez fait votre calcul, 
nous allons donc faire le nôtre ; donnez-nous un pinceau et 
un morceau de papier.— Rien de plus jus te ; vos paroles 
viennent de prononcer la loi fondamentale du commerce.» 

I / A B A Q U E CHINOIS £ï 

[i] L'Abaque chinois, ou souàn-pùn, est fondé sur Je système décimal : 
les cinq houles d'en bas représentent les unîtes, tandis que les deux corres­
pondantes d'en haut représentent chacune le nombre einr/t ensemble elles 
font une dizaine. En assemblant et en retirant ces boules les Chinois font 
les opérations les plus compliquées avec une promptitude que ne peuvent 
atteindre les Européens à l'aide de la plume. (2e qui constitue la supériorité 
du svstcme européen, c'est qu'il permet de retrouver facilement l'erreur d'un 
calcul, tandis que le système du souàn-pàn ne laisse pas trace des opérations 
qui ont conduit au chiffre donné, et qu'il faut plusieurs fois recommencer 
toute l'opéra'ion pour retrouver l'erreur; ou bien il faut deux calculateurs 
opérant chacun de leur côté jusqu'à ce qtie leurs résultats concordent. 
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Et ils nous présentèrent leur écritoire avec empressement. 
Nous sa i s îmes un pinceau, et après une courte opération 
nous trouvâmes une différence de mille sapèques . « Intendant 
de la banque, ton souàn-pan s'est trompé de mille sapèques . 
— Imposs ib le ! est-ce que tout d'un coup j 'aurais oublié mon 
souàn-pùn? voyons que j e recommence .» Il se mit à faire 
jouer de nouveau les boulettes de sa mécanique à calcul, 
pendant que les personnes qui étaient dans la boutique se 
regardaient avec étonnement. Quand il eut fini : « C'est bien 
cela, dit-il, j e ne m'étais pas trompé; » et il fit passer la mé­
canique à un compère qui était à côté de lui; celui-ci vérifia 
le calcul, et leurs opérations furent identiques. «VousA'oyez 
bien, dit le chef de la maison de change, il n'y pas d'erreur. 
Comment donc se peut-il faire que cela ne s'accorde pas avec 
ce que vous avez é c r i t ? — Peu importe de savoir pourquoi 
ton calcul ne s'accorde pas avec le nôtre; ce qu'il y a de 
certain, c'est que ton calcul dit faux, et que le nôtre dit vrai. 
Tiens, tu vois ces petits caractères que nous avons tracés 
sur le papier, c'est bien autre chose que ton souàn-pàn; ceci 
ne peut pas s e tromper. Quand tous les calculateurs du 
monde feraient cette opération, quand on y travaillerait la 
vie entière, on ne trouverait jamai s autre chose que ceci ; on 
trouverait toujours qu'il nous manque encore mille sapè­
ques.» 

Les gens de la boutique étaient très embarrassés ; ils 
commençaient déjà à rougir, lorsqu'un étranger, qui comprit 
que l'affaire prenait une fâcheuse tournure, se posa comme 
arbitre. « J e vais vous compter c e l a , » dit-il. Il prit le souàn-
pàn, et son calcul s'accorda avec le nôtre. L'intendant de la 
banque nous fit alors une révérence profonde. « Seigneurs 
Lamas, nous dit-il, vos mathématiques valent mieux que les 
miennes.— Non, ce n'est pas ce la; ton souàn-pàn est excel­
lent; mais où a-t-on j a m a i s vu un calculateur qui ne com­
mette jamai s d'erreur ? Toi tu peux te tromper une fois ; mais 
nous autres gens malhabiles , nous nous trompons dix mille 
fois. Aujourd'hui, s i nous avons rencontré juste, c'est un 
bonheur. » Ces paroles , en pareille circonstance, étaient 
rigoureusement exigées par la pol i tesse chinoise. Quand 
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quelqu'un s'est compromis, on doit éviter de le faire rougir, 
ou, en style chinois, de lui enlever la face . 

Après que nos paroles eurent mis à couvert toutes les 
figures, chacun se j e t a avec empressement sur le morceau de 
papier où nous avions des s iné quelques chiffres arabes. 
« Voilà qui est un fameux souàn-pùn se disaient- i ls les uns 
aux autres ; c'est s imple , sûr et expéditif.— Se igneurs Lamas, 
que signifient ces c a r a c t è r e s ? Qu'est-ce que c'est que ce 
souàn-pàn?— C e souàn-pàn e s t infaillible, c e s caractères 
sont ceux dont se servent les mandarins d e la littérature 
céleste (1) pour calculer les éc l ipses et le cours des sai­
sons (2)-» Après une courte dissertation sur le mérite des 
chiflfres arabes , on nous compta très exactement nos sapè-
ques , et nous nous quittâmes bons amis . 

L e s Chinois sont quelquefois victimes de leur propre 
fourberie, et on a vu même des Tartares les faire tomber dans 
leurs pièges. Un jour, un Mongol se présenta dans une mai­

son de change, avec un yuên-
pao jt ï ï (3) empaqueté et 
ficelé avec soin : on appelle 
yuèn-pao un lingot d'argent du 
poids de trois livres ;— on sait 
qu'en Chine Ja livre est de seize 
onces ;—les trois livres ne sont 
j a m a i s rigoureusement exac­
tes ; il y a toujours quatre ou 
cinq onces en sus , et les lin-

YUÈNPAO DE DIX T A K L S g Q t s atteignent ordinairement 
(grandeur naturelle) le poids de cinquante deux on­

ces . « Mon lingot a cinquante deux onces, dit le Tartare, je 
l'ai pesé chez moi.— Vos balances tartares sont bonnes tout 

[1] Littérature céleste, en chinois 5£ ÎC* signifie simplement astro­
nomie. 

(2) Les PP. Jésuites introduisirent à l'observatoire de Pékin l'usage 
des chiffres arabes. 

[3\ Yuèn-pao "% f$ lingot d'argent, d'un usage courant avant l'intro­
duction du dollar mexicain en Chine. Le lingot le plus commun était celui 
de5o Taëls, Il y en avait de io, etc. 
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au plus pour peser des quartiers de mouton, mais elles ne 
valent rien pour peser de l'argent. » Après quelques difficul­
tés de part et d'autre, le marché fut enfin conclu, et le 
yuèn-pao9 livré pour le poids de cinquante onces. Le Tartare 
reçut, selon l'usage, de l'agent de change, un certificat attes­
tant le poids et la valeur de l'argent ; puis il s'en retourna 
dans sa tente avec une bonne provision de sapèques et de 
billets de banque. 

Le soir, l'intendant de ca isse de la maison de change 
demanda compte aux commis des affaires qu'ils avaient trai­
tées pendant la journée . «Moi , dit l'un, j 'ai acheté un yuèn-
pao; j 'a i gagné deux onces d e s s u s » ; et il courut à la caisse 
chercher le yilèn-pao dont il avait fait emplette. L e chef de la 
maison, après avoir tourné et retourné ce lingot, fit la gri­
mace. « Quel yuèn-pao as-tu acheté ? Cette matière sera tout 
ce que tu voudras, mais assurément ce n'est pas de l'argent. » 
Bientôt le yuèn-pao p a s s e entre les mains de tous les com­
mis, et chacun déclare qu'il est faux. « J e connais le Tartare 
qui m'a vendu ce yuèn-pao, dit l'acheteur; il n'y a qu'à le 
dénoncer au tribunal. » 

L'accusation fut portée, et les satell ites se mirent aus­
sitôt en route pour s e sa i s i r du faux monnayeur. L'affaire 
était capitale, et il ne s'agissait de rien moins que de la peine 
de mort; le corps du délit était constant; le yuèn-pao avait 
été examiné avec soin, il était réellement faux; chacun savait 
aussi que le Tartare l'avait vendu; mais celui-ci soutenait 
toujours effrontément qu'il n'était pas coupable de ce crime. 
« L e tout petit, fit le Tartare, demande humblement qu'il lui 
soit permis de prononcer une parole pour s a défense.—Parle, 
dit le mandarin, mais so is bien attentif à ne dire que des paro­
les conformes à la vérité.— Il est vrai, ces jours-ci, j'ai vendu 
un yuèn-pao à la maison de change ; mais il était de pur 
argent... J e ne suis qu'un Tartare, un homme simple, et c'est 
pour cela qu'on a substitué dans la boutique, après mon dé­
part, un lingot faux au véritable que j 'ai donné. . . J e ne sa i s 
pas dire beaucoup de paroles, mais j e prie celui qui est mon 
père et mère de vouloir bien ordonner qu'on pèse ce faux 
yuèn-pao. » L'ordre fut aussitôt donné, et le yuèn-pao fut 
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trouvé avoir le poids de cinquante deux onces . . . L e Tar­
tare, passant a lors s a main dans une de ses bottes, en 
retira un petit paque t ; et, après avoir déroulé plusieurs enve­
loppes de chiffons, il montra un papier au mandarin. 
« Voici, dit i!, un billet que j ' a i reçu à la boutique, et 
qui atteste la valeur et le poids de mon yuàn-pao. — 
Qu'on m'apporte ce b i l le t ,» s 'écria le mandarin. . . Quand il 
l'eut parcouru des yeux, il ajouta avec un sourire plein de 
ma l i ce : « D ' a p r è s le témoignage même du commis qui a écrit 
ce billet, cet homme mongol a vendu un. yuèn-pao pesant 
cinquante onces. . . C s lingot de faux argent est du poids cle 
cinquante-deux onces. . . Où est la vé r i t é? où sont les faux 
monnayeurs ? . . . » L a réponse à ces quest ions n'était une difii-
culté pour personne; chacun savait , le mandarin savait très 
bien lui-même, que le Tartare avait en effet vendu un yuèn-
pao faux, et que la différence du poids ne provenait que de 
la fraude du commis . N'importe, en cette circonsance, le 
magistrat chinois voulut rester dans la légalité ; et, contraire­
ment a la just ice , rendit son jugement en faveur du Tartare 
mongol. Les gens de la maison de change furent roués de 
coups ; et ils eussent été mis à mort comme faux monnayeurs, 
s i , à force d'argent, ils n 'eussent apaisé la colère du man­
darin, et arrêté la rigueur des lois. 

Gs n'est que dans quelques circonstances rares et extraor­
dinaires, que les Mongols parviennent à avoir le dessus sur 
les Chinois, Dans le cours habituel des choses , ils sont par­
tout et toujours dupes de leurs voisins qui, à force d'intrigues 
et d 'as tuce, finissent par les réduire à la misère . 

Aussitôt que nous eûmes des sapèques , nous songeâmes 
à faire l 'acquisition de quelques habits d'hiver. Après avoir 
consulté la maigreur de notre bourse, nous nous arrêtâmes 
à la résolution d'aller nous habiller dans une friperie, et de 
nous accommoder de vieux habits. En Chine et en Tartarie, 
on n'éprouve pas la moindre répugnance a se servir des 
vêtements d'autrui. Ceux qui ont à faire une visite d'éti­
quette, ou à se rendre à quelque fête, vont sans façon chez 
le voisin, lui emprunter tantôt un chapeau, tantôt une culotte, 
tantôt des souliers ou des bot tes ; personne n'est étonné de 
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ces emprunts : ils sont consacrés par l 'usage. En se prêtant 
mutuellement les habits, on n'éprouve qu'une seule crainte, 
c'est que l 'emprunteur ne les vende pour payer ses dettes, 
ou n'aille, après s'en être servi, les déposer au mont-de-piété. 
De plus, ceux qui ont besoin d'habits en achètent de vieux 
ou de neufs indifféremment. Dans ces circonstances, la ques­
tion du bon marché est la seule qui soit prise en considéra­
tion ; on ne fait pas plus de difficulté de se loger dans la cu­
lotte d'autrui, qu'on n'en fait pour habiter une maison qui 
a déjà servi. 

Cette coutume, de se revêtir des habits du prochain, était 
peu conforme à nos goûts ; elle nous répugnait d'autant 
plus que, même depuis notre arrivée dans la Mission de Si-
ruantze, nous n'avions j ama i s été obligés de changer en cela 
nos vieilles habitudes. Cependant la modicité de notre viati­
que nous fit une obligation de passer par-dessus cette répu­
gnance. Nous al lâmes donc tâcher de nous habiller dans une 
friperie. Il n'est pas de petite ville où l'on ne rencontre de 
nombreux magasins de vieux habits, provenant ordinairement 
des monts-de-piété (Tangpou^%). De tous ceux qui emprun­
tent sur gages , il en est fort peu qui puissent retirer les objets 
qu'ils ont déposés ; ils les laissent ordinairement mourir, 
selon l 'expression tartare et chinoise; c'est-à-dire que, laissant 
passer le terme fixé, ils perdent le droit de les retirer. Les 
friperies de la Ville-Bleue étaient encombrées de dépouilles 
tartares; c'était bien ce qu'il fallait pour nous assortir con­
formément au nouveau costume que nous avions adopté. 

D'abord nous visi tâmes une première boutique. On nous 
présenta de misérables robes doublées en peau de mouton. 
Quoique ces guenilles fussent d'une extrême vétusté, et telle­
ment vernissées de suif, qu'il eût été difficile d'assigner 
clairement quelle avait été leur couleur primitive, le mar­
chand nous en demanda un prix exorbitant. Après avoir 
longtemps discuté de part et d'autre, il nous fut impossible 
de conclure l'affaire. Nous renonçâmes donc à cette première 
tentative ; et, pour tout dire, nous devons ajouter que nous y 
renonçâmes avec une certaine satisfaction, car nous sentions 
notre amour-propre b lessé d'être réduits à nous affubler de 

14 



>\0 VOYAGE DANS LA T A R T A R I E 

ces sa les vêtements. Nous a l lâmes donc visiter un nouveau 
magasin de vieux habits, puis un autre, puis un grand nom­
bre. Nous rencontrâmes des habifs magnifiques, des passables 
et qui eussent bien fait notre affaire; mais la considération 
de la dépense était toujours là. L e voyage que nous avions 
entrepris, pouvant durer plusieurs années , une économie 
excess ive était pour nous un besoin, surtout dans le.début. 
Apres avoir couru toute la journée , après avoir fait connais­
sance avec tous les chiffonniers de la Vil le-Bleue, et avoir 
bouleversé tous leurs vieux habits et tous leurs vieux galons, 
nous retournâmes chez le premier fripier nous accommoder 
des vêtements que nous avions déjà marchandés . Nous fîmes 
donc emplette de deux antiques fet vénérables robes de peaux 
de mouton recouvertes d'une étoffe que nous soupçonnâmes 
avoir été jadis de couleur jaune . Nous en fîmes immédia­
tement l 'essai; mais nous nous aperçûmes bientôt que le 
tailleur de ces habits n'avait pas pris mesure sur nous. La 
robe de M. Gabet était trop courte ; celle de M. Hue était trop 
longue. Faire un troc à l'amiable était chose imposs ib le ; la 
taille tics deux Missionnaires était trop disproportionnée. 
Nous eûmes d'abord la pensée de retrancher ce qu'il y avait 
de trop à Tune, pour l'ajouter à l'autre; cela paraissa i t très 
convenable. Mais il eût fallu avoir recours à un tailleur,et atta­
quer encore notre bourse. . . Cette considération fit évanouir 
notre première idée, et nous nous décidantes à porter nos 
habits tels qu'ils étaient. M. Hue prendrait le parti de relever 
aux reins, par le moyen d'une ceinture, le superflu de sa robe, 
et M. Gabet se résignerait à exposer atix regards du public 
une partie de ses jambes : le tout n'ayant d'autre inconvénient 
que de faire savoir au prochain, qu'on n'a pas toujours la 
faculté de s'habiller d'une manière exactement proportionnée 
à sa taille. 

Munis de nos habits de peaux de mouton, nous deman­
dâmes au Tripier de nous étaler sa collection de vieux cha­
peaux d'hiver. Nous en examinâmes plusieurs, et nous nous 
arrêtâmes enfin à deux bonnets eit peait de renard, dont la 
forme élégante nous rappelait les hauts shakos des sapeurs. 
Quand nos achats furent terminés, chacun mit sous le bras 
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son paquet de vieux habits , et nous rentrâmes à l'hôtel des 
Trois -Perfect ions . 

Nous sé journâmes encore deux j o u r s à Kou-Kou-Hote> 
outre que nous avions besoin d'un peu de repos , nous étions 
bien a i se s de visiter cette grande ville, et de faire connais­
sance avec les nombreuses et cé lèbres lamaser ies qui y sont 
établ ies . 

L a Ville-Blette a une grande importance commercia le ( i ) ; 
uiais cette importance ne lui es t venue que des lamaseries , 
dont le renom attire les Mongol^ des pays les plus éloignés ; 
auss i le commerce qui s'y fait, est-il presque exclusivement 
tartare. L e s Mongols y conduisent, par grands troupeaux, des 
bœufs , des chevaux, des moutons et des c h a m e a u x ; ils y 
voiturent auss i des pelleteries, d e s champignons et du sel, 
seu ls produits des déserts de la Tartarie . Ils prennent, en 
retour, du thé en briques, des toiles, des se l les pour les che­
vaux, des bâtonnets odoriférants pour brûler devant leurs 
idoles, de la farine d'avoine, du petit millet et quelques ins­
truments de cuisine. L a Vil le-Bleue est surtout renommée 
pour son grapd commerce de chameaux. Une vaste place, 
où aboutissent les rues principales de la ville, est le lieu où 
se réunissent tous les chameaux qui sont en vente. Des élé­
vations en dos d'âne qui s e prolongent d'un bout de la place 
à l'autre donnent à ce marché la ressemblance d'un champ 
où on aurait tracé d'énormes si l lons. Tous les chameaux 
sont alignés et placés les uns à côté des autres, de manière à 
ce que leurs pieds de devant reposent sur la crête de ces 
grandes élévations. Une position semblable fait ressortir et 
grandit en quelques sorte la stature de ces animaux dont la 
taille est déjà si gigantesque. Il serait difficile d'exprimer tout 
le brouhaha et toute la confusion de ces marchés . Aux cris 
des vendeurs et des acheteurs qui se querellent, ou qui 
causent comme au plus fort d'une émeute, se joignent in­
cessamment les longs gémissements des chameaux, qu'on 
tiraille par le nez afin d'essayer leur adresse à se mettre à 
genoux et à se relever. 

[ij V. supra p. 172. 
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Pour juger de la force du chameau et du poids qu'il est 
capable de porter, on le charge par degrés ; tant qu'il peut se 
relever avec un fardeau quelconque, c est une preuve qu'il 
pourra en supporter facilement le poids pendant la route. On 
use encore quelquefois de l'expérience suivante : pendant 
que le chameau est accroupi, un homme lui monte sur l'ex­
trémité des talons, et se tient accroché de ses deux mains 
aux longs poils de la b o s s e postérieure ; s i le chameau peut 
se relever, il est réputé de première force. 

L e commerce des chameaux ne se fait jamais que par 
entremetteurs; le vendeur et l'acheteur ne traitent jamais l'af­
faire ensemble et tête à tête. On choisit des gens étrangers à 
la vente, qui proposent, discutent et fixent le prix, l'un pre­
nant les intérêts du vendeur, et l'autre ceux de l'acheteur. 
Ces parleurs de vente n'ont pas d'autre métier; ils courent 
de marché en marché, pour pousser les affaires, comme ils 
disent. En général, ils se connaissent en best iaux; ils ont le 
verbe très délié, et sont surtout doués d'une fourberie à 
toute épreuve ; ils discutent avec une éloquence, tour à tour 
violente et cauteleuse, les défauts et les qualités de l'animal ; 
mais aussitôt qu'il est question du prix, la langue cesse de 
fonctionner, et ils ne se parlent plus que par signes ; ils se 
sa is i ssent mutuellement la main, et c'est dans la longue et 
large manche de leur habit qu'ils expriment avec leurs doigts 
la hausse ou la b a i s s e de leur commerce. Quand le marché 
est conclu, ils sont d'abord du dîner que doit payer l'ache­
teur; puis ils reçoivent un certain nombre de sapèques, 
conformément aux usages des diverses localités, ( i ) 

Dans la Vil le-Bleue, il existe cinq grandes lamaseries, 
habitées chacune par plus de deux mille Lamas ; en outre on 
en compte une quinzaine de moins considérables, et qui sont 
comme les succursales des premières. S a n s crainte d'exagé­
ration, on peut porter au moins à vingt mille le nombre de 
ces L a m a s rés idants . Quant à ceux qui habitent les divers 
quartiers de la ville, pour s'occuper de commerce et de ma­

lt] Les honoraires des entremetteurs sont en général de 5% du prix 

de la vente : le vendeur verse 2 % et l'acheteur 3 "/<>• Un dicton a codifié 

cette proportion: ffc ^ IZ. 
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quignorinage, ils sont innombrables. L a lamaserie des Cinq* 
Tours est la plus belle et la plus célèbre; c'est là que réside un 
Hohihjan, c est-à-dire un grand L a m a , qui, après s'être iden­
tifié avec la substance de Bouddha, a déjà subi plusieurs fois 
les lois de la transmigration. II est aujourd'hui placé dans la 
lamaserie des Cinq-Tours, sur Taùlcl qu'occupait autrefois le 
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Guison-Tamba; il y monta à la suite d'un événement tragique 
qui faillit opérer une révolution dans l 'empire. 

L'empereur Khanhsi ( i ) , dans le cours d* la grande 
expédition militaire qu'il fit en occident contre les Oeïets (2), 
traversa un jour la Ville-Bleue, et voulut aller rendre visite 
au Guison-Tamba, qui était alors le grand Lama des Cinq-
Tours. Celui-ci reçut l 'empereur sans se lever de dessus le 
trône qu'il occupait , et sans lui donner aucun témoignage 
de respect . Au moment où Khanhsi s 'approchait pour lui 
parler, un Kiankihn #Ç grand mandarin militaire, indigné 
du peu d'égard qu'on avait pour son maître, tira son salue, 
fondit sur le Guison-Tamba, et le lit rouler mort sur les mar­
ches de son trône. Cet événement trafique mit en révolution 
toute la lamaserie , et bientôt l 'exaspération se communiqua 
à tous les L a m a s de la Ville-Bleue. On courut aux armes de 
toute part, et les jours de l'empereur, qui n'avait que pende 
monde à sa suite, furent exposés au plus grand danger. Pour 
essayer de calmer l'irritation des Lamas , il reprocha publi­
quement au Kiankiiin son acte de violence. « S i le Guison-
Tamba, répondit le Kiankiiin. n'était pas un Bouddha vivant, 
pourquoi ne s'est-il pas levé en présence du maître de l'uni­
vers ? S'il était un Bouddha vivant, comment n'a-t-il pas su 
que j 'al lais le mettre à mort ? » Cependant le danger pour la 
vie de l 'empereur devenait d'heure en heure plus extrême. 
11 n'eut d'autre moven d'évasion que de se dépouiller de ses 
habits impériaux, et de se revêtir de ceux d'un simple soldat. 
A la faveur de ce déguisement et de la confusion générale, i l 
parvint à rejoindre son armée, qui n'était pas très éloignée. 
La plus grande partie des gens qui avaient suivi l'empereur 
dans la Ville-Bleue furent massacrés , et entre autres le 
meurtrier du Guison-Tamba, 

Les Mongols cherchèrent à tirer parti de ce mouvement. 

[l] Kang-Si, ou Khanhôi jft JGJJ, depuis y.\ mort officiellement appelé 
Cheng-Tsou f g (Saint-Ancêtre), a été' le plus grand monarque do 
dernière dynastie; il eut un long et brillant règne ( 1662-1723 ) qu'on a sui­
vent comparé, avec quelque raison, à celui de Louis XIV; dont il fut d'ail­
leurs le contemporain. 

[2] Oelets, ou Euleuts. 
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Bientôt on annonça q u e . le Guison-Tarnba avait reparu, et 
qu'il avait transmigré dans le pays des Khalkhas; ceux-ci 
l'avaient pris sous leur protection, et avaient juré de venger 
son as sass inat . L e s L a m a s du Grand-Kouren s'organisaient 
avec act ivi té; déjà ils s'étaient dépoui l lés de leurs robes 
jaunes et rouges pour revêtir des habits noirs, en mémoire 
de l'événement funèbre de la Vil le-Bleue ; depuis longtemps 
ils ne se rasaient plus la tête, et la issaient croître, en signe 
de deuil, leur barbe et leurs cheveux: tout enfin faisait pré­
sager un grand ébranlement des tribus tartares . II ne fallut 
rien moins que la grande activité et les rares talents di­
plomatiques de l'empereur Khanhsi, pour en arrêter les 
progrès. Il entama promptement des négociations avec le 
Ta la i -Lama, souverain du Thibet . Celui-ci devait user de 
toute son influence sur les L a m a s pour les faire rentrer dans 
Tordre, pendant que Khanhsi intimiderait les rois Khalkhas 
par la puissance de ses troupes. Peu à peu la paix s e rétablit; 
les L a m a s reprirent leurs habits j aunes et rouges ; mais , pour 
garder un souvenir de leur coalition en faveur de Gui son-
Tomba, ils ont conservé une bordure noire, de la largeur d'un 
pouce, sur le collet de leur robe. Les L a m a s khalkhas sont 
encore les seuls aujourd'hui qui portent cette marque de 
distinction. 

Depuis cette époque, un Hobilgan a remplacé dans la 
Ville-Bleue le Guison-Tamba, qui s'est définitivement ins­
tallé au Grand-Kouren [ Ourcja\ dans le pays des Khalkhas. 
Cependant l'empereur Khanhsi, dont le génie pénétrant se 
préoccupait sans cesse de l'avenir, n'était pas entièrement 
satisfait de tous ces arrangements, Il ne croyait pas à toutes 
ce sdoc t i înes de transmigration, et il voyait clairement que 
les Khalkhas , en prétendant que le Guison-Tamba avait 
reparu parmi eux, n'avaient d'autre but que de tenir à leur 
disposition une puissance capable de lutter, au besoin, contre 
celle de l'empereur chinois. Casser le Guison-Tamba eût été 
d'une audace périlleuse. Il songea donc, tout en le tolérant, 
à neutraliser son influence. Il décréta, de concert avec la 
cour de L h a - S s a , que le Guison-Tamba était reconnu légitime 
souverain du Grand-À'or/ren, mais qu'après ses morts succès-
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sives, il serait toujours tenu d'aller transmigrer dans le 
Thibet... Khanhsi espérait , avec raison, qu'un Thibétain 
d'origine épouserait difficilement les ressentiments des Khal-
khas contre la cour de Pékin. 

L e Guison-Tamba, plein de soumission et de respect 
pour les ordres de Khanghsi et du Tala i -Lama, n'a jamai s 
manqué, depuis lors, d'aller effectuer s a métempsycose dans 
le Thibet. Cependant, comme on va le chercher dans son 
pays lorsqu'il est encore en bas âge, il doit nécessairement 
subir l'influence de ceux qui l'entourent. On prétend qu'il 
prend toujours, en grandissant , des sentiments peu favorables 
à la dynastie actuelle. En 1839, lorsque le Guison-Tamba fit 
à Pékin le voyage dont nous avons parlé plus haut, les 
frayeurs que témoigna la cour ne provenaient que du sou­
venir de tous ces anciens événements. 

Les L a m a s , qui affluent de tous les pays tartares dans les 
lamaseries de la Vil le-Bleue, s'y fixent rarement d'une ma­
nière définitive. Après avoir pris leurs degrés dans ces 
espèces de grandes universités, ils s'en retournent chez eux ; 
car ils aiment mieux en général les petits établissements 
qui se trouvent d isséminés en grand nombre dans la Terre-
des-Herbes. Ils y mènent une vie plus libre et plus conforme 
à l'indépendance de leur caractère. Quelquefois ils résident 
dans leurs propres familles, occupés comme les autres Tar­
tares à la garde des troupeaux; ils aiment mieux vivre tran­
quillement dans leur tente, que de s assujett ir dans le couvent 
aux règles et à la récitation journalière des prières. Ces 
Lamas n'ont guère de religieux que leurs habits jaunes ou 
rouges ; on les nomme L a m a s à domicile. 

La seconde c lasse s e compose de ceux qui ne sont fixés 
ni dans leurs familles, ni dans les l amaser i e s ; ce sont les 
Lamas vagabonds. Us vivent à peu près comme les oiseaux 
voyageurs, sans se j a m a i s fixer nulle par t ; ils sont sans 
cesse poussés par j e ne sa i s quelle inquiétude secrète, quelle 
vague antipathie du repos qui les tient toujours en activité. 
Ils se mettent à voyager uniquement pour voyager, pour par-

, courir du chemin, pour changer de lieu ; ils vont de lamaserie 
en lamaserie, et s'arrêtent, chemin faisant, dans toutes les 
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tentes qu'ils rencontrent, toujours as surés que l'hospitalité 
des Tartares ne l e u r fera j a m a i s défaut. Ils entrent sans 
façon et vont s 'asseoir à côté du foyer; on leur fait chauffer 
le thé, et, tout en buvant, ils énuhièrent avec orgueil les 
pays qu'ils ont déjà parcourus. S i l'envie leur prend de passer 
la nuit dans la tente, ils s'étendent dans un coin et dorment 
profondément jusqu'au lendemain. L e matin, avant de re­
prendre leur course vagabonde, ils s'arrêtent un instant sur 
le devant de la tente, regardant vaguement les nuages et la 
cime des montagnes, tournant la tête de côté et d'autre, 
comme pour interroger Ieà vents. Enfin ils s e mettent en 
marche, toujours sans but, uniquement dirigés par les sentiers 
qu'ils rencontrent par hasard devant etix. Ils s'en vont la tête 
penchée en avant, les yeux b a i s s é s , tenant à la main un long 
bâton, et portant sur leur dos un havre-sac en peau de bouc. 
Quand ils sont fatigués, ils vont s e reposer au pied d'un 
rocher, sur le pic d'une montagne, au fond d'un ravin, là où 
les pousse l'inconstance de leur fantaisie . Souvent dans leur 
route ils ne rencontrent que le d é s e r t ; et a lors , où la nuit les 
surprend, ils dorment sous le ciel qui est, disent-ils,* com­
me le couvercle de cette immense tente qu'on appelle le 
monde. 

Ces L a m a s vagabonds visitent tous les pays qui leur 
sont a c c e s s i b l e s : la Chine, la Mantchourie, les Khalkhas, les 
divers royaumes de la Mongolie méridionale, les Ouriang-
hai, le Koukou Noor, le nord et le midi des montagnes 
Célestes, le Thihet, l'Inde et quelquefois même le Turkestan. 
Il n'y a pas de fleuve qu'ils n'aient traversé, de montagnes 
qu'ils n'aient gravies, de grand L a m a devant qui ils ne se 
soient prosternés, de peuple chez lequel ils n'aient vécu, et 
dont ils ne connaissent-les mœurs, les usages et la langue. 
Au milieu de leurs courses vagabondes, le péril de perdre le 
chemin et de s'égarer dans les déserts n'existe j a m a i s pour 
eux. Voyageant sans but, les endroits où ils arrivent sont 
•toujours ceux où ils voulaient aller. L a légende du Juif 
errant, qui marche et marche toujours, est exactement réali­
sée dans la personne de ces L a m a s . On dirait qu'ils sont 
sous l'influence d'une puissance secrète, qui les fait inces« 
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samment aller de place en place. Dieu semble avoir mêlé au 
sang qui coule dans leurs veines, quelque chose de cette 
force motrice qui pousse les mondes chacun dans sa route, 
sans jamais leur permettre de s'arrêter. 

Les Lamas vivant en communauté sont ceux qui com­
posent la troisième c l a s se . On appelle lamaserie une réunion 
de petites maisons bâties tout à I 'entourd'un ou de plusieurs 
temples bouddhiques ; ces habitations sont plus ou moins 
grandes, plus ou moins belles, suivant les facultés de ceux 
qui en sont les propriétaires. Les L a m a s qui vivent ainsi en 
communauté, sont ordinairement plus réguliers que les au­
tres ; ils sont plus a ss idus à la prière et à l'étude. II leur est 
permis de nourrir chez eux quelques bes t iaux; des vaches 
pour leur donner le lait et le beurre, base de leur nourriture 
journalière ; un cheval pour aller faire quelques courses dans 
le désert» et des moutons pour se régaler aux jours de fête. 

En général, toutes les lamaseries ont des fondations, soit 
royales, soit impériales ; à certaines époques de Tannée les 
revenus sont distribués aux Lamas , suivant le degré qu'ils 
ont atteint dans la hiérarchie. Ceux qui ont la réputation 
d'être savants médecins, ou habiles tireurs de bonne aven­
ture, ont souvent occasion de recueillir en outre d'excellentes 
aubaines ; cependant 0:1 les voit rarement devenir riches. 
Les Lamas , avec leur caractère enfantin et imprévoyant, ne 
savent pas user modérément des biens qui leur sont venus 
tout d'un coup ; ils dépensent l'argent avec autant de facilité 
qu'ils le gagnent. Tel Lama , qui, la veille, portait des habits 
sales et déchirés rivalisera le lendemain, par la richesse de 
ses vêtements, avec le luxe des plus hauts dignitaires de 
la lamaserie. Aussitôt qu'il a à sa disposit ion de l'argent ou 
des animaux, il court à la ville de commerce la plus rappro­
chée, s'habiller pompeusement de haut en b a s ; mais il est 
toujours probable qu'il n'usera pas lui-même ces magnifiques 
habits. Après quelques mois, il s 'acheminera de nouveau 
vers la station chinoise, non plus pour faire l'élégant dans 
les beaux magasins de soier ies , mais pour déposer les robes 
jaunes au mont-de-piété ; et puis les L a m a s ont beau avoir 
la volonté et l 'espérance de retirer ce qu'ils portent au. Tang-
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Pou £f % [mont de p i é t é \ ils n'y réuss i s sent presque ja­
m a i s . Pour ŝ 'en convaincre, il n'est besoin que de parcourir 
les magas ins de friperie dans les villes tartare-chinoises ; ils 
sont toujours encombrés d'objets lamaïques . 

L e s L a m a s sont en très grand nombre dans la Tartarie; 
d'après ce que nous avons pu remarquer, nous croyons pou­
voir avancer, sans crainte d'erreur, qu'ils composent au moins 
un tiers de la population. Dans presque toutes les familles, 
à l'exception de l'aîné qui reste homme noir, tous les autres 
enfants mâles sont L a m a s . L e s Tartares embrassent cet état 
forcément, et non par inclination { ils sont L a m a s ou hom­
mes noirs, dès leur naissance , suivant la volonté de leurs 
parents, qui leur rasent la tête ou laissent croître leurs che­
veux. Ainsi, à mesure qu'ils croissent en âge , ils s'habituent 
a leur état, et dans la suite une certaine exaltation religieuse 
finit par les y attacher fortement. 

On prétend que la politique de la dynast ie mantchoue 
tendrait à multiplier en Tartarie le nombre des L a m a s ; des 
mandarins chinois nous l'ont as suré , et la chose parait assez 
probable. C e qu'il y a de certain, c'est que le gouvernement 
de Pékin, pendant qu'il la i sse dans la misère et l'abjection 
les bonzes chinois, honore et favorise le lamaïsme d'une 
manière toute particulière. L'intention secrète du gouverne­
ment serait, dit-on, de faire augmenter le nombre des Lamas, 
et d'arrêter par ce moyen les progrès de la population en Tar­
tarie. L e s souvenirs de l'ancienne puissance des Mongols le 
préoccupent sans c e s s e ; il sait qu'autrefois ils ont été maîtres 
de l'empire, et dans la crainte d'une nouvelle invasion, il 
s'applique à les affaiblir par toqs les moyens poss ib les . Ce­
pendant, quoique la Mongolie soit très peu peuplée, eu égard 
à son immense étendue de terrain, il peut en sortir au pre­
mier jour une armée formidable. Un grand L a m a , le Guison-
Tamba; par exemple, n'aurait qu'à faire un geste, et tous les 
Mongols, depuis les frontières de la Sibérie jusqu'aux extré* 
mités du Thibet, se levant comme un seul homme, iraient 
se précipiter avec la véhémence d'un torrent partout où la 
voix de leur saint les appellerait. L a paix profonde dont ils 
jouissent, depuis plus de deux siècles, semblerait avoir du 
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énerver leur caractère bell iqueux. Cependant on peut encore 
remarquer qu'ils n'ont pas tout à fait perdu le goût des aven-
rures guerrières. L e s grandes campagnes du Grand-Khan, 
Tchengis, qui les conduisait à la conquête du monde, ne sont 
pas sorties de leur mémoire ; durant les longs loisirs de la 
vie nomade, ils aiment à s'en entretenir, et à rapaître ainsi 
leur imagination de vagues projets d'envahissement. 

Durant notre court s j j o u r dans la Ville-Bleue, nous ne 
cessâmes d'avoir des relations avec les L a m a s des plus fa­
meuses lamaseries , cherchant toujours à prendre de nou­
veaux renseignements sur l'état du Bouddhisme en Tartane 
et dans le Thibet, Tout ce qu'on nous dit ne servit qu'à nous 
confirmer de plus en plus dans ce que nous avions appris 
par avance à ce sujet . Dans la Ville-Bleue, comme à Tolon-
Noor, tout le monde nous répétait que la doctrine nous appa­
raîtrait plus subl ime et plus lumineuse à mesure que nous 
avancerions vers l'occident. D'après ce que racontaient les 
Lamas qui avaient visité le Thibet, L h a - S s a était comme un 
grand foyer de lumière, dont les rayons allaient toujours 
saffaiblissant, en s'éloignant de leur centre. 

Un jour nous eûmes occasion d'entretenir pendant quel­
que temps un L a m a thibétain ; les choses qu'il nous dit, en 
matière de religion, nous jetèrent dans le plus grand étonne-
ment. Un exposé de la doctrine chrétienne que nous lui fîmes 
succinctement, parut peu le surprendre ; il nous soutenait 
même que notre langage ne s'éloignait p a s des croyances 
des grands L a m a s du Thibet . « Il ne faut pas confondre, 
disait-il, les vérités religieuses, avec les nombreuses supers­
titions qui exercent la crédulité des ignorants. L e s Tartares 
sont s imples , ils se prosternent devant tout ce qu'ils rencon­
trent; tout est Borhàn(i)h leurs yeux. L e s L a m a s , les livres de 
prières, les temples, les maisons des lamaseries , les pierres 
même, et les ossements qu'ils amoncellent sur les montagnes, 
tout est mis par eux sur le même rang; à chaque pas ils se 
prosternent à terre, et portent leurs mains jointes au front 
en criant: Borhàn, Borhàn.— Mais les L a m a s n'admettent-ils 

[t] Ou P o u r h à n . 
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r a s aussi des Borhaits i n n o m b r a b l e s ? — C e c i demande une 
explication, dit-il en souriant ; il n'y a qu'un seul et unique sou­
verain qui a créé toutes choses , il est sans commencement 
et sans fin. Dans le Dchagar ( l ' Inde), il porte le nom de Boud­
dha, et dans le Thibet celui de Schamtcltê-Mitchêhat (Eternel 
tout-puissant) ; les De lui-Mi ( C h i n o i s ) l 'appellent J:o, et 
les Sok-po-Mi ( T a r t a r e s ) le nomment Bor/ian.— Tu dis que 
Bouddha est un ique: dans ce cas-là , que seront le Talai-
Lama de L h a - S s a , le Pantsjan du Djachi-Loumbo, le Tseng-
Kaba des Sifàn, le Kaldan de Tolon-Noor, le Guison-Tamba 
du Grand-Kouren, le Ilobilgan de la Vil le-Bleue, les Hatoktou 
de Pékin, et puis tous ces nombreux Ckaberons ( i ) qui rési­
dent dans les lamaseries de la Tartarie et du Th ibe t ?— Tous 
sont également Bouddha.— Bouddha est-il v i s ib le?— Non, il 
est sans c o r p s ; il est une subs tance spir i tuel le .— Ainsi 
Bouddha est unique ; et pourtant il exis te des Bouddha in­
nombrables, tels que les Chaberons et les autres. . . Bouddha 
est incorporel, on ne peut le voir ; et pourtant le Talai-Lama, 
le Guison-Tamba et tous les autres Chaberons sont visibles, 
et ont reçu un corps semblable au notre... Comment expli­
ques-tu c e l a ? — C e t t e doctrine, dit-il, en étendant le bras et 
en prenant un accent remarquable d'autorité, cette doctrine 
est véri table; c'est la doctrine de l'occident, mais elle est 
d'une profondeur insondable ; on ne peut l 'expliquer jusqu'au 
bout. » 

Les paroles de ce Lama thibétain nous étonnaient étran­
gement; l'unité de Dieu, le mystère de l'Incarnation, le dogme 
de la présence réelle, nous paraissaient comme enveloppés 
dans ces c royances ; cependant, avec des idées si saines .en 
apparence, il admettait la métempsysose et une espèce de 
panthéisme dont il ne pouvait s e rendre compte. 

Ces nouveaux renseignements sur la religion de Boud­
dha nous firent augurer que nous trouverions en effet, parmi 
les Lamas du Thibet, un symbolisme plus épuré et au-dessus 
des croyances du vulgaire. Nous persistâmes donc dans la 

( i ) lin style laninncsquc, on nomme Chaberons \ ou Sjobourounif] 
tous ceux qui, après leur mort, subissent des incarnations successives: ils 
sont regardés comme des Houddha vivants. 
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résolution que nous avions déjà adoptée, de pousser toujours 
en avant vers l'occident. 

Au moment de nous mettre en route, nous fîmes, selon 
l'usage, appeler le chef de l'hôtellerie, afin de régler les 
comptes. Nous avions calculé qu'un loyer de quatre jours 
pour trois hommes et six animaux, nous coûterait au moins 
deux onces d'argent ; auss i fûmes nous agréablement surpris 
d'entendre l'aubergiste nous dire : « Seigneurs L a m a s , ne 
comptons pas ; versez trois cents sapèques à la ca isse ; et que 
cela suffise... Ma maison, ajouta-t-il, est nouvellement établie, 
et j e prétends lui faire une bonne réputation. Puisque vous 
êtes d'un pays éloigné, j e veux que vous puissiez dire à vos 
illustres compatriotes, que mon hôtellerie est digne de leur 
confiance. » Nous lui répondîmes que nous parlerions partout 
de son désintéressement, et que ncs compatriotes, lorsqu'ils 
auraient occasion de visiter la Ville-Bleue, ne manqueraient 
certainement pas de descendre à Y Hôtel des Trais-Perfections. 

PRÊTRES BOUDDHISTES ET TAOÏSTES 
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Rencontre d'un mangeur de Tartares.— Perte d'Ar^alan.— Grande caravane de chameaux.— 
Arrivée de nui t à Tchangan-Konren.— On refuse de nous recevoir dans les auberges.-— 
Logement dans une bergerie.— Débordement du fleuve Jaune.— Aspect de Tchangan-Konren 
—Départ à travers îcs marécages. — Louage d une barque. — Arrivée sur les bords du 
fleuve Jaune.— Campement sous le portique d'une pagode.— Kmbarquement des chameaux, 
— Passage du fleuve Jaune.— Pénible marche dans les terres inondées,— Campement au 
bord de l'eau. 

ous quittâmes la Ville-Bleue le quatrième jour de la 
neuvième lune [ i 3 Nov. 1844] ; il y avait déjà plus 
d'un mois que nous étions en voyage. Ce ne fut 

qu'avec de grandes difficultés que la petite caravane put arri­
ver hors de la ville. Les rues étaient encombrées de charrettes, 
d'animaux et de bancs où les commerçants étalaient leurs 
diverses marchandises ; nous ne pouvions avancer qu'à petits 
pas, et souvent même nous étions forcés de faire de longues 
haltes, avant de pouvoir gagner du terrain. II était près de 
midi quand nous parvînmes enfin aux dernières maisons de 
la ville, du côté de la porte occidentale. L à seulement, sur 
une route large et unie, nos chameaux purent cheminer à 
leur aise de toute la longueur de leurs p a s . Une chaîne de 
rochers escarpés qui s'élevaient à notre droite, nous mettait 
si bien à l'abri du vent du nord, que la rigueur de la saison 
ne se faisait nullement sentir. Le pays que nous parcourions 
était toujours dépendant du Toumet occidental. Nous retrou­
vâmes partout les mêmes marques d'aisance et de prospérité, 
que nous avions remarquées à l'orient de la ville. De tous 
côtés c'étaient de nombreux villages, avec tout leur accom­
pagnement de la vie agricole et commerciale. Quoiqu'il ne 
nous fût pas possible de dresser la tente au milieu des 
champs cultivés, nous voulûmes pourtant, autant que les 
circonstances le permettaient, nous retremper dans nos habi­
tudes tartares. Au lieu d'entrer dans une hôtellerie pour 
prendre le repas du matin, nous allions nous asseoir sous un 
arbre ou au pied d'un rocher, et là nous déjeunions avec 
quelques pains frits à l'huile, dont nous avions fait provision 
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à la Ville-Bleue. L e s allants et les venants riaient volontiers, 
en voyant cette manière de vivre un peu sauvage ; mais au 
fond ils n'étaient nullement surpris . L e s Tartares, peu accou­
tumés aux mœurs des peuples civilisés, ont le droit de faire 
leur cuisine au milieu des chemins, même dans les pays où 
les auberges sont le plus multipliées. 

Pendant la journée, cette façon de voyager n'avait aucun 
inconvénient; mais comme il n'eût pas été prudent de passer 
la nuit dans la campagne, au soleil couché nous nous reti­
rions dans une hôtellerie. L e soin de nos animaux, d'ailleurs, 
l'exigeait impérieusement. Ne trouvant rien à brouter dans 
la route, nous ne pouvions nous dispenser de leur acheter 
du fourrage, sous peine de les voir bientôt tomber d'inanition. 

Le second jour après notre départ de la Ville-Bleue, nous 
rencontrâmes, dans l'auberge où nous passâmes la nuit, un 
singulier personnage. Nous venions de décharger nos cha­
meaux et de les a t t a c h e r a une crèche sous un hangar, lors­
que nous vîmes entrer dans la grande cour, un voyageur qui 
tirait après lui par le licou, un cheval maigre et efflanqué; ce 
personnage n'était pas de riche taille, mais en retour il avait 
un embonpoint prodigieux. Il était coiffé d'un large chapeau 
de paille, dont les rebors flexibles descendaient jusque sur 
ses épaules, un long sabre qui pendait à sa ceinture, con­
trastait avec l'air réjoui de s a figure. «Intendant de la mar­
mite, s'écria-t-il en entrant, y a-t-il place pour moi dans ton 
a u b e r g e ? — J e n'ai qu'une chambre a d o n n e r aux voyageurs; 
trois hommes mongols, qui viennent d'arriver tout à l'heure, 
l'occupent actuellement. Va voir s'ils peuvent te recevoir .» 
Le nouveau venu se dirigea pesamment vers l'endroit où nous 
étions déjà installés. « P a i x et bonheur, seigneurs L a m a s ; 
occupez-vous toute la place de cette chambre? N'y en aurait-il 
pas encore un peu pour m o i ? — Pourquoi n*y en aurait-il 
pas pour toi, puisqu'il y en a pour n o u s ? Est-ce que nous 
ne sommes pas les uns et les autres des voyageurs ?—Exce l ­
lente parole, excellente parole ! Vous êtes Tartares, moi j e 
suis Chinois ; mais vous comprenez merveilleusement les 
rites, vous savez que tous les hommes sont frères .» Après 
avoir dit ces mots, il alla attacher son cheval à la crèche, 

15 



VOYAGE DANS LA TARTARIE 

à côté de nos an imaux; pals il d é p o s a son petit bagage sur 
le Kang ( 0 , et s'étendit tout de son long comme un hom­
me harassé , «Ah-ya, ah-ya! faisait-il, me voici donc à l'au­
berge ; . . . .ah-ya, comme il fait bien meil leur ici qu'en route!... 
ah-ya. voyons, que j e me repose un p e u ! — O ù vas-tu, lui dî­
mes-nous, pourquoi portes-tu un s a b r e quand tu voyages?— 
Ah-ya, j 'ai déjà fait beaucoup de chemin, et j'en ai encore 
bien davantage à faire. . . J e parcours les p a y s tartares ; dans 
ces déserts il est bon d'avoir un sabre au côté , car on n'est 
pas toujours sûr de rencontrer des braves gens .— Est-ce que 
tu serais de quelque société chinoise pour l'exploitation du 
sel ou des champignons blancs ?—Non, j e su is d'une grande 
maison de commerce de Pékin ; j e s u h chargé d'aller récla­
mer les dettes chez les Tartares . . . Et vous autres, où allez-
v o u s ? — Ces jours-ci nous passerons le fleuve J a u n e à Tchth 
gan-Kouren, et nous continuerons notre route vers l'occi­
dent en traversant le pays des Ortous{'2).— Vous n'êtes pas 
Mongols, à ce qu'il p a r a î t ? — N o n , nous s o m m e s du ciel d'oc­
cident.— Ah-ya, nous sommes donc à peu près la même cho­
se , notre métier n'est pas différent. Votis êtes , comme moi, 
mangeurs de Tartares .— Mangeurs de Tartares , . . . dis-tu; mais 
qu'est-ce que cela signifie ? - Oui, notre métier c'est de man­
ger les Mongols. Nous autres, nous les mangeons par le 
commerce, et vous autres par les prières. Les Mongols sont 
s imples , pourquoi n'en proiiterions-nous pas pour gagner de 
l 'argent?—Tu te t rompes; depuis que nous sommes en Tar­
tarie, nous avons fait de grandes dépenses , mais nous n'avons 
jamai s pris aux Mongols une seule sapèque .— Ah-ya v ah-ya! 
— Tu te figures que nos chameaux, notre bagage, tout cela 
vient des Tartares . . . Tu te trompes, tout a été acheté avec de 
l'argent venu de notre pays.— J e croyais que vous étiez venus 
en Tartarie pour réciter des prières.— Tu a s raison, nous y 
sommes en effet pour ce la; nous ne savons pas faire le com­
merce .» Nous entrâmes dans quelques détails pour faire com­
prendre à ce bon vivant la différence qui existe entre les 

[i] Kang, cf. supra note [3] de la p. 40. 
[2] Les Mongols prononcent Outlous. 
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adorateurs du vrai Dieu et les sectateurs de Bouddha. L e dé­
sintéressement des ministres de la religion l'étonnait par-des­
sus tout. « D a n s ce pays , disait-il, les choses ne sont pas com­
me cela. L e s L a m a s ne récitent jamai s de prière gratis , , . Pour 
mon compte, s i ce n'était l'argent, j e ne mettrais pas le pied 
dans la Tartarie . » A ces mots, il se prit à rire avec épanouis­
sement, tout en avalant d e g r a n d e s rasades de thé. « Ainsi ne 
dis pas que nous sommes du même métier; dis simplement 

.que tu es mangeur de T a r t a r e s . — A h ! j e vous en réponds, 
s'écria-t-il avec l'accent d'un homme profondément convaincu; 
nous autres marchands , nous sommes de véritables mangeurs 
de Tartares ; nous les rongeons, nous les dévorons à belles 
dents. — Nous serions curieux de savoir comment tu t'y 
prends pour faire de si bons repas en Tartarie .— En vérité, 
est-ce que vous ne connaissez pas les Tartares ? N'avez-vous 
pas remarqué qu'ils sont tous comme des enfants? Quand 
ils arrivent dans les endroits de commerce, ils ont envie de 
tout ce qu'ils voient. Ordinairement ils n'ont pas d'argent, 
mais nous venons à leur secours ; on leur donne les mar­
chandises à crédit, et à ce titre ils doivent, comme de juste , 
les payer plus cher. Quand on emporte des marchandises 
sans laisser d'argent, il faut bien qu'il y ait un petit intérêt 
de trente ou quarante pour cent. N'est-ce pas que cela est 
très juste ? Petit à petit les intérêts s'accumulent, et puis on 
compte les intérêts des intérêts. Cela ne se fait qu'avec les 
Tartares ; en Chine les lois de l'empereur s'y opposent. Mais 
nous, qui sommes obligés de courir dans la Terre-des-Herbes, 
nous pouvons bien exiger l'intérêt de l'intérêt... N'est-ce pas 
que cela est très juste ? Une dette tartare ne s'éteint j a m a i s ; 
elle se transmet de génération en génération. Tous les ans 
0:1 va chercher les intérêts, qui se payent en moutons, bœufs, 
chameaux, chevaux, etc. Cela vaut infiniment mieux que de 
l'argent. Nous prenons les animaux des Tartares à bas prix, 
et puis nous les vendons très cher sur le marché. O h ! la 
bonne chose qu'une dette tartare ! C'est une véritable mine 
d or. » 

Ce Yao-Tchang-TiRg #j (exigeur de det tes ) , tout en 
nous exposant son système d'exploitation, ne cessai t d*aç-
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compagner ses paroles de grands éclats de rire. II parlait 
très bien la langue mongole ; son caractère était en même 
temps plein de souplesse et d'énergie. Il était facile de con­
cevoir que des débiteurs tartares devaie . t se trouver peu à 
leur a i se entre ses mains. Comme il le disai t lui-même dans 
son langage pittoresque, c'était un véritable mangeur de 
Tartares . 

L e jour n'avait pas encore paru, que le Yao-Tchang-Ti 
était sur pied. « Seigneurs L a m a s , nous dit-il, j e vais seller 
mon cheval et partir tout de suite, aujourd'hui j e veux faire 
route avec vous .— Singulier moyen de faire route avec le 
monde, que de partir quand on n'est pas encore levé.— Alvya, 
ah-ya! avec vos chameaux, vous autres, vous allez vite ; vous 
m'aurez bientôt attrapé. Nous arriverons ensemble à Y En­
ceinte-Blanche (Tchagan-Kouren). Il partit, et nous conti­
nuâmes à reposer jusqu'au lever du soleil . 

Cette journée nous fut funeste; nous eûmes à déplorer 
une perte ; après quelques heures de marche, nous nous 
aperçûmes qu'Arsalan ne suivait plus la caravane. Nous fîmes 
une halte, et Samdadchiemba monté sur son petit mulet noir 
rebroussa chemin pour aller à la découverte. Il parcourut 
tous les villages que nous avions rencontrés sur notre route; 
mais ses recherches furent inutiles, il revint sans avoir trouvé 
Arsalan. « C e chien était chinois, dit Samdadchiemba, il 
n'était pas accoutumé à la vie nomade ; il se sera fatigué de 
courir le désert, et aura pris du service dans les terres culti­
vées*— Que faut-il f a i r e ? faut-il attendre e n c o r e ? — Non, 
partons ; il est déjà tard, et il y a encore loin d'ici à XEn­
ceinte-Blanche.— S'il n'y a pas de chien, eh bien, so i t ; qu'il 
n'y ait pas de chien ; est-ce que nous ne pourrons pas faire 
route sans l u i ! » Après ces paroles sentimentales de Samda­
dchiemba, nous nous remîmes en route. 

Tout d'abord la perte d Arsalan nous contrista un peu; 
nous étions accoutumés à le voir aller et venir dans les prai­
ries, se jouer à travers les grandes herbes, courir après les 
écureuils gris, et donner l'épouvante aux aigles qui se 
posaient dans la plaine. Ses évolutions continuelles ser­
vaient à rompre la monotonie des pays que nous parcourions 
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et abrégeaient en quelque sorte la longueur de la route. S a 
fonction de portier était surtout un titre à nos regrets. Cepen­
dant, après que nos premiers mouvements de sensibilité 
furent p a s s é s , une mûre réflexion vint nous faire comprendre 
que cette perte n'était pas tout à fait aussi grande que nous 
l'avions d'abord imaginé. A mesure que nous avions fait des 
progrès dans la vie nomade, notre appréhension des voleurs 
s'était diminuée. Arsalan d'ailleurs faisait a s sez mal son office 
de gardien ; des marches journalières et forcées lui donnaient 
pendant la nuit un sommeil que rien ne pouvait troubler. 
La chose allait si loin, que tous les matins nous avions beau 
aller et venir pour plier la tente et charger nos chameaux. 
Arsalan était toujours à l'écart, étendu parmi les herbes et 
dormant d'un sommeil de plomb. Nous étions obligés de lui 
donner des coups pour l'avertir que la caravane allait se 
mettre en route. Une fois, un chien vagabond fit sans aucune 
opposition son entrée dans notre tente pendant la nuit, et 
eut le temps de dévorer notre bouillie de farine d'avoine plus 
une chandelle, dont nous trouvâmes la mèche et quelques 
débris hors de la tente. Une considération d'économie finit 
enfin par calmer entièrement notre chagrin ; il fallait tous les 
jours à Arsalan une ration de farine pour le moins aussi 
grosse que celle de chacun de nous. Or, nous n'étions pas 
assez riches pour avoir continuellement ass i s à notre table 
un hôte de trop bon appét i t et dont les services étaient inca­
pables de compenser les dépenses qu'il nous occasionnait. 

D'après les renseignements qu'on nous avait donnés, nous 
devions arriver ce jour-là même Enceinte-Blanche. L e soleil 
s'était dé jà couché, et nous avions beau regarder au loin 
devant nous, on n'apercevait rien poindre à l'horizon qui 
annonçât la présence d'une ville. Enfin, nous découvrîmes 
dans le lointain comme des nuages épais de poussière qui 
semblaient s'avancer vers nous. Peu à peu nous vîmes claire­
ment se dessiner les grandes formes de nombreux chameaux 
conduits par des commerçants turcs ; ils transportaient à 
Pékin des marchandises venues des provinces de l'ouest. 
L'aspect de notre petite caravane était bien misérable à 
côté de cette interminable file de chameaux, tous chaînés 
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de ca i s se s enveloppées de peaux de buffle. Nous demandâ­
mes au conducteur qui ouvrait la marche, s i nous étions 
encore loin de Tchagan-Kouren. « V o u s voyez ici, dit-il en 
riant malicieusement, un bout de notre caravane ; l'autre 
extrémité n'est pas encore sortie de la vi l le .— Merci, lui 
répondîmes-nous, dans ce cas nous serons bientôt arrivés.— 
Oui, bientôt, vous avez tout au plus une quinzaine de lis, 
— Comment cela quinze l i s ? pourquoi dis-tu que tous tes 
chameaux ne sont pas encore sortis de Tchagan-Koitren?— 
Ce que j e dis est vrai, mais vous ne savez pas que nous con­
duisons au moins dix mille chameaux.— S'il en est ainsi, 
nous n*avons pas de temps à p e r d r e ; bonne route, allez en 
paix ; » et nous pressâmes aussitôt notre marche . 

Ces chameliers avaient sur leur figure, noircie par le 
soleil , quelque chose de sauvage et de misanthrope. Enve­
loppés des pieds à la tête avec des peaux de bouc, ils étaient 
p lacés entre les bosses de leurs chameaux, à peu près comme 
des ballots de marchandi ses ; à peine s'ils daignaient tourner 
la tête pour nous regarder. Cinq mois de marche à travers 
le désert les avaient presque entièrement abrutis . Tous les 
chameaux de cette fameuse caravane portaient suspendues 
à leur cou des cloches thibétaines, dont le son argentin et 
varié produisait une musique harmonieuse, et qui contrastait 
avec la physionomie morne et taciturne des chameliers. Notre 
marche pourtant les forçait bien quelquefois à rompre le 
si lence ; le malin Dchiahour avait trouvé moyen de les con­
traindre à faire attention à nous. Quelques chameaux, plus 
timides que les autres, s'effarouchaient à la vue de notre 
petit mulet, qu'ils prenaient sans dQtite pour une bête fauve. 
Cherchant alors à s'échapper du côté opposé , ils entraînaient 
dans leur fuite les chameaux cjui les suivaient ; de sorte que 
Ja caravane prenait par cette manœuvre la forme d'un arc 
immense. Ces brusques évolutions réveillaient un peu les 
chameliers de leur morne assoupissement; ils faisaient en­
tendre un sourd grommellement, et nous lançaient un regard 
sinistre pendant qu'ils ramenaient la file au milieu de la 
route. Samdadchiemba, au contraire, riait aux éclats : nous 
avions beau lui crier de se tenir un peu à l'écart, pour ne 
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pas effaroucher les chameaux; il faisait la sourde oreille. 
Le débandement de la caravane était pour lui un ravissant 
spectacle, et c'était à dessein qu'il faisait incessamment 
caracoler son petit mulet noir. 

Le premier chamelier ne nous avait pas trompés. S a file 
de chameaux était en efi'et interminable. Nous marchâmes 
jusqu'à la nuit, resserrés à notre droite par la chaîne des 
rochers, et à notre gauche par la caravane qui s'avançait 
sous la forme d'une barrière ambulante, et quelquefois, grâce 
à Samdadchiemba, comme une grande spirale. 

Il était nuit close, et nous étions encore en chemin, sans 
trop savoir où nous nous dirigions. Nous rencontrâmes un 
Chinois monté sur un âne, et qui s'en allait précipitamment. 
«Frère aîné, lui dîmes-nous, est-ce que Y Enceinte-Blanche 
est encore loin ?—Non, frères, vous en êtes tout près. Voyez-
vous, là-bas, scintiller ces lumières, ce sont celles de la ville ; 
vous n'avez que cinq lis ( i ) de route .» C'était beaucoup que 
cinq lis, pendant la nuit, et dans un pays inconnu ; mais il 
fallut se résigner. L e ciel devenait de plus en plus bas et 
noir. Point de lune, point même d'étoiles pour éclairer un 
peu notre marche. Il nous semblait que nous marchions dans 
un ténébreux chaos et parmi des abîmes . Nous prîmes le 
parti d'aller à pied, dans l'espoir de voir un peu plus clair. 
Mais ce fut le contraire : nous faisions quelques pas lentement 
et comme à tâtons, puis, tout à coup, nous nous rejetions 
en arrière, de peur de heurter des montagnes ou de hautes 
murailles, qui paraissaient sortir subitement d'un abîme et se 
dresser devant nos veux. Bientôt nous fûmes ruisselants de 
sueur, et contraints de remonter sur nos animaux, dont la vue 
était plus sûre que la nôtre. Par bonheur que les charges 
de nos chameaux étaient sol idement attachées. Quelle misère 
si, au milieu de ces ténèbres, les bagages eussent cheviré 
comme il arrivait souvent pendant les premiers jours de notre 
voyage ! 

Nous arrivâmes à Tchagan-Kottren, sans pour cela voir 
diminuer encore notre embarras . Nous étions dans une gran-

fi] Le // J E vaut environ 600 mètres. 



232 VOYAGE DANS LA TAPTARIE 

de ville ; les auberges devaient y être nombreuses ; mais où 
aller les chercher ? Toutes les portes étaient fermées et per* 
sonne dans les rues. L e s chiens nombreux qui aboyaient et 
couraient après nous étaient les seuls indices que nous étions 
dans une ville habitée, et non pas dans une nécropole. Enfin, 
après avoir parcouru au hasard plusieurs rues désertes et 
s i lencieuses, nous entendîmes de grands coups de marteau 
résonner en cadence sur une enclume. Nous nous dirigeâmes 
de ce côté, et bientôt une grande lueur, une fumée épaisse, 
et des projectiles embrasés qui ja i l l i s sa ient dans la rue, nous 
annoncèrent que nous avions fait la découverte d'une bouti­
que de forgerons. Nous nous présentâmes à la porte, et nous 
priâmes très humblement tous nos frères les forgerons de 
vouloir bien nous indiquer une auberge . D'abord on se permit 
quelques railleries sur les Tartares et sur les chameaux; puis 
un garçon de la forge alluma une torche et sortit pour nous 
trouver un gîte. 

Après avoir longtemps frappé et appelé à une première 
auberge, un homme se décida enfin à paraître. Il entrouvrit 
sa porte et se mit à parlementer avec notre guide. Malheu­
reusement, pendant ce temps-là, un de nos chameaux, vexé 
par un chien qui lui mordait les j a m b e s , s'avisa de pousser 
un grand cri. L'aubergiste leva la tête, jeta un coup d'œil sur 
la pauvre caravane et referma soudain sa porte. Dans toutes 
les auberges où nous nous adressâmes , nous fûmes accueillis 
à peu près de la même manière. Aussitôt qu'on s'apercevait 
qu'il était question de loger des chameaux, on nous répon­
dait, sans tergiverser, qu'il n'y avait pas de place. C'est que 
ces animaux sont, en effet, d'un grand embarras dans les 
auberges , et souvent la cause de grands désordres . Leur for­
me colossale et bizarre épouvante tellement les chevaux, que 
souvent les voyageurs chinois, en entrant dans une hôtellerie, 
posent la condition qu'on n'y recevra pas de caravane tartare. 
Notre guide, ennuyé de voir tous ses efforts inutiles, nous 
souhaita une bonne nuit et s'en retourna dans sa forge. 

Nous étions brisés de faim, de soi f et de fat igue; car il y 
avait longtemps que nous allions et venions au milieu d'une 
obscurité profonde, parcourant toutes les rues, sans trouver 
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un endroit où nous pussions prendre un peu de repos. Dans 
cette triste et fâcheuse position, nous ne vîmes d'autre parti 
à prendre que d'aller nous blottir, nous et nos animaux, dans 
quelque recoin, et d'attendre là, avec patience et pour l'amour 
de Dieu, que la nuit fût pas sée . Nous en étions à cette ma­
gnifique impression de voyage, lorsque nous entendîmes partir 
d'un enclos voisin des bêlements de moutons. Nous nous 
décidâmes à une dernière tentative. Nous al lâmes heurtera 
la porte, qui s'ouvrit aussitôt . « Frère, ceci est-ce une auber­
ge?—Non, c'est une bergerie Vous autres, qui êtes-vous ? 
— Nous sommes des voj r ageurs. L a nuit nous a surpris en 
chemin ; lorsque nous sommes entrés dans la ville, toutes 
les auberges étaient fermées ; personne ne veut nous rece­
voir. » Pendant que nous parlions ainsi, un vieillard s'avança, 
tenant à la main, pour s'éclairer, une grosse branche enflam­
mée. Aussitôt qu'il eut aperçu nos chameaux et notre cos­
tume: Mendou! Mendou! s'écria-t-il, seigneurs Lama, en­
trez ici. Dans la cour il y a de la place pour vos ani­
maux; ma maison est a s s e z grande; vous vous reposerez 
ici pendant quelques j o u r s . » Nous avions rencontré une fa­
mille t art are, nous étions sauvés ! Mettre bas nos bagages 
et attacher nos animaux à des poteaux fut fait en un instant. 
Nous al lâmes enfin nous asseo ir autour du foyer mongol, où 
le thé au lait nous attendait. « Frère, dîmes-nous au vieillard, 
il serait superflu de te demander si c'est à des Mongols que 
nous devons aujourd'hui l'hospitalité.—Oui, seigneurs Lamas , 
toute la maison est mongole. Depuis longtemps nous n'habi­
tons plus sous la tente. Nous sommes venus bâtir ici une 
demeure pour faire le commerce des moutons, Hélas ! insen­
siblement nous sommes devenus Chinois.— Votre manière 
de vivre a subi, il est vrai, quelque changement, mais votre 
cœur est toujours demeuré tartare. . . . Dans, tout Tchagan-
Kouren, nous n'avons pas rencontré une seule auberge chi­
noise qui ait voulu nous recevoir. » Ici le Tartare poussa 
un profond soupir, et secoua tristement la tête. 

La conversation ne fut pas longue. Le chef de famille, 
qui avait remarqué l'excessive fatigue dont nous étions 
accablés, avait déroulé un large tapis de feutre dans un 
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coin d e la sal le ; nous nous y étendîmes, en nous faisant 
un oreiller de notre bras , et dans un instant nous fûmes en­
dormis d'un sommeil profond. Probablement nous serions 
demeurés dans la même position jusqu'au lendemain matin, 
si Samdadchiemba n'était venu nous secouer pour nous 
avertir que le souper était prêt. Nous a l lâmes nous placer 
du côté de l'âtre, où nous trouvâmes deux grandes tasses 
de lait, des pains cuits sous la cendre, et quelques côtelettes 
de mouton bouilli, le tout d isposé sur un escabeau qui ser­
vait de table. C'était magnifique! Après avoir soupe lestement 
et d'excellent appétit, nous échangeâmes une prise de tabac 
avec la famille, et nous retournâmes prendre notre sommeil 
où nous l'avions quitté. 

L e lendemain il était grand jour quand nous nous levâ­
mes . L a veille nous n'avions eu ni le temps ni la force de 
parler de notre voyage ; auss i nous nous hâtâmes de com­
muniquer notre itinéraire au Tartare, et de lui demander ses 
consei ls . Aussitôt que nous eûmes dit que notre projet était 
de traverser le Fleuve J a u n e , et de continuer notre route à 
travers le pays des Ottous, des exclamations s'élevèrent de 
toutes parts . « C e voyage est impossible , dit le vieux Tar­
t a r e ; le Fleuve J a u n e a débordé, depuis huit jours, d'une 
manière affreuse : les eaux ne sont pas encore retirées, elles 
inondent toute la plaine. . .» Cette nouvelle nous fit frissonner: 
car nous n'étions nullement préparés à trouver à Tchagan-
Kouren un si sérieux obstacle . Nous savions bien que nous 
aurions à passer le Fleuve Jauhe, peut-être sur une mauvaise 
barque, et que cela serait d'un grand embarras à cause de 
nos chameaux; niais nous n'avioris jamais pensé nous trouver 
en présence du Hoang-Ho #( fcl> à l'époque d'un de ses plus 
fameux débordements . Outre que la saison des grandes pluies 
était passée dçpuis longtemps, cette année, la sécheresse 
avait été à peu près générale. Ainsi il avait été impossible de 
s'attendre à une pareille crue d'eau. Cet événement surprenait 
aussi beaucoup les gens du pays ; car annuellement les débor­
dements avaient lieu vers la s ixième ou la septième lune. 

Dès que nous eûmes appris cette fâcheuse nouvelle, 
nous nous dirigeâmes pf^omprement hfcrs de la ville, afin 
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d'examiner par nous-mêmes si les récits que nous avions 
entendus n'étaient pas exagérés . Bientôt nous pûmes nous 
convaincre qu'on nous avait dit exactement la vérité. L e 
Fleuve J a u n e était devenu comme une vaste mer, dont il 
était impossible d'apercevoir les limites. On voyait seule­
ment, de loin en loin, des îlots de verdure, des maisons 
et quelques petits villages qui semblaient flotter sur les eaux. 
Nous consultâmes plusieurs personnes sur le parti que nous 
avions à prendre en cette déplorable circonstance. Mais les 
opinions n'étaient guère unanimes. Les uns disaient qu'il était 
inutile de penser à poursuivre notre route: que, dans les 
endroits d'où les eaux s'étaient retirées, la vase était si glis­
sante et si profonde, que les chameaux ne pourraient pas 
avancer; que nous avions surtout à redouter les plaines, 
encore inondées, où l'on rencontrait, presque à chaque pas, 
des précipices. D'autres avaient des paroles moins sinistres 
à nous d i r e ; ils nous assuraient que nous trouverions des 
barques d i sposées d'étape en étape, pendant trois jours ; 
qu'il en coûterait peu de chose pour faire transporter les 
hommes et les bagages ; quant aux animaux, ils pourraient 
facilement suivre dans l'eau jusqu'à la grande barque, qui 
nous ferait passer le lit du fleuvre. 

L'état de la question ainsi posé, il fallait prendre un 
parti. Rebrousser chemin nous paraissait chose moralement 
impossible. Nous nous étions dit que, Dieu aidant, nous 
irions jusqu'à Lha-Ssa, en passant par-dessus tous les 
obstacles. Tourner le fleuve en remontant vers le nord, 
cela augmentait de beaucoup la longueur de notre route, 
et nous contraignait de plus à traverser le grand désert de 
Gobi. Demeurer à Tchagan-Kouren> et attendre patiemment 
pendant un mois que les eaux se fussent entièrement reti­
rées, et que le terrain fût devenu assez sec pour présenter 
aux pieds de nos chameaux un chemin sûr et facile, ce parti 
pouvait paraître assez prudent d'une part, mais de l'autre il 
nous exposait à de graves inconvénients. Nous ne pouvions 
vivre longtemps dans une auberge avec cinq animaux, sans 
voir diminuer et maigrir à vue d'œil notre petite bourse. 
Restait un quatrième parti, celui de nous mettre exclusive-
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ment sous la protection de la divine Providence, et d'aller en 
avant, en dépit des bourbiers et des marécages . Il fut adopté, 
et nous retournâmes au logis faire nos préparatifs de départ. 

Tchagan-Kouren est une grande et belle ville tout nou­
vellement bâtie. Elle no se trouve pas marquée sur la carte 
de Chine éditée par M. Andriveau-Goujon. Cela vient sans 
doute de ce qu'elle n'existait pas encore au temps où les 
anciens P P . J é s u i t e s , résidant à Pékin, furent chargés par 
l'empereur Khanghsi de tracer les cartes de l'empire. Nulle 
part, en parcourant la Chine, la. Mantchourie et la Mongolie, 
nous n'avons rencontré de ville semblable à celle de YEih 
ceinte-blanche. L e s rues sont larges, propres et peu tumul­
tueuses ; les maisons , régulières et d'une tournure assez 
élégante, témoignent de l'aisance des habitants . On rencontre 
quelques grandes places ornées d'arbres magnifiques. Cela 
nous a d'autant plus frappés, qu'on ne voit jamai s rien de 
semblable dans les villes de Chine. L e s boutiques, tenues 
avec propreté, sont assez bien fournies des produits de la 
Chine, et quelquefois même de marchandises européennes 
venues par la R u s s i e . Cependant la proximité de la Ville-
Bleue nuit beaucoup an commerce de Tchagan-Kouren. Les 
Tartares se rendent toujours plus volontiers à Koakou-Hote> 
dont l'importance commerciale est depuis lontemps connue 
dans toutes les contrées mongoles. 

L a visite de Tchagan-Kouren nous avait pris beaucoup 
plus de temps que nous n'avions d'abord résolu d'y en con­
sacrer. Il était près de midi, quand nous rentrâmes à la 
maison tartafe qui nous donnait l'hospitalité. Nous trouvâmes 
Samdadchiemba impatienté et de mauvaise humeur. 11 nous 
demanda l'ordre du jour avec un laconisme affecté. «Aujour­
d'hui, lui répondîmes-nous, il est trop tard pour nous mettre 
en route; demain nous partirons, et ce sera par les Ortous: 
on dit qu'à cause de l'inondation il n'y a plus de route, eh 
bien, nous en ferons une. » Ces paroles déridèrent subite­
ment le front de notre Dchiahour. « Voilà qui est bien, dit-il; 
voilà qui est b ien! Quand on entreprend un voyage comme 
le nôtre, on ne doit pas avoir peur des cinq éléments. Ceux 
qui ont peur de mourir en route, ne doivent pas franchir le 
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seuil de la porte; voilà la règ le .» Le Tartare de la bergerie 
voulut se hasarder à faire quelques objections contre notre 
projet; mais Samdadchiemba ne nous laissa pas la peine d'y 
répondre; il s 'empara de la parole, et le réfuta victorieuse­
ment: il alla même jusqu'à se permettre quelques propos 
durs et railleurs envers ce bon vieillard. « On voit bien, lui 
dit-il, que tu n'es plus qu'un Kitat. Tu crois maintenant que, 
pour pouvoir se mettre en route, il est nécessaire que la 
terre soit sèche et que le ciel soit bleu. Tiens, tu viens de 
dire des paroles qui prouvent que tu n'es plus un homme 
mongol. Bientôt on te verra aller garder tes moutons avec un 
parapluie sous le bras et un éventail à la m a i n . » Personne 
n'osa plus argumenter avec le Dchiahonr ; et il fut arrêté 
que le lendemain nous mettrions à exécution notre plan 
aussitôt que l'aube commencerait à blanchir. 

Le reste de la journée fut employé à faire quelques pro­
visions de bouche. Dans la crainte de rester plusieurs jours 
au milieu des plaines inondées, et d'y manquer de chauffage, 
nous préparâmes une grande quantité de petits pains frits 
dans la gra isse de mouton; nos animaux ne furent pas ou­
bliés, ils eurent part aussi à notre sollicitude. L a route allant 
devenir fatigante et difficile, nous leur servîmes à discrétion, 
pendant la soirée et pendant la nuit, du meilleur fourrage 
que nous pûmes trouver à acheter. De plus, aussitôt que le 
jour parut, on distribua généreusement à chacun d'eux un 
solide picotin d'avoine. 

Nous nous mîmes en marche le cœur plein de courage 
et de confiance en Dieu. L e vieux Tartare, qui nous avait si 
cordialement logés chez lui, voulut nous faire la conduite 
jusqu'au dehors de la ville. L à , il nous fit remarquer dans le 
lointain une longue traînée de vapeurs épaisses qui sem­
blaient fuir d'occident en orient: elles marquaient le cours 
du Fleuve J a u n e . «A l'endroit où vous apercevez ces vapeurs, 
nous dit le Tartare, il y a une grande digue qui sert à con­
tenir le fleuve dans son lit, lorsque la crue des eaux n'est 
pas extraordinaire. Maintenant cette digue est à sec . Lorsque 
vous y serez parvenus, vous la remonterez jusqu'à cette petite 
pagode que vous voyez là-bas sur votre droi te; c'est là que 
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vous trouverez une barque qui vous portera de l'autre côté 
du Fleuve J a u n e . Ne perdez pas de vue cette petite pagode, 
et vous ne vous égarerez p a s . » Après avoir remercié ce bon 
vieillard de toutes les attentions qu'il avait eues pour nous, 
nous continuâmes notre route. 

Bientôt nous nous trouvâmes engagés dans des champs 
remplis d'une eau jaunâtre et croupissante. Devant nous, l'œil 
n'apercevait que des marais immenses, seulement entrecou­
pés de distance en distance par quelques petites digues que 
les eaux avaient depuis peu abandonnées . L e s laboureurs 
de ces contrées avaient été forcés de se faire bateliers, et on 
les voyait se transporter d'un endroit à un autre, montés sur-
des nacelles qu'ils conduissaient à travers leurs champs. Nous 
avancions pourtant au milieu de ces terres inondées, mais 
c'était toujours avec Une lenteur et une peine inexprimables. 
Nos pauvres chameaux étaient hors d'eux-mêmes ; la molle 
terre glaise qu'il rencontraient partout sous leurs pas, ne leur 
permettait d'aller que par g l i ssades . A voir leurs têtes se 
tourner incessamment de côté et d'autre avec anxiété, à voir 
leurs jambes frissonner et la sueur ruisseler par tout leur 
corps, on eût dit à chaque instant qu'ils allaient défaillir. 

Il était près de midi quand nous arrivâmes à un petit 
v i l lage; nous n'avions fait encore qu'une demi-lieue de che­
min, mais nous avions parcouru tant de circuits, nous avions 
décrit tant de zigzags dans notre pénible marche, que nous 
étions épuisés de fatigue. A peine fûmes-nous parvenus à ce 
village, qu'un groupe de misérables à peine recouverts de 
quelques haillons nous envirohrta, et nous escorta jusqu'à 
une grande pièce d'eau devant laquelle nous fûmes contraints 
de nous arrêter; il n'y avait plus moj'en d'avancer; ce n'était 
de toute part qu'un lac immense qui s'étendait jusqu'à la digue 
qu'on voyait s'élever sur les bords du Fleuve J a u n e . Quelques 
bateliers se présentèrent et nous demandèrent si nous dési­
rions passer l'eau. Ils s'engageaient à nous conduire jusqu'à 
la digue ; de là, disaient-ils, nous pourrions aller facilement 
jusqu'à la petite pagode, où nous trouverions un bac. . . Nous 
demandâmes au patron de la barque combien il prendrait de 
sapèques pour cette traversée, 
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«Peu de chose, dit-il presque rien. Nous pourrons pren­
dre sur nos barques les hommes, les bagages, le cheval et le 
mulet; un homme conduira les chameaux à travers le l ac ; 
nos barques sont trop petites pour les recevoir. Vraiment 
c'est bien peu de sapèques pour tant de travail, c'est endurer 
beaucoup de misère pour rien.— Tu as raison, c est beaucoup 
de travail, on ne le dit pas le contraire ; mais enfin prononce 
quelques paroles qui soient un peu claires. Combien exiges-tu 
de s a p è q u e s ? — O h ! presque r ien; nous sommes tous des 
frères; vous êtes des voyageurs, nous comprenons tous cela, 
nous autres. Tenez, nous devrions vous prendre gratis sur 
notre barque, ce serait notre devoir.. . ; mais voyez nos habits , 
nous autres, nous sommes pauvres ; notre barque est tout 
notre avoir; il faut bien qu'elle nous fasse vivre: cinq lis 
de navigation, trois hommes, un cheval, un mulet, des baga­
ges... ; tenez, parce que vous êtes des gens de religion, nous 
ne prendrons que deux mille sapèques . » L e prix était exor­
bitant; nous ne répondîmes pas un seul mot. Nous tirâmes 
nos animaux par la bride, et nous rebroussâmes chemin, 
feignant de nous en retourner. A peine eûmes-nous fait une 
vingtaine de pas que le patron courut après nous. « Seigneurs 
Lamas, est-ce que vous ne voulez pas passer l'eau sur ma 
b a r q u e ? — S i , lui répondîmes-nous sèchement; mais tu es 
trop riche sans doute pour endurer un peu de misère. S i tu 
voulais louer ta barque, est-ce que tu demanderais deux mille 
sapèques ? — Deux mille sapèques , c'est le prix que j e fais, 
moi; vous autres, dites au moins combien.— Si tu veux cinq 
cents sapèques , partons vite; il est déjà tard.— Revenez, 
Seigneurs L a m a s , venez à l'embarcadère ; » et il se saisit, 
en disant ces mots , du licou de nos animaux. Nous pensions 
que le prix était définitivement conclu; mais à peine fûmes-
nous arrivés sur les bords du lac, que le patron cria à un de 
ses compagnons : « Voyons, arrive ici ; aujourd'hui notre 
destinée est mauvaise ; il faut bien peu de chose. Nous allons 
ramer pendant cinq lis, et au bout du compte nous aurons 
mille et cinq cents sapèques à partager entre huit.— Mille et 
cinq cents sapèques , dîmes-nous ; ceci est une moquerie; 
nous partons ? » et nous rebroussâmes chemin pour la se-
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conde fois. Des entremetteurs, personnages inévitables danâ 
toutes les affaires chinoises, se présentèrent et s e chargèrent 
de régler le prix. Il fut enfin décidé que nous dépenserions 
huit cents s a p è q u e s : la somme était énorme; mais nous n'a­
vions pas d'autre moyen de poursuivre notre route. Ces 
bateliers le comprenaient; auss i tirèrent-ils le meilleur parti 
poss ib le de notre position* 

L'embarquement se fit avec une remarquable activité, et 
bientôt nous quittâmes le rivage. Pendant que nous avancions 
à force de rames sur la surface du lac, un homme, monté sur 
un chameau et tirant les deux autres après lui, suivait le 
chemin tracé par une petite embarcation que gouvernait un 
marinier. Celui-ci était obligé de sonder continuellement la 
profondeur de l'eau, et le chamelier devait être très attentif 
à diriger sa marche dans l'étroit sil lage de la nacelle conduc­
trice, de peur d'aller s'engloutir dans les gouffres cachés 
sous l'eau. On voyait les chameaux avancer à petits pas, 
dresser leur long cou, et quelquefois ne la isser apercevoir 
au-dessus du lac que leurs têtes et les extrémités de leurs 
b o s s e s . Nous étions dans une continuelle anx ié té ; car ces 
animaux ne sachant pas nager, il eût sufii d'un mauvais pas 
pour les faire disparaître ail fond de l'eau. 

Grâce à la protection de Dieu, tout arriva heureusement 
à la digue qu'on nous avait indiquée. L e s batel iers , après 
nous avoir a idés à replacer à la hâte nos bagages sur les 
chameaux, nous indiquèrent le point vers lequel nous devions 
nous rendre. « Voyez-vous à droite ce petit wiao (pagode)? 
A quelques pas du miao, voyez-vous ces cabanes en branches 
et ces filets noirs suspendus à de longues perches ? , . . C'est là 
que vous trouverez le bac pour passer le fleuve. Marchez en 
suivant le bas de cette digue, et allez en p a i x . » 

Après avoir cheminé péniblement pendant une demi-
heure, le long de cette digue, nous arrivâmes au bac. Les 
bateliers vinrent aussitôt à nous. « Seigneur L a m a s , nous 
dirent-ils, vous avez sans doute dessein de passer le Hoang-
Ho„. Mais voyez, ce soir la chose est impossible , le soleil est 
sur le point de se coucher.— Vos paroles sont sensées , nous 
traverserons demain à l'aube du jour. Cependant, ce soir, 
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parlons du prix; demain nous ne perdrons pas de temps à 
délibérer.» Ces bateliers chinois eussent préféré attendre au 
lendemain pour discuter ce point important. Ils espéraient 
que nous offririons une plus grosse somme quand nous serions 
sur le moment de nous embarquer. Dès l'abord, leurs exigen­
ces furent folles. Par bonheur, il y avait deux barques qui se 
faisaient concurrence, sans cela nous étions ruinés. Le prix 
fut enfin fixé à mille sapèques . Le trajet n'était pas long, il 
est vrai ; car le fleuve était presque rentré dans son lit: mais 
les eaux étaient très rapides, et de plus, les chameaux de­
vaient monter sur le bateau. La somme, assez forte en elle-
même, nous parut pourtant convenable, vu la difficulté et la 
peine de la traversée. 

Quand les affaires furent terminées, nous songeâmes au 
moyen de passer la nuit. Il ne fallait pas penser à aller cher­
cher un asile dans ces cabanes de pêcheurs; lors même que 
le local eût été a s s e z vaste, nous aurions eu une répugnance 
insurmontable à placer nos effets, pour ainsi dire, entre les 
mains de ces gens. Nous connaissions assez les Chinois, pour 
ne pas trop nous fier à leur probité. Nous cherchâmes donc 
adresser quelque part notre tente. Mais nous eûmes beau 
tourner et retourner partout, aux environs, il nous fut impos­
sible de découvrir un emplacement suffisamment sec. La vase 
ou les eaux stagnantes recouvraient le sol presque sur tous 
les points. A une centaine de pas loin du rivage était un petit 
miao ou temple d idoles. On s'y rendait par un chemin étroit 
mais très élevé. Nous y al lâmes pour voir si nous ne pour­
rions pas y trouver un lieu de refuge. Tout était à souhait. 
Un portique, soutenu par trois colonnes en pierre, précédait 
la porte d'entrée, fermée avec un gros cadenas. Ce portique, 
construit en granit, s'élevait à quelques pieds au-dessus du 
sol, et on y montait à gauche, à droite et sur le devant, par 
cinq degrés. Nous décidâmes que nous y passerions la nuit. 
Samdadchiemba nous demanda si ce ne serait pas une su­
perstition monstrueuse d'aller dormir sur les marches d'un 
miao. Quand nous eûmes levé se s scrupules, il fit des réfle­
xions phi losophiques. «Vo i là , disait-il, un miao qui a été 
copstruit par les gens du pays, en l'honneur du dieu du fleuve, 

16 
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Cependant quand il a plu dans le Thibet, le Pou-Ssa n'a pas 
le pouvoir de le préserver de l'inondation. Pourtant ce miao 
sert aujourd'hui à abriter deux Missionnaires de Jêhovalhti 
c'est la seule utilité qu'il aura e u e . » Notre Dchiahour, qui 
tout d'abord avait eu des scrupules d'aller loger sous le 
portique de ce temple idolâtrique, trouva ensuite cela magni­
fique; il riait sans cesse du contraste que la chose lui pré­
sentait . 

Après avoir bien arrangé notre bagage sur cet étrange 
campement, nous allumes réciter notre rosaire sur les bords 
du Hoang Ho Si î«l- L a lune était brillante, et éclairait cet 
immense fleuve, qui roulait sur un sol plat et uni, ses eaux 
jaunâtres et tumultueuses. L e Hoctng-Ho est, sans contredit, 
un des plus beaux fleuves qu'il y ait au monde. Il prend 
sfi source dans les montagnes du Thibet, et traverse le Kou-
kou-Noor, pour entrer dans la Chine, par la province du 
Kàiisou. Il en sort en suivant les pieds sablonneux des 
monts Alàchàn î ï ï&j tfb entoure le pays des Ortoits, et après 
avoir arrosé la Chine d'abord du nord au midi, puis d'occi­
dent en orient, il va s e jeter dans la mer J a u n e . L e s eaux du 
HoangHoy pures et belles h leur source, ne prennent une 
teinte jaunâtre qu'après avoir traversé les sabl ières des 
Alachàn ( t ) et des Ortons. Elles sont presque toujours de 
niveau avec le sol qu'elles parcourent; et c'est à ce défaut 
général d encaissement, qu'on doit attribuer les inondations 
s i désas treuses de ce fleuve. Cependant ces terribles crues 
d'eau, qui sont si funestes en Chine, ne nuisent que faible­
ment aux Tartares nomades . Quand les eaux grandissent, ils 
n'ont qu'à plier leur tente et à conduire ail leurs leurs trou­
peaux. (2) 

[1] Alachàn, ou Alànchàn %\ jjgj tfj comprend une région de hautes 
montagnes et un plateau situés entre la région des Ortous et la province 
du Sin iang. 

[2] Le lit du Fleuve Jaune a suhî de nom!-reuses et notables varia­
tions. Dans les temps anciens, son embouchure e\aît situce sur le golfe du 
Pé-Tchi-Li par 3 :) degrés de latitude. Actuellement elle se trouve au 3j' 
parallèle, a cent vingt-cinq lieues de distance du point primitif. Le gou­
vernement chinois est obligé fie dépenser annuellement des sommes 
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Quoique ce Fleuve J a u n e , aux allures si sauvages, nous 
eût déjà beaucoup contrarié, nous aimions à nous promener 
pendant la nuit sur ces bords sol itaires, et à prêter l'oreille 
au murmure solennel de ses ondes majestueuses . Nous en 
étions à ces contemplations des grands tableaux de la nature, 
lorsque Samdadch iemba vint nous rappeler au positif de la 
vie, en nous annonçant prosaïquement que notre farine d'a­
voine était cuite. Nous le suivîmes pour aller prendre notre 
repas, qui fut auss i court que peu somptueux. Ensuite nous 
étendîmes nos peaux de bouc sous le portique, de manière 
à décrire un triangle, a u centre duquel nous empilâmes tout 
notre bagage. Car nous ne pensions nullement que la sainteté 
du lieu fût capable d'arrêter les filous, s'il s'en fût trouvé aux 
environs. 

Comme nous l'avons dit plus haut, le petit miao était 
dédié à la divinité du fleuve J a u n e . L'idole, placée sur un 
piédestal en briques gr ises , était hideuse, comme toutes 
celles qu'on rencontre ordinairement dans les pagodes chi­
noises. Sur une figure large, aplatie , et de couleur vineuse, 
s'élevaient en bosse deux yeux gros et sail lants comme des 
œufs de poule, qu'on aurait placés la pointe en l'air, dans les 
orbites. D'épais sourci ls , au lieu de s e dess iner horizontale­
ment, partaient du bas des oreilles et allaient se joindre au 
milieu du front, de manière à former un angle obtus. L'idole 
était coiflée d'une e s p è c e de conque marine, et brandissait , 
d'un air menaçant, une épée en forme de scie . Ce poa-sa 
avait, à droite et à gauche, deux petits acolytes qui lui 
tiraient la langue, et paraissaient se moquer de lui. 

énormes pour contenir le fleuve dans son lit, et prévenir les inondations. 
1779» les travaux qui furent exécutés pour l'endiguement coûtèrent 4 2 

millions de francs. Malgré ces précautions, les inondations sont fréquentes. 
Car le lit actuel du fleuve Jaune, dans les provinces du Ho-Nan et du 
Kianff-Sou, sur plus de deux cents lieues de long, est plus élevé que la 
presque totalité de l'immense plaine qui forme sa vallée- Ce lit conti­
nuant toujours à s'exhausser par l'énorme quantité de \ase que le fleuve 
charrie, on peut prévoir pour une époque peu reculée, une catastrophe 
épouvantable, et qui porte!a la mort et le ravage dans les contrées qui 
avoisinent ce terrible fleuve. [ V. l'appendice à la fin du présent chapitre. J 
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Au moment où nous allions nous coucher, nous vîmes 
venir vers nous un homme tenant à la main une petite lan­
terne de papier peint, II ouvrit la porte en gri l lage qui fermait 
l'enceinte du miao, s e prosterna trois fois, brûla de l'encens 
dans les cassolettes et alluma un lampion aux pieds de l'ido­
le. Ce personnage n'était pas bonze. S e s cheveux qui des­
cendaient en tresses, et s e s habits bleus témoignaient qu'il 
était homme du monde. Quand il eut achevé s e s cérémonies 
idolâtriques, il vint à n o u s : « J e vais, nous.dit-i l; laisser la 
porte ouverte ; vous serez mieux de coucher dans l'intérieur 
que sous le portique.— Merci, lui répondîmes-nous, referme 
ta porte ; nous sommes très bien ici... Pourquoi viens-tu de 
brûler de l 'encens? Quel le est l'idole de ce petit miao?— 
C'est l'esprit du Houang-Ho qui habite ce miao. J e viens de 
brûler de l'encens atin que la pêche soit abondante, et 
que Ton puisse naviguer en paix.— L e s paroles que tu viens 
de prononcer, s'écria l'insolent Samdadch iemba , ne sont que 
du hou-chouo (t) ( d e s paroles a b s u r d e s ) . Comment se fait-il 
que, ces jours derniers, quand l'inondation est venue, les 
eaux soient entrées dans le miao et que ton poit-sa soit cou­
vert de b o u e ? » A cette apostrophe imprévue, cette espèce 
de marguillier païen se sauva à toutes j a m b e s . Cela nous 
étonna beaucoup; mais le lendemain nous en eûmes l'expli­
cation. 

Nous nous étendîmes enfin sur nos peaux de bouc, et 
nous e s s a y â m e s de prendre un peu de repos . L e sommeil ne 
vint que lentement, et par intervalles. P lacés entre de vastes 
mares d'eau et le lit du grand fleuve, nous ressentîmes, pen­
dant la nuit entière, un froid vif et glaçant, qui nous pénétrait 
les membres jusqu'à la moelle des os . L e ciel fut pur et 
serein, et le matin en nous levant nous aperçûmes les maré­
cages d'alentour recouverts d'une a s sez forte couche de glace. 
Nous fîmes promptement nos préparatifs de dépar t ; mais en 
recueillant tous nos effets, Un mouchoir manqua à l'appel, 
Imprudemment nous l'avions placé sur le gril lage qui était 
à l'entrée du miao, de manière à ce qu'il pendit moitié en 

fi] Hou-chouo $1 t£, battre ta campagne* 
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dedans moitié en dehors. Personne n'avait paru, excepté 
l'homme qui le soir était venu faire ses dévotions devant 
l'idole. Nous pûmes donc, sans jugement téméraire, croire 
qu'il était le voleur du mouchoir; et nous comprîmes alors 
pourquoi il s'était vite sauvé, sans ajouter un mot de riposte 
à l'allocution de Samdadchiemba. Nous aurions bien pu re­
trouver ce filou, puisque c'était un des pêcheurs fixés sur les 
bords du fleuve; mais c'eût été vainement troubler une affaire 
(1), comme disent les Chinois. Il eut fallu saisir le voleur 
sur le fait. 

Nous chargeâmes notre bagage sur les chameaux, et nous 
nous rendîmes en caravane au bord du fleuve. Nous eussions 
déjà voulu être à la fin de cette journée, que nous prévoyions 
devoir être remplie de misères et de difficultés de tout genre. 
Les chameaux craignant beaucoup l'eau, il est quelquefois 
absolument imposs ible de les faire monter sur une barque: 
on leur déchire le nez, on les meurtrit de coups, sans pouvoir 
les faire avancer d'un p a s ; on les tuerait plutôt. La barque 
que nous avions devant nous semblait surtout nous présenter 
des obstacles presque insurmontables; elle n'était pas plate 
et large, comme celles qui, d'ordinaire, servent au passage 
des fleuves. Se s bords étaient très élevés, de sorte que les 
animaux étaient obligés de sauter par-dessus , au risque et 
péril de se c a s s e r les j a m b e s . Quand il s'agissait de faire 
passer une charrette, c'était bien autre chose; il fallait d'abord 
commencer par la démonter complètement, et puis embar­
quer les pièces à force de bras . 

Les bateliers s'emparaient déjà de nos effets, pour les 
transporter sur leur abominable locomotive; mais nous les ar­
rêtâmes. « Attendez un instant, leur dîmes-nous ; il faut avant 
tout essayer de faire passer les chameaux; car s'ils ne veu­
lent pas entrer, il est inutile de transporter le bagage.— D'où 
viennent donc vos chameaux, pour qu'ils ne sachent pas mon­
ter sur des b a r q u e s ? — P e u importe de savoir d'où ils vien­
nent...; ce que nous te disons , c'est que cette grande chamelle 

[i] Troubler une affaire, traduction littérale du mot nao-xhè ffî 
susciter une histoire. 
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blanche n'a jamais voulu passer aucun fleuve, même sur une 
barque p l a t e — B a r q u e plate ou non plate, grande ou petite 
chamelle, il faudra bien que tout p a s s e ; » et en disant ces 
mots il courut dans son bateau s'emparer d'une énorme barre. 
« Empoigne la ficelle, dit-il à son compagnon, et pince un peu 
le nez de cette grande b ê t e ; on verra si Ton ne parviendra 
pas à la faire asseoir dans notre m a i s o n . » Pendant qu'un 
homme placé dans la barque tirait de toutes ses forces la cor­
de qui était attachée au nez du chameau, un autre lui donnait 
de grands coups de barre sur lés jambes de derrière, afin de 
le faire avancer. Tout était inutile; le pauvre animal poussait 
des cris perçants et douloureux, et tendait son long cou : le 
s a n ç ruisselait de ses narines, ses jambes s'agitaient avec fré­
missement, mais c'était tout; il n'avançait pas d'un pouce. 
Au reste, il avait bien peu de chemin à faire pour entrer dans 
la barque ; ses pieds de devant en touchaient les rebords, et il 
ne lui restait plus qu'un pas à fa ire; ce pas était impossible. 

Nous ne pûmes tenir plus longtemps à ce spectacle. 
« C'est assez , dîmes-nous au batel ier; il est inutile de frap­
per davantage ; tu lui casseras les jambes, tu le tueras plutôt 
que de le faire entrer dans ta mauvaise b a r q u e . » Les deux 
bateliers s'assirent aussitôt , car ils étaient fatigués, l'un de 
tirer, et l'autre de frapper. Le chameau eut un moment de 
repos; il se mit alors à vomir et rendit près d'un tonneau 
d'herbes à moitié ruminées et qui répandaient une odeur suf­
focante. Cependant notre embarras était extrême. Nous délibé­
râmes un instant pour savoir quel parti nous devions prendre 
dans cette misérable circonstance. Retourner à Tchagan-Kou* 
ren, y vendre nos chameaux et acheter quelques mulets, tel 
fut notre premier plan. Les bateliers nous en Suggérèrent un 
second : ils nous dirent qu'à deux journées de Tchagan-KOTI-
ren, il y avait un autre endroit de passage nommé Paoteou (H 
i!g*(i); que les barques qu'on y trouvait pour traverser le fleuve 
étaient plates et tout à fait d i sposées pour les chameaux 
Ce parti nous paraissant valoir mieux que le premier, nous 

[<] Actuellement Paoteou est relié à Pclun par le chemin de fer ( 1 9 2 3 ) , 

et voit grandir son importance. 



VOYAGE DANS LA TARTARIE 247 

l'adoptâmes. Déjà nous étions occupés à replacer le bagage 
entre les bosses de nos chameaux, lorsque le patron se leva 
brusquement. « II faut faire encore une tentative, s'écria-t-il 
avec l'accent d'un homme qui vient de trouver une bonne 
idée; si le moyen que j'imagine ne réussit pas, j e ne m'en 
occupe p l u s . » Après avoir dit ces mots, il éclata en rires 
inextinguibles. « Vovons, lui dîmes-nous, s i tu as trouvé un 
moyen, mets-le vite à exécution; le temps presse, et nous 
n'avons guère envie de rire, nous autres.— Prends la corde, 
dit-il, à son compagnon, et attire tout doucement le chameau 
aussi près que tu pourras . » Quand le chameau fut avancé de 
manière à toucher de ses genoux les bords de la barque, voilà 
que le batelier prend course de quelques pas et vient se ruer 
de tout le poids de son corps sur le derrière de la bête. Ce 
choc brusque, violent et inattendu fit plier les jambes du cha­
meau. Une seconde décharge ayant suivi la première presque 
sans interruption, le chameau, pour éviter une chute, n'eut 
d'autre moyen que de lever ses j a m b e s de devant et de les 
parter dans le navire. Ce premier succès obtenu, le reste fut 
facile. Quelques légers tiraillements de nez et quelques petits 
coups suffirent pour achever l'opération. Aussitôt que la 
grande chamelle fut à bord, l'hilarité fut générale. On usa de 
la même méthode pour les deux autres chameaux qui étaient 
encore à terre, et bientôt tout fut embarqué de la manière 
la plus triomphante. 

Avant de détacher la corde qui tenait la barque amarrée 
au rivage, le patron voulut faire accroupir les chameaux, de 
crainte que le mouvement de ces grandes masses ne vint à 
causer un naufrage. Cette opération fut une véritable comé­
die. Cs batelier, homme d'un caractère burlesque et impé­
tueux, allait d'un chameau à l'autre, tiraillant tantôt celui ci 
et tantôt celui-là. Aussitôt qu'il approchait , le chameau, tenant 
ei réserve dans sa bouche de l'herbe à moitié ruminée, la 
lui lançait au visage. L e batelier ripostait en crachant au nez 
du chameau. Pourtant la besogne n'avançait p a s ; l'animal 
qu'on était parvenu à faire accroupir s e relevait aussitôt qu'il 
voyait qu'on le quittait pour aller à un autre : c'était un va-et-
vient continuel, et toujours accompagné de crachements réci-



248 VOYAGE DANS LA TARTARIE 



VOYAGE DANS LA TARTARIE 249 

proques. Dans cette lutte acharnée, le batelier eut le dessous , 
il fut bientôt habillé des pieds à la tête d'une substance ver-
dâtre et nauséabonde, sans qu'il eût réussi pour cela à ar­
ranger ses chameaux à sa fantaisie. Samdachiemba, qui riait 
jusqu'aux larmes en voyant cette singulière manœuvre, eut 
enfin pitié du batelier. «Va-t'en, lui dit-il, occupe-toi de ta 
navigation et laisse-moi manier ces bêtes ; chacun son mé­
tier. » L e patron avait à peine démarré sa barque que tous 
les chameaux étaient accroupis et serrés les uns contre les 
autres. 

Nous voguâmes enfin sur les eaux du fleuve; quatre ra­
meurs gouvernaient la barque et ne pouvaient qu'à grand 
peine résister à la violence du courant. Nous avions fait à 
peu près la moitié de notre navigation, lorsqu'un chameau 
se leva tout à coup, et secoua si rudement la barque qu'elle 
fut sur le point de chavirer. Le batelier, après avoir vociféré 
une épouvantable malédiction, nous dit de prendre garde à 
nos chameaux et de les empêcher de se lever, si nous ne 
voulions pas être tous engloutis dans les eaux. L e danger 
était en effet des plus sér ieux; le chameau mal assuré sur 
ses jambes , et s'abandonnant aux brusques mouvements de 
la barque, paraissa i t nous menacer d'une catastrophe. Sam-
dadehiemba par bonheur s'en approcha avec adresse et le fit 
tout doucement accroupir; enfin, ayant eu la peur pour tout 
mal, nous arrivâmes de l'autre côté du fleuve. 

Au moment du débarquement, le cheval, impatient de se 
retrouver à terre, s'élança d'un bond hors de la barque ; mais, 
s'étant heurté à un aviron, il al la tomber sur ses flancs au 
milieu de la vase . L e terrain n'était pas encore s e c ; nous 
fûmes obligés de nous déchausser et de transporter le bagage 
sur nos épaules jusqu'à un monticule voisin ; là nous deman­
dâmes aux batel iers si nous en avions encore pour longtemps 
avant d'avoir traversé les marécages et les bourbiers que 
nous apercevions devant nous. Le patron leva la tête, et, 
après avoir. considéré un instant le soleil, il nous d i t : « I l 
sera tantôt midi ; ce soir vous arriverez au bord de la petite 
rivière, demain vous trouverez la terre s è c h e . » Ce fut sur 
ces tristes données que nous nous mîmes en route dans le 
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pays le plus détestable qu'un voyageur puisse peut-être ren­
contrer en ce monde. 

On nous avait indiqué la direction que nous avions à 
suivre ; mais l'inondation ayant détruit tout chemin et tout 
sentier, nous ne pouvions régler notre marche que sur lè 
cours du soleil, autant que les marécages et les fondrières 
nous le permettaient. Quelquefois nous faisions péniblement 
de longs détours pour parvenir à des endroits que nous aper­
cevions verdir au loin, et où nous espérions trouver un terrain 
moins vaseux; mais nous nous trompions souvent. Quand 
nous avions gagné le lieu tant désiré, nous n'avions devant 
nos yeux qu'une vaste étendue d'eau croupissante ; les herbes 
aquatiques qui flottaient à la surface nous avaient donné le 
change. Alors il fallait rebrousser chemin, tenter de nou­
velles voies, essayer de toutes les directions sans jamais 
trouver un terme à nos misères . Partout des eaux stagnantes 
ou des bourbiers affreux, toujours frissonnant de crainte 
et tremblant à chaque pas de rencontrer quelque gouffre. 

Bientôt nos animaux effrayés, et accab lés de fatigue, 
n'eurent plus ni la force ni le courage d'avancer; alors il 
fallut user de violence, les frapper à coups redoublés, et 
pousser de grands cris pour les ranimer. Q u a n d leurs jambes 
venaient à s'entrelacer parmi les plantes marécageuses, ils 
n'allaient plus que par bonds et par soubresauts , au risque 
de précipiter bagages et cavaliers dans d e s eaux bourbeuses 
et profondes. L a Providence, qui veillait sur s e s Mission­
naires, nous préserva toujours de ce malheur; trois fois 
seulement le plus jeune de nos chameaux perdit l'équilibre 
et s e renversa sur les flancs ; mais ces accidents ne servirent 
qu'à nous faire admirer davantage la protection dont Dieu 
nous entourait. L a chute eut toujours lieu dans les rares 
endroits où le sol était un peu s e c ; si le chameau se fût 
abattu par malheur au milieu des marais , il eût été absolu­
ment impossible de le relever, et il serait mort suffoqué dans 
la fange. 

Dans cet affreux pays , nous rencontrâmes trois voyageurs 
chinois ; ils avaient fait de leurs souliers et de leurs habits 
un £ct i t paquet qu'ils portaient sur leurs épaules . Appuyés 
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sur un.long bâton, ils s'en allaient péniblement à travers les 
marécages. Nou.<> leur demandâmes dans quelle direction 
nous pourrions trouver une bonne route. « V o u s euss iez 
mieux fait, nous répondirent-ils, de r e s t e r a Tchagan-Kouren; 
des piétons ont une peine horrible à traverser ces bourbiers ; 
vous où prétendez-vous aller avec vos c h a m e a u x ? » Et ils 
continuaient leur route en nous regardant avec compassion, 
car ils étaient persuadés que nous ne viendrions jamai s à 
bout de notre entreprise. 

Le soleil était sur le point de se coucher, lorsque nous 
aperçûmes une habitation mongole ; nous nous y acheminâ­
mes en droite ligne, sans plus nous préoccuper des difficultés 
de la route. L e s précautions, du reste, étaient inutiles, et 
nous savions par expérience qu'il n'y avait pas à choisir au 
milieu de ces contrées ravagées par l'inondation. Les détours 
et les circuits ne servaient qu'à prolonger notre misère, et 
voilà tout. L e s Tartares furent effraj'és en nous voyant arriver 
chargés de boue, et inondés de s u e u r ; ils nous servirent sur-
le-champ du thé au lait, et nous offrirent généreusement 
l'hospitalité. Leur petite maison en terre, quoique bâtie sur 
un monticule a s s e z élevé, avait été emportée à moitié par les 
eaux. Il nous eût été difficile de comprendre comment ils 
s'étaient fixés dans ce misérable pays , s'ils ne nous avaient 
eux- mêmes appris qu'ils étaient chargés de faire paître les 
troupeaux des habitants chinois de Tchagan-Kouren. Après 
nous être reposés un instant, nous leur demandâmes des nou­
velles de la route ; ils nous dirent que la rivière était à cinq 
lis de distance , que les bords en étaient secs , et que nous 
y trouverions des barques pour nous transporter au delà. 
«Quand vous aurez traversé le petit fleuve, ajoutèrent-ils, 
vous pourrez voj'ager en paix, vous ne rencontrerez plus 
d'eau.» Nous remerciâmes ces bons Tartares des bonnes 
nouvelles qu'ils venaient de nous donner, et nous nous re­
mimes en route. 

Après une demi-heure de marche, nous découvrîmes en 
effet une vaste étendue d'eau si l lonnée par de nombreuses 
barques d e pêcheurs. L e nom de petite rivière (Paga-Gol) 
qu'on lui donnait , pouvait sans doute lui convenir dans les 
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temps ordinaires ; mais à l'époque où nous nous trouvions, 
c'était comme une mer sans limites. Nous al lâmes dresser 
notre tente sur la rive qui, à cause de s a grande élévation, 
était parfaitement sèche. L a beauté remarquable du pâturage 
nous engagea à nous y arrêter quelques jours pour faire repo­
ser nos animaux, qui, depuis le départ de Tchagan-Kouren, 
avaient enduré des fatigues incroyables ; nous-mêmes nous 
sentions le besoin de nous détasser uti peu des souffrances 
morales et physiques dont nous ï*viqns été accablés au 
milieu des marécages. 

PAYSANS CHINOIS 
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A P P E N D I C E 

L e F l e u v e «Jaune ( p . 2 4 S ) 

Le Houangho ^ JpJ, c. à d. Fleuve Jaune, ainsi nommé à cause de la 
couleur des alluvions emportées par ses eaux, est un des plus grands 
fleuves du monde. II prend naissance au Thibet, arrose le Koukounor, le 
Kànsou, entoure, en Mongolie, le pays des Ortous, puis traverse la Grande 
Muraille, arrose le Chènsi, le Chànsi, le Honân, le Chàntong et se jette 
dans la Mer Jaune, après un cours sinueux de plus de 33ooo Km. Ses ter­
ribles et fréquents débordements l'ont fait surnommer « le fléau des en­
fants de Hàn ». L'endroit où MM. Hue et Gabet passèrent le Hoangho 
est actuellement à sec ; le fleuve s'est transporté plus loin à l'Ouest. C'est 
faute d'avoir connu ce fait que Prjevalski a mis en doute la sincérité 
du récit du missionnaire. 

« Les changements du lit du Fleuve Jaune remplissent l'histoire de 
Chine depuis les temps de Yù jusqu'à nos jours. La cause en est dans 
les limons qu'il charrie et qui proviennent de la décomposition des ter­
rains qu'il traverse. Dès que le fleuve débouche des montagnes, sa pente 
diminue considérablement, et par suite la vitesse de son courant, de mê­
me aussi la masse de son flot qui est réduite, au fur et à mesure qu'il 
progresse dans son cours inférieur. Donc ses eaux qui étaient jusque-là 
saturées de limon doivent en laisser tomber une partie proportionnelle à 
la diminution de leur force vive; et cette fraction notable que le Fleuve 
ne peut pas entraîner jusqu'à la mer se chiffre tous les ans par des mil­
lions de mètres cubes. Il en résulte que le lit occupé par le Fleuve Jaune 
s'exhausse progressivement, et que tous les anciens lits du Houangho 
sont plus élevés que la plains au travers de laquelle il a coulé. 

En 1906 W. T. Tyler rendait compte à {'Inspectorat gênerai des 
Douanes que le niveau des crues s'était élevé de i5 pieds en 20 ans 
dans la partie du bas fleuve située à l'aval de Tsinànfou. Cela peut-il 
durer longtemps ? L'impression générale est qu'il est impossible que le 
Houangho puisse gurder son lit encore une vingtaine d'années. S'il quitte 
de nouveau son lit, il ne pourra plus y être ramené, et alors les consé­
quences seront incomparablement plus désastreuses que celles qui résul­
tèrent de la brèche de i85t. De tels cataclysmes s'exercent depuis plus de 
4000 ans sur une aire de i5o.ooo Kilomètres carrés et atteignent une po­
pulation de 20 millions d'âmes. » ( Montuclat. Marco Polo. Chap. XIII. ) 
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C H A P I T R E V I I 

Préparation mcrcuriclle pour la destruction des poux.— Malpropreté des Mongols .— Idées lamat-
ques sur la metempsycose — Lessive cl lavage du linge*— Règlement pour la vie nomade.— 
Oiseaux aquatiques et voyageurs. — Le J'»e«-Yaiig — I.c yicJ-de-Jragfin. — Pêcheurs du / ' J S J 
(tut.— Partie de pêche.— Pêcheur mordu par un chien.— KOWKMIO OU fève de Saint-Ignace.— 
Prcparaiîfs de depart.— Passage du Pajfa-Coi.— Dangers de la route.— Dévouement de Sam­
dadchiemba.— Rencontre du premier minist ie d un roi des Ortous .— Campement . 

uSbiTÔT après avoir pris possess ion de ce poste, nous 
creusâmes un fossé autour de la tente, afin de faci-

%l liter, en cas de pluie, l'écoulement de l'eau jusqu'à 
un étang voisin. La terre servit à calfeutrer les rebords de 
notrâ habitation nouvelle; des grabats mous et épa i s furent 
dressés , à l'aide des couss ins et des tapis qui composent les 
bâts des chameaux ; en un mot, pous cherchâmes à nous en­
tourer de tout le confortable imaginable, à nous procurer 
toutes les commodités que le désert peut offrir au pauvre 
voyageur nomade. Quand tous ces divers arrangements fu­
rent terminés, nous songeâmes â mettre nos personnes un 
peu en harmonie avec la propreté et la bonne tenue de notre 
tente. 

Il y avait déjà près d'un moisi et demi que nous étions 
en route, et nous portions encore les mêmes habits de des­
sous dont nous nous étions revêtus le jour de notre départ. 
L e s picotements importuns dont nous étions continuellement 
harcelés, nous annonçaient a s sez que nos vêtements étaient 
peuplés de cette vermine immonde â laquelle les Chinois et 
les Tartares s'accoutument volontiers, mais qui est toujours 
pour les Européens un objet d'horreur et de dégoût . L e s poux 
ont été la plus grande misère que nous ayons eu à endurer 
pendant notre long voyage ; nous avons eu à lutter et à nous 
raidir contre la faim et la soif, contre des froids horribles et 
des vents impétueux ; pendant deux années entières, les bêtes 
féroces, les brigands, les avalanches de neige, les goufires 
des montagnes n'ont jamai s cessé de faire planer, en quelque 
sorte, la mort sur nos têtes ; cependant tous ces dangers et 
toutes ces épreuves, nous les avons regardés comme peu de 
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chose, en comparaison de cette affreuse vermine dont nous 
sommes souvent devenus la proie. 

Avant de partir de Tchagan-Kouren, nous avions acheté 
dans une boutique de droguiste pour quelques sapèques de 
mercure. Nous en c o m p o s a n t s un spécifique prompt et in­
faillible contre les poux. L a recette nous avait été autrefois 
enseignée, pendant que nous résidions parmi les Chinois ; 
et au cas qu'elle puisse avoir quelque utilité pour autrui, nous 
nous faisons un devoir de la s ignaler ici. On prend une demi-
once de mercure, qu'on brasse avec de vieilles feuilles de 
thé. par avance réduites en pâte par le moyen de la masti­
cation ; afin de rendre cette matière plus molle, on ajoute 
ordinairement de la sal ive, l'eau n'aurait pas le même effet; 
il faut ensuite brasser et remuer, au point que le mercure 
se divise par petits globules auss i fins que de la poussière. 
On imbibe de cette composition mercurielle une petite corde 
lâchement tressée avec des fils de coton. Quand cette espèce 
de cordon sanitaire est desséché , on n'a qu'à le suspendre 
à son cou; les poux s e gonflent, prennent une teinte rougeâ-
tre, meurent à l'instant. En Chine comme en Tartarie, il est 
nécessaire de renouveler ce cordon à peu près tous les mois ; 
car dans ces sa les pays, il serait autrement très difficile de 
se préserver de la vermine. On ne peut s'asseoir un instant 
dans une maison chinoise ou dans une tente mongole, sans 
emporter dans s e s habits un grand nombre de ces dégoûtants 
insectes. 

Les Tartares n'ignorent pas ce moyen efficace et peu 
coûteux de s e préserver des poux, mais ils n'ont garde d'en 
user. Accoutumés dès leur enfance à vivre au milieu de la 
vermine, ils finissent par n'y presque plus faire aucune atten­
tion ; seulement, quand ces hôtes importuns se sont mul­
tipliés au point d'attaquer leur peau d'une manière trop 
sensible, ils songent au moyen d'en diminuer un peu le 
nombre. Après s'être dépouil lés de leurs habits, ils font en 
commun la chasse de ce menu gibier; cette occupation est 
pour eux un délassement et comme une honnête et aimable 
récréation. Les étrangers ou les amis qui se trouvent alors 
dans la tente, s'emparent sans répugnance d'un pan de l'habit, 
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et aident de leur mieux à cette visite domici l iaire. Les Lamas 
qui se trouvent de la partie, se gardent bien d'imiter l'impi­
toyable barbarie des hommes noirs, et de tuer les poux à 
mesure qu'ils les s a i s i s s e n t ; ils se contentent de les lancer 
au loin, sans leur faire le moindre mal ; car, d'après la doc­
trine de la métempsycose, tuer un être vivant quelconque, 
s'est se rendre coupable d'homicide. Quoique l'opinion géné­
rale soit ainsi, nous avons rencontré quelques L a m a s dont les 
croyances sur ce point étaient plus épurées ; ils admettaient 
que les hommes qui appartiennent à la tribu sacerdotale, 
doivent s'abstenir de tuer les êtres vivants ; non pas , disaient-
ils, par crainte de commettre un meurtre, et de donner peut-
être la mort à un homme transmigré dans l'animal, mais parce 
que cela répugne avec le caractère essentiel lement doux d'un 
homme de prière et qui est en communication avec la Divi­
nité. 

II est des L a m a s qui poussent sur ce point leur délica­
tesse jusqu'à la puérilité. En voyage, ils sont toujours dans la 
plus grande sol l ic i tude; s'ils viennent à apercevoir sur leur 
route quelque petit insecte, ils arrêtent brusquement leur 
cheval et lui font prendre une autre direction. Ils avouent 
pourtant que, par inadvertance, l'homme le plus saint occa­
sionne tous les jours la mort d'un grand nombre d'êtres 
vivants. C'est pour expier ces meurtres involontaires qu'ils 
s'imposent des jeûnes et des pénitences, qu'ils récitent cer­
taines formules de prières, et font un grand nombre de pros­
trations. 

Pour nous qui n'avions pas de semblables scrupules, 
et dont la conscience était solidement formée à l'endroit de 
la transmigration des âmes, nous fabriquâmes du mieux pos­
sible notre cordon mercuriel ; nous doublâmes la dose de 
vif-argent, tant nous étions désireux de détruire de fond en 
comble la vermine dont jour et nuit nous étions tourmentés. 

C'eût été peu de chose que de donner la mort aux poux; 
pour les empêcher de renaître trop tôt nous dûmes lessiver 
tous nos habits de dessous , car depuis longtemps il ne nous 
était plus poss ible d'envoyer notre linge au blanchissage. 
P e p u i s près de deux mois que nous étions en route, nous 
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ne recevions de soins que ceux que nous savions nous don­
ner; nous ne devions jamais compter que sur nous-mêmes. 
Cette nécessité nous avait forcés de nous ingénier peu à peu, 
et d'apprendre quelque chose de tous les métiers ; toutes les 
fois que nos habits ou nos bottes réclamaient une répara­
tion urgente, nous étions obligés de nous faire tour à tour 
cordonniers ou tailleurs. Le métier de blanchisseur devait 
aussi nous être imposé par notre vie nomade. Après avoir fait 
bouillir des cendres, et mis tremper notre linge dans l'eau 
de lessive, nous al lâmes le laver sur les bords d'un étang 
voisin de notre tente. Deux pierres, une pour recevoir le 
linge, et une autre pour le frapper, furent les seuls instru­
ments dont nous pûmes faire usage . Nous eûmes peu de 
peine à nous donner, car l'eau croupissante et salpêtreuse 
de l'étang était très favorable au lavage. Enfin nous eûmes 
l'inexprimable jo i s de contempler nos habits en état de 
propreté ; les sécher sur les longues herbes et les plier 
ensuite, fut pour nous une véritable jou issance . 

La paix et la tranquillité que nous goûtâmes dans ce cam­
pement, réparèrent merveilleusement les fatigues que nous 
avions endurées au milieu des marécages . Le temps fut 
magnifique, et pour ainsi dire à souhait. Une chaleur douce 
et tempérée pendant le jour, la nuit, un ciel pur et serein, 
du chauffage à discrétion, des pâturages sains et abondants, 
des efflorescences de nitre et de l'eau saumâtre, qui faisaient 
les délices de nos chameaux : tout cela contribuait à épanouir 
nos cœurs un peu froissés par les contradictions d'une route 
fatigante et péri l leuse. Nous nous étions imposé un règlement 
de vie qui paraîtra bizarre, et peut-être peu en harmonie 
avec ceux qui sont en vigueur dans les maisons religieuses. 
Toutefois, il était assez bien adapté aux besoins de notre 
petite communauté. 

Tous les matins, aussitôt que le ciel commençait à blan­
chir, et avant que les premiers rayons du soleil ne vinssent 
frapper la toile de notre tente, nous nous levions sans avoir 
besoin d'un excitateur ou d'un tintement de cloche. Notre 
courte toilette étant terminée, nous roulions dans un coin 
nos peaux de b o u c ; nous mettions en ordre, çà et là, nos 

17 
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quelques ustensiles de cuisine, et nous donnions enfin un 
coup de balai dans notre appartement; car nous voulions, 
autant qu'il était en nous, faire régner dans notre maison 
l 'esprit d'ordre et de propreté. Tout est relatif dans ce monde; 
l'intérieur de notre tente, qui eût excité le rire d'une Euro­
péen, faisait l 'admiration des Tartares qui venaient parfois 
nous rendre visite. La bonne tenue de nos écuelles de bois, 
notre marmite toujours bien récurée, nos habits qui n'étaient 
pas encore tout à fait incrustés de gra isse , tout contrastait 
avec le désordre, le pôle mêle et la sale té des habitations 
tartares. 

Quand on avait fait la chambre, nous récitions notre priè­
re en commun, et puis nous nous dispersions, chacun de son 
côté, dans le désert, pour vaquer à la méditation de quelque 
sainte pensée. O h ! il n'était pas besoin, au milieu du silence 
profond de ces vastes soli tudes, qu'un livre nous suggérât 
un sujet d'oraison. Le vide et l'inanité des choses d'ici-bas, 
la majesté de Dieu, les trésors inépuisables de sa providence, 
la brièveté de la vie, l 'importance de travailler pour un monde 
à venir, et mille autres pensées salutaires , venaient d'elles-
mêmes, et sans effort, occuper doucement notre esprit. C'est 
que dans le désert le cœur de l 'homme est l ib re ; il n'a à 
subir aucun genre de tyrannie. Elles étaient bien loin de 
nous, toutes ces idées systématiques et creuses , ces utopies 
d'un bonheur imaginaire, qu'on croit sa i s i r sans cesse et qui 
sans cesse s'évanouit ; ces inépuisables combinaisons de 
l 'égoïsme et de l'intérêt ; en un mot, toutes ces passions 
brûlantes, qui, en Europe, se froissent, s'entre-choquent, 
s'échauffent mutuellement, font fermenter toutes les têtes, 
et tiennent tous les cœurs haletants. Au milieu de nos prairies 
s i lencieuses, rien ne venait nous distraire et nous empêcher 
de réduire à leur juste valeur les bagatel les de ce monde, et 
d'apprécier à leur véritable prix les choses de Dieu et de 
l 'éternité. 

L'exercice qui suivait la nléditation n'était pas , il faut 
eii convenir, un exercice myst ique; mais pourtant, il était 
très nécessaire, et ne laissait pas d'avoir auss i ses charmes. 
Chacun prenait un sac sur son dos , et nous allions de côté 
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et d'autre à la recherche des argols . Ceux qui n'ont j a m a i s 
mené là vie nomade , comprendront difficilement que ce 
genre d'occupation soit suscept ible d'être accompagné de 
jouissances. Pourtant, quand on a la bonne fortune de ren­
contrer, caché parmi les herbes, un argol recommandable 
par sa grosseur et S A siccité. on éprouve au cœur un petit 
frémissement de jo ie , une de ces émotions soudaines qui 
donnent un instant de bonheur. L e plais ir que procure la 
trouvaille d'un bs l argol, est semblable à celui du chasseur 
qui découvre avec transport les traces du gibier qu'il pour* 
suit, de l'enfant qui regarde d'un œil pétillant de jo i e le nid 
de fauvette qu'il a longtemps cherché, du pêcheur qui voit 
frétiller, suspendu à sa ligne, un joli po i sson; et s'il était 
permis de rapprocher les petites choses des grandes, on 
pourrait encore comparer ce plaisir à l'enthousiasme d'un 
Le Verrier qui trouve une planète au bout de s a plume ( 1 ) 

[t] Le Verrier (1811-1877), né à Saint-LÔ, fut entraîné de bonne heure 
vers l'étude de la mécanique céleste, et ne craignit pas de s'attaquer aux 
problèmes les plus généraux et les plus élevés de l'astronomie théorique. 
Successeur de Cassïni à l'Académie, il entreprit sur la théorie d'Uranus le 
grand travail qui le conduisit à la découverte de Neptune qui fit sa célé­
brité. 

Cette planète (Uranus) faisait depuis longtemps le désespoir des as­
tronomes : Laplace, Delambre avaient déjà corrigé en grande partie les 
écarts résultant de l'application des formules relatives à l'influence de Ju­
piter, mais le temps finissait par rendre manifestes celles qui subsistaient 
encore sous l'action d'une cause jusqu'alors inexpliquée. 

Le Verrier, par de savants calculs, parvint à déterminer les éléments 
et la place actuelle de la planète soupçonnée. Le 3o août 1846, il fit con­
naître à VAcadémie des Sciences le résultat de ses recheiches, Aussitôt 
les astronomes explorèrent la région du ciel qui leur Était signalée, et 
moins d'un an après, M. Galle, de Berlin, apercevait Neptune. La position 
de cette planète différait à peine d'un degré de celle que lui avait assi­
gnée l'astronome français. Cette découverte est une des plus brillantes 
manifestations de l'exactitude du système astronomique moderne. 

Le Verrier reconnaissait hautement Dieu comme le principe de Tordre, 
le fondement de la science ; toujours il fut profondément religieux. Dans 
l'Observatoire dont il était directeur, il aimait à montrer deux objets: 
son grand réfracteur, télescope le plus puissant qui existât alors, et son 
crucifix, deux objets qui dans sa pensée, étaient les symboles de deux 
choses étroitement unies, la science et la religion. 
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Quand notre s a c était rempli d'argols, nous allions avec 
orgueil le vider à l'entrée de la tente ; puis on battait le bri­
quet, on construisait le foyer, et pendant que le thé bouillon­
nait dans la marmite, on pétrissait la farine et on mettait 
cuire sous la cendre quelques petits gâteaux. Comme on 
voit, le repas était sobre et modeste, mais il était toujours 
d'une saveur exqu i se ; d'abord, parce que nous l'avions pré­
paré nous-mêmes, et ensuite parce que toujours un appétit 
peu ordinaire en faisait l 'assaisonnement. 

Après le déjeûner, pendant que Samdadch iemba ramenait 
vers la tente les animaux dispersés à la recherche des bons 
pâturages, nous récitions une partie de notre bréviaire. Vers 
midi, nous nous permettions un peu de repos , quelques ins­
tants d'un sommeil doux, profond, et j a m a i s interrompu par 
le cauchemar ou par les rêves pénibles. C e délassement nous 
était nécessaire, parce que tous les soirs la veillée se prolon­
geait bien avant dans la nuit. Nous ne pouvions que diffi­
cilement nous arracher aux charmes de nos promenades, au 
clair de la lune, sur le bord des étangs. Pendant la journée, 
tout était calme et si lencieux autour de nous ; mais aussitôt 
que les ombres de la nuit commençaient à se répandre dans 
le désert, la scène devenait aussitôt bruyante et animée; les 
o i seaux aquatiques arrivaient par troupes innombrables, se 
répandaient sur les étangs voisins, et bientôt des milliers de 
voix rauques et stridentes remplissaient les a irs d'une sauvage 
harmonie. En entendant les cris de colère et les accents pas­
sionnés de tous ces oiseaux voyageurs, qui se disputaient 
avec acharnement les touffes d'herbes marécageuses où ils 
voulaient passer la nuit, on eût dit un peuple nombreux dans 
les transports d'une guerre civile, où chacun s'agite, chacun 
se remue dans la confusion et le désordre, espérant conquérir, 
à force de clameurs et de violence, un peu de bien-être, pour 
cette vie, hélas ! si semblable à une nuit passagère . 

L a Tartarie est peuplée d'oiseaux nomades ; on les voit 
sans cesse passer en haut des airs, par nombreux bataillons, 
et former, dans leur vol régulièrement capricieux, mille des­
s ins bizarres, qui renaissent aussitôt qu'ils se sont évanouis. 
O h ! comme ces oiseaux voyageurs sont bien à leur place 
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dans les déserts de la Tartarie, où les hommes eux-mêmes, 
n'occupant jamai s la même place, vivent au milieu de mi­
grations continuelles ! Nous aimions à écouter le bruit confus 
de ces êtres voyageurs et nomades comme nous. En pensant 
à leurs longues pérégrinations, et aux nombreux pays qu'ils 
avaient parcourus dans leurs rapides courses, le souvenir de 
la patrie venait nous saisir, et l'image de notre France se 
présentait soudainement à nous. « Q u i s a i t ? nous disions-
nous, parmi ces myriades d'oiseaux de passage, peut-être y 
en a t-il quelques-uns qui ont traversé le beau climat de 
France? Peut-être ont-ils été quelquefois chercher leur pâ­
ture dans les plaines du Languedoc ou sur les montagnes 
du Jura ? Après avoir visité notre patrie, ils ont, sans doute, 
pris leur route vers le nord de l'Europe, et sont venus jusqu'à 
nous en traversant les glaces de la Sibérie et la haute Tar­
tarie. Oh! nous disions-nous, si ces oiseaux pouvaient enten­
dre nos paroles, s'il nous était donné de comprendre leur 
langage, combien nous aurions de questions à leur f a i r e ! » 
Hélas ! nous ne savions pas alors, que pendant plus de deux 
ans encore nous serions privés de toute communication avec 
notre patrie ! 

Ces innombrables oiseaux de proie qui parcourent inces­
samment la 
T a r t a r i e 
sont en gé­
néral con­
nus en Eu­
r o p e ; ce 
s o n t d e s 
oies et des 
c a n a r d s 

C A N A R D M A N D A R I N O U Yltèll-Yang 

s a u v a g e s , 
des sarcel . 
les, des ci­

gognes, des outardes, et plusieurs autres de la famille des 
échassiers. L e Yuèn-Yang(1) est une espèce d'oiseau aqua-

[ i ] Yuèn-Yang % | £ , canard mandarin. Dans le Sud de la Chine il 
vit à l'état domestique. 
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tique, qu'on rencontre partout où il y a des étangs ou des 
eaux marécageuses ; il est de la grosseur et de la forme du 
canard, mais il a.le bec rond et non aplat i ; il a la tête rousse 
et parsemée de petites taches blanches ; la queue noire et 
le reste du plumage d'une belle couleur pourpre. Son c r i a 
quelque chose de triste, de mélancol ique; ce n'est pas un 
chant, mais plutôt un soupir clair et prolongé, qui imite la 
voix plaintive d'un homme en souffrance. Ces oiseaux vont 
toujours deux à deux ; ils affectionnent d'une manière parti­
culière les endroit; déserts et aqueux ; on les voit sans cesse 
folâtrer sur la surface des eaux, sans que le couple se sépare 
j a m a i s ; si l'un s'envole, l'autre le suit aussitôt , et celui qui 
meurt le premier ne la isse pas longtemps son compagnon 
dans le veuvage, car il se consume bientôt de langueur et 
d'ennui ; Yuan est le nom du mâle, et Yang celui de la fe­
mel le; Yuèn-Yang est leur dénomination commune. 

Nous avons remarqué en Tartarie une autre espèce d'oi­
seau voyageur, qui offre des particularités as sez bizarres et 
peut-être inconnues des naturalistes. II est à peu près de la 
grosseur d'une cai l le ; ses yeux, d'un noir brillant, sont en­
tourés d'une magnifique auréole bleu de c ie l ; tout son corps 
est de couleur cendrée et tachetée de noir ; ses jambes n'ont 
pas de plumes, elles sont garnies d'une espèce de poil long 
et rude, assez semblable î\ celui du daim m u s q u é ; ses pattes 
n'ont nullement l'aspect de celles qu'on voit aux autres 
volatiles ; elles ressemblent absolument aux pattes des 
lézards verts, sont recouvertes d'écaillés d'une dureté à 
l'épreuve du couteau le plus tranchant. Ainsi, cet être 
bizarre tiendrait tout à la fois de l'oiseau, du quadru­
pède et du repti le; les Chinois le nomment Pied-de-dragon 
fil! ^ Loung-Kiao ( i ) . Ces oiseaux arrivent ordinairement 
par grandes troupes du côté du Nord, surtout lorsqu'il est 
tombé une grande quantité de neige; ils volent avec une ra­
pidité étonnante, et le mouvement de leurs ailes fait enten-

[t] Dans la Mongolie occidentale cet oiseau est appelé par les Chinois 

Poule de sable ffi par les Mongols nottkt'ourou, et en fiançais poule des 

steppes, ou sarrapte. Loung-Kiao serait mieux tra luit par Oiseau-dragon, 
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dre un bruit sonore, entrecoupé, et semblable à celui de la 
grêle; Pendant que nous étions chargés, dans la Mongolie du 
Nord, de la petite chrétienté de la vallée des Eaux-noires, un 
de nos chrétiens, habile chasseur, nous apporta un jour deux 
de ces oiseaux encore tout vivants ; ils avaient le caractère 
excessivement farouche ; auss i tôt qu'on approchait la main 
pour les toucher, le poil de leurs jambes se hérissait , et si 
Ton avait la témérité de les caresser, on recevait à l'instant 
de rudes et violents coups de bec. Il nous fut impossible de 
conserver longtemps ces pied s-de-dragon, tant ils avaient le 
caractère sauvage ; ils ne touchaient à aucune des graines que 
nous présentions. Voyant qu'ils mourraient bientôt de faim, 
nous nous décidâmes à les manger; leur chair a un goût fai­
sandé et a s sez agréable, mais elle est d'une dureté extrê­
me. 

II serait facile aux Tartares de faire la chasse à tous 
ces oiseaux de passage , surtout aux oies et aux canards sau­
vages, dont le nombre est prodigieux; ils les prendraient avec 
facilité, sans même qu'il fût nécessaire de faire aucune dé­
pense de poudre: il suffirait de tendre des pièges sur les 
bords des lacs, ou d'aller les surprendre pendant la nuit par­
mi les plantes aquatiques. Mais, comme nous l'avons dit déjà, 
la viande des animaux sauvages est peu de leur goût. Il 
n'est rien pour eux, qui puisse être comparé à un quartier 
de mouton bien gras et à motié bouilli . 

Les Mongols s'adonnent également fort peu à la pêche; 
les lacs et les étangs poissonneux, qu'on rencontre si fré­
quemment en Tartarie, sont devenus, en quelque sorte, la 
propriété des Chinois. Ces rusés spéculateurs ont commencé 
par acheter des rois tartares la permission de faire la pêche 
dans leurs Etats ; et petit à petit ils se sont fait un droit rigou­
reux de cette espèce de tolérance. L e Paga-Gol (petite riviè­
re), dont nous étions peu éloignés, avait sur ses rives quel­
ques cases de pêcheurs chinois. Ce Paga-Gol, ou plutôt cette 
vaste étendue d'eau, est formé par la jonction de deux riviè­
res, qui, prenant leur source d e s deux côtés d'une colline, 
coulent en sens o p p o s é ; l'une, allant vers le nord, s e jette 
dans le Fleuve J a u n e ; et l'autre, descendant vers le midi, va 
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gross ir une seconde rivière qui a également son embou­
chure dans le Hoang-Ho ; mais dans le temps des grandes 
inondations, les deux rivières, ainsi que la colline qui sépare 
leur cours, tout disparaît . Le débordement du Fleuve Jau­
ne réunit les deux courants, et on n'aperçoit plus qu'un 
immense bassin, dont la largeur s'étend à plus d'une demi-
lieue. Il paraît qu'à l'époque des débordements , les pois­
sons qui abondent dans le Fleuve J a u n e s e rendent en 
grande foule dans ce bassiri, où les eaux séjournent à peu 
près jusqu'au commencement de l'hiver; pendant l'automne, 
cette petite mer est sillonnée en totis sens par les barques 
des pêcheurs chinois, qui ont dressé sur le rivage quelques 
pauvres cabanes où ils résident pendant le temps de la pêche. 

L a première nuit que nous p a s s â m e s dans ce campement, 
nous fûmes sans cesse préoccupés d'un fracas étrange qui de 
moment à autre se faisait entendre dans le lointain ; c'étaient 
comme les roulements sourds et entrecoupés de plusieurs 
tambours . Quand le j o u r parut, ce bruit se continuait encore, 
mais à de plus longs intervalles et avec moins d'intensité; il 
nous parut venir du côté de l'eau. Nous nous dirigeâmes vers 
le rivage, et un pêcheur, qui faisait bouillir son thé dans une 

petite marmite dres-
s é e sur trois pierres, 
nous donna le mot 
de l'énigme: il nous 
apprit que, pendant 
la nuit, tous les pê­
cheurs, montés sur 
leurs petites nacel­
les, parcouraient le 
bass in dans tous les 
sens , en exécutant 
des roulements sur 
des ca i sses de bois, 
afin d'effrayer les P E C H E U R C H I N O I S 

poissons , et de les 
chasser vers les endroits où ils avaient tendu leurs fdets. Le 
pêcheur que nous interrogions, avait p a s s é la nuit tout 
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entière à ce pénible travail. S e s yeux rouges et gonflés et 
sa figure abattue témoignaient a s sez que depuis longtemps 
H n'avait pas pris un sommeil suffisant. « Ces jours-ci , nous 
dit-il, nous nous donnons beaucoup de pe ine; car nous n'a­
vons pas de temps à perdre, si nous voulons faire quelque 
profit. La sa ison de la pêche est très courte, elle dure tout 
au plus trois m o i s ; encore quelques jours , et nous serons 
obligés de nous retirer dans les terres cultivées. L e Paga-Gol 
sera glacé, il n'y aura plus moyen de prendre aucun poisson. 
Vous voyez, seigneurs L a m a s , que nous n'avons pas de temps 
à perdre. J ' a i pas sé toute la nuit à donner la chasse aux 
poissons; quand j 'aurai bu le thé et mangé quelques écuel-
lées de farine d'avoine, j e remonterai sur ma nacelle, et j'irai 
lever mes filets que j 'ai j e tés vers l'ouest; ensuite j e mettrai 
les poissons pris dans ces réservoirs d'osier que vous voyez 
flotter là-bas, j e ferai la visite des filets, je raccommoderai les 
mailles peu sol ides, et après avoir pris un peu de repos, au 
moment où le vieil aïeul ( i ) ( l e s o l e i l ) se cachera, j'irai de 
nouveau jeter mes filets ; puis je parcourrai le bass in, tantôt 
d'un côté, tantôt d'un autre, sans cesse occupé à frapper le 
tambour de bois avec mes deux baguettes. » Ces détails nous 
intéressèrent ; et comme nos occupations du moment n'é­
taient pas très urgentes, nous demandâmes au pêcheur s'il ne 
nous serait pas permis de l 'accompagner quand il irait lever 
ses filets.— « Puisque des personnages comme vous, nous 
répondit-il, ne dédaignent pas de monter sur ma vile nacelle 
et d'assister à ma pêche maladroite et désagréable à voir, 
j'accepte le bienfait que vous me proposez. » 

Nous nous ass îmes donc à côté de son rustique foyer, 
pour attendre qu'il eût pris son repas . Le festin du pêcheur 
fut aussi court que les préparatifs en avaient été brefs. 
Quand le thé eut suffisamment bouilli , il en puisa une écuel-
lée, plongea dedans une poignée de farine d'avoine, qu'il 

[1] Vieil aïeul ^ J j j ( lao-yé ). Les païens Chinois regardent le Soleil 
comme une divinité, qu'ils confondent pratiquement avec le Ciel, et à 
laquelle ils élèvent des temples. A Pékin, il y a le Temple du Soleil 
B Jfb °ù les empereurs allaient sacrifier chaque année. 
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pétrît à moitié, en la remuant avec son index, puis, après 
l'avoir pressée un peu et roulée dans sa main, il l'avala sans 
lui faire subir d'autre façon. Après avoir répété trois ou 
quatre fois la môme opération, le dîner fut fini. Cette ma­
nière de vivre n'avait rien qui pût piquer notre curiosité. 
Depuis que nous avions adopté la vie nomade, une assez 
longue expérience nous l'avait rendue familière. 

Nous montâmes donc sur une petite barque, et nous 
al lâmes jouir du plaisir de la pêche. Après avoir savouré 
pendant quelques instants les délices d'une paisible navi­
gation, sur une eau tranquille et unie comme une glace, à 
travers des troupes de cormorans et d'oies sauvages , qui se 
jouaient sur la surface du bass in, et qui, moitié courant, 
moitié voletant, nous laissaient le p a s s a g e libre à mesure 
que nous avancions, nous arrivâmes à l'endroit où étaient les 
filets. De distance en distance on vovait flotter au-dessus des 
eaux des morceaux de bois , auxquels étaient attachés les 
filets qui plongeaient au fond. A mesure qu'on les retirait, 
on voyait, de temps en temps, reluire les poissons qui se 
trouvaient engagés dans les mailles. Ces poissons étaient 
en général magnifiques; mais le pêcheur ne conservait que 
les plus gros ; ceux qui étaient au-dessous d'une demi-livre, 
il les rejetait à l'eau. 

Après avoir visité quelques filets, il s'arrêta un instant 
pour examiner si la pêche était bonne. Déjà les deux auges 
pratiquées aux extrémités de la barque étaient presque 
remplies . «Se igneurs L a m a s , nous dit le pêcheur, mangez-
vous de la viande de p o i s s o n ? J e vous vendrai du poisson, 
si vous voulez en acheter. » A cette proposit ion, les deux 
pauvres Missionnaires français se regardèrent sans rien dire. 
Dans leur regard on eût pu voir qu'ils n'auraient pas été 
éloignés d'essayer un peu de la saveur des poissons du Fleuve 
J a u n e , mais ils n'osaient; un motif a s sez grave les tenait en 
suspens . «Combien vends-tu ton p o i s s o n ? — P a s cher, qua­
tre-vingts sapèques la livre.— Quatre-vingts sapèques ! mais 
c'est plus cher que la viande de mouton.— Parole pleine de 
vérité; mais qu'est-ce que le mouton comparé au poisson du 
Hoangr-Ho?— N'importe, il est trop cher pour nous. Nous 
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avons encore une longue route à faire, notre bourse n'est 
pas grosse, nous devons la ménager. » Le pêcheur n'insista 
pas; il prit son aviron, et poussa la barque vers les endroits 
où étaient les filets qui n'avaient pas encore été retirés de 
l'eau. « Pourquoi , lui demandâmes-nous , jettes-tu tant de 
poissons? Est ce que la qualité est m a u v a i s e ? — Non, tous 
les poissons du fleuve J a u n e sont excellents, ils sont trop 
petits, voilà tout.— Ah! c'est ce la ; l'an prochain ils seront 
plus gros. C'est un calcul, vous patientez pour avoir dans la 
suite un peu plus de profit. » L e pêcheur se mit à rire. « Ce 
n'est pas cela, nous dit-il, nous n'espérons pas rattraper ces 
poissons. Tous les ans, le bass in se remplit de nouveaux 
poissons, qui sont entraînés par les eaux débordées du 
Hoang-Ho; il en vient de gros, et il en vient aussi de petits ; 
nous prenons les premiers, et les autres nous les rejetons, 
parce qu'ils ne se vendent pas bien. Le poisson est ici très 
abondant; nous pouvons choisir ce qu'il y a de mieux... 
Seigneurs L a m a s , si ces petits poissons vous plaisent, je 
ne les lâcherai p a s . » La proposition fut adoptée, et le menu 
fretin, à mesure qu'il se présenta, fut déposé dans une petite 
seille. 

Quand la pêche fut terminée, nous nous trouvâmes pos­
sesseurs d'une petite provision de fort jolis poissons. Avant 
de descendre de la barque, nous lavâmes bien proprement 
un mouchoir, et après y avoir déposé notre pêche, nous nous 
dirigeâmes triomphalement vers la tente. « Où avez-vous donc 
été, mes pères spirituels ? nous cria Samdadchiemba, d'aussi 
loin qu'il nous aperçut; le thé a déjà bouilli, puis il s'est 
refroidi; j e l'ai fait bouillir encore, il s'est refroidi de nou­
veau.— Vide ton thé quelque part, lui répondîmes-nous ; au­
jourd'hui nous ne mangerons pas que de la farine d'avoine; 
nous avons du poisson frais. F a i s cuire quelques pains sous 
la cendre. » Notre longue absence avait donné de la mauvaise 
humeur à Samdadchiemba. Son front était plus plissé que 
de coutume, et ses petits yeux noirs étaient tout pétillants 
de dépit. Mais quand il eut contemplé dans le mouchoir les 
poissons qui s'agitaient encore, son front se dérida, et sa 
figure s'épanouit insensiblement,..ï.l ouvrit en. souriant le saç 
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de farine de froment, dont les cordons ne s e déliaient que dans 
de rares circonstances. Pendant qu'il s 'occupait avec zèle de 
la pâtisserie , nous prîmes les poissons, et nous nous rendîmes 
sur les bords du petit lac qui était à quelques pas de la tente. 
Â peine y fûmes-nous arrivés, que Samdadch iemba accourut 
en toute hâte. Il écarta vivement les quatre coins du mou­
choir qui enveloppait le poisson. «Qu'al lez-vous f a i r e ? nous 
dit-il d'un air préoccupé.— Nous al lons vider et écailler ce 
poisson.— O h ! cela n'est pas bien, mes pères spirituels ; at­
tendez un instant: il ne faut pas faire de péché.— Que veux-tu 
dire ? qui est-ce qui fait un péché. ?—Tenez , voyez ces pois­
sons ; il y en a qui s e remuent encore ; il faut les laisser mou­
rir tout doucement avant de les vider. Est-ce que ce n'est pas 
un péché de tuer ce qui est v i v a n t ? — V a faire ton pain, et 
laisse-nous en repos. Toujours donc tes idées de métempsy­
cose ? Est-ce que tu crois encore que les hommes se trans­
forment en bêtes et les bêtes en h o m m e s ? » Les lèvres de 
notre Dchiahour nous dessinèrent un long rire. « Ho-Ié, ho-Ié, 
dit-il en se frappant le front, que j 'ai la tête dure ? je n'y 
pensais p lus ; j 'avais oublié la doc tr ine ;» et il s'en retourna 
un peu confus d'être venu nous donner un avis si ridicule. 
L e s poissons furent frits dans de la gra i s se de mouton, et 
nous les trouvâmes d'un goût exquis. 

En Tartarie, et dans le nord de. la Chine, la pêche ne 
dure que jusqu'au commencement de l'hiver, époque où les 
étangs et les rivières s e glacent. Alors on expose à l'air, pen­
dant la nuit, les poissons qu'on conservait tout vivants dans 
les réservoirs. Ils gèlent aussitôt et peuvent être encaissés 
sans inconvénient. C'est ainsi qu'on les livre au commerce. 
Durant les longs hivers du nord de l'empire, les riches Chi­
nois peuvent toujours, par ce moyen, se procurer du poisson 
frais ; mais il faut bien se garder d'en faire des provisions 
trop fortes, et dont on ne puisse venir à bout durant la saison 
des grands froids ; car au premier dégel le poisson entre en 
putréfaction. 

Durant nos quelques jours de repos, nous nous étions 
occupés des moyens de traverser le Paga-GoL Une famille 
chinoise ayant obtenu du roi-des Ortous le privilège de trans-
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porter les voyageurs, nous avions dû nous aboucher avec le 
patron de la barque . Il s'était chargé de nous conduire de 
l'autre côté, mais nous n'étions pas encore d'accord sur le 
prix du p a s s a g e ; on exigeait plus de mille sapèques . L a 
somme nous paraissant exorbitante, nous attendions. 

Le troisième jour de notre halte, nous vîmes se diriger 
vers notre tente un pêcheur, qui se traînait péniblement 
appuyé sur un long bâton. S a figure pâle et d'une extrême 
maigreur annonçait un homme très souffrant. Aussitôt qu'il 
fut accroupi à côté de notre foyer: « F r è r e , lui dîmes-nous, 
il paraît que tu mènes des jours qui ne sont pas heureux.— 
Ah! nous répondit-il, mon malheur est extrême; mais que 
faire ? il faut subir les lois irrévocables du ciel. Il y a quinze 
jours, comme j'al lais visiter une tente mongole, j e fus mordu 
à la jambe par un chien furieux ; il s'est formé une plaie qui 
s'élargit et s'envenime continuellement. On m'a dit que vous 
étiez du ciel d'Occident, et j e suis venu vers vous. Les hom­
mes du ciel d'Occident, disent les Lamas tartares, ont un 
pouvoir il l imité; d'un seul mot ils peuvent guérir les mala­
dies les plus graves .— On t'a trompé, quand on t'a dit que 
nous avions un pouvoir si grand. » Et de là nous prîmes occa­
sion d'annoncer à cet homme les grandes vérités de la foi. 
Mais c'était un Chinois, et comme les gens de sa nation, peu 
soucieux des idées religieuses, nos paroles ne faisaient que 
glisser sur son c œ u r ; sa blessure absorbai t toutes ses pen­
sées. Nous songeâmes à le médicamenter avec du Kou-
Kouo (1) ou fève de Saint-Ignace. Ces fruits, de couleur 
brune ou cendrée, et d'une substance qui ressemble à la 
corne, sont d'une dureté extrême et d'une amertume insup­
portable; ils sont originaires des îles Philippines. La manière 
de se servir du Kou-Kouo consiste à le broyer dans l'eau 
froide, à laquelle il communique son amertume. Cette eau 
prise à l'intérieur tempère l'ardeur du sang et éteint les in­
flammations d'entrailles. Elle est un excellent vulnéraire pour 
les plaies et les contusions. Ce fruit joue un grand rôle dans 

[1] Koukouo j§ graine de l'ignatier, ou fève de St Ignace. C'est 
nn poison violent. On extrait de cet arbre la strychnine. 
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la médecine chinoise; on en trouve dans toutes les phar­
macies . Les vétérinaires s'en servent auss i avec succès, pour 
traiter les maladies internes des bœufs et des chevaux. Dans 
le nord de la Chine nous avons été souvent témoins des 
salutaires effets du Kou-Kouo. 

Nous délayâmes dans dp l'eau froide un de ces fruits 
pulvérisé. Nous lavâmes la plaie de ce malheureux, et nous 
lui donnâmes un peu de toile propre, pour remplacer les 
haillons sales et dégoûtants qui lui servaient de bandage. 
Quand nous eûmes fait pour cet homnie souffrant ce qui 
dépendait de nous, nous remarquâmes qu'il était dans un 
embarras extrême. S a figure rougissait , il tenait les yeux 
ba i s sé s , et commençait des phrases qu'il n'achevait pas. 
« F r è r e , lui dîmes-nous, tu as quelque chose dans le cœur.— 
Saints personnages, vous le vpyez, j e suis pauvre. Vous avez 
pansé ma pla ie ; vous m'avez préparé un grand vase d'eau 
vulnéraire.. . ; j e ne sa is combien j e dois offrir pour tout cela. 
— S i tel est le sujet de ton trouble, lui dîmes-nous avec 
empressement, tu peux laisser la paix rentrer à l'aise dans 
ton cœur. En soignant ta j a m b e , nous avons rempli un devoir 
que nous impose notre religion. Ces remèdes que nous 
t'avons préparés , nous te les donnons. » Nos paroles tirèrent 
d'un grand embarras ce pauvre pêcheur. Il se prosterna aus­
sitôt, et frappa trois fois la terre du front, en signe de remer-
cîment. Avant de se retirer, il nous demanda si nous avions 
dessein de camper encore pendant quelques jours . Nous lui 
répondîmes que nous partirions volontiers le lendemain, 
mais que nous n'étions pas encore d'accord sur le prix du 
passage avec les gens du bac. « J ' a i une barque, nous dit le 
pêcheur, et puisque vous avez pansé ma blessure , j e tâcherai 
d'employer ma journée de demain à vous faire traverser le 
bass in . S i la barque m'appartenait en entier, j e pourrais, des 
cette heure, vous donner ma parole ; mais j 'a i deux associés, 
il faut que j e délibère avec eux. De plus nous aurons à 
prendre des informations détaillées sur la route. Nous autres' 
pêcheurs nous ne savons pas la profondeur de l'eau sur tous 
les points. II est dans le bassin des endroits dangereux ; il 
faut les bien connaître par avance, pour ne pas s'exposer à 
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un malheur. N'al lez pas parler de nouveau de votre passage 
avec les gens du b a c ; j e reviendrai ce soir, avant la nuit, et 
nous délibérerons ensemble sur tout cela. » 

Ces paroles nous donnèrent l 'espoir de pouvoir peut-être 
continuer notre route, sans être obligés de faire une trop forte 
dépense. Comme il l'avait promis, le pêcheur revint, vers la 
nuit, à notre tente.— « M e s assoc iés , nous dit-il, n'étaient pas 
d'avis d'entreprendre ce travail, parce que cela leur fera per­
dre une journée de pêchs . J e leur ai promis que vous don­
neriez quatre cents sapèques , et l'affaire a été ainsi arrêtée. 
Demain nous irons prendre des informations sur la route 
que nous avons à suivre. Après-demain, avant le lever du 
soleil, pliez la tente, chargez les chameaux et rendez-vous 
au rivage. S i vous rencontrez les gens du bac, ne dites-pas 
que vous nous donnez quatre cents s a p è q u e s ; comme ils ont 
seuls le droit de passage , ils peuvent faire procès à ceux 
qui transportent des voyageurs par contrebande. » 

Au jour fixé, nous nous rendîmes de grand matin à la 
petite cabane du pêcheur. Dans un instant tout le bagage 
fut déposé dans la barque, et les deux Missionnaires y en-
Irèrent avec le batelier dont ils avaient pansé la j ambe . 

Il fut convenu qu'un jeune homme, monté sur le cheval, 
traînerait après lui le petit mulet, et que Samdadchiemba 
se chargerait des trois chameaux. Quand tout fut bien équipé, 
on se mit en route, les navigateurs d'un côté, et les cavaliers 
de l 'autre; car nous ne pouvions pas suivre tous le même 
chemin, les animaux étaient obligés de faire un long circuit 
pour éviter les endroits profonds et périlleux. 

La navigation fut d'abord très agréable ; nous voguions 
paisiblement sur cette petite mer, portés sur une légère na­
celle qu'un seul homme gouvernait à volonté, en agitant à 
droite et à gauche deux petites rames dont les deux poignées 
venaient se croiser devant sa poitrine. Cependant le plaisir 
de cette charmante promenade nautique au milieu des dé­
serts de la Mongolie ne dura pas longtemps. La poés ie fut 
bientôt épuisée, et nous entrâmes dans de sérieuses et lon­
gues misères . Pendant que nous avancions mollement sur 
]a surface du bassin, prêtant vaguement l'oreille au bruit 
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harmonieux des deux rames qui frappaient les eaux avec 
mesure, tout à coup, nous entendîmes derrière nous des 
clameurs tumultueuses auxquelles se joignaient les long gé­
missements de nos chameaux. Aussitôt nous nous arrêtâmes, 
et tournant la tête, nous aperçûmes la caravane qui se débat­
tait au milieu des eaux, sans avancer. Dans la confusion 
générale, nous distinguâmes le Dchiahour qui agitait vive­
ment ses bras, comme pour nous inviter à nous diriger vers 
eux. L e batelier n'était pas de cet a v i s ; il, lui en coûtait 
d'abandonner la bonne route dans laquelle il avait, disait-il, 
eu le bonheur de s'engager. Nous insistâmes, et il rama enfin, 
quoique à regret, vers la caravane qui paraissa i t engagée 
dans un mauvais pas . 

Samdadchiemba était violet de colère; aussitôt que nous 
fûmes arrivés, il commença par invectiver contre le batelier. 
« E s t - c e que tu as eu dessein de nous faire tous noyer ? lui 
cria-t-il; tu m'as donné un guide qui ne connaît pas la route. 
Vois , nous sommes environnés de gouffres sans en connaître 
la profondeur. » L e s animaux, en effet, ne voulaient ni avan­
cer ni reculer; on avait beau les frapper, c'était peine perdue, 
ils demeuraient toujours immobiles. L e batelier décocha quel­
ques malédictions horribles à son assoc ié . « Puisque tu ne 
connais pas la route, tu aurais dû le dire par avance. 11 n'y a 
pas d'autre moyen, il faut retourner à la cabane, tu diras à 
ton cousin de monter le cheval, il sera meilleur conducteur 
que toi. » 

Aller à terre chercher un bon guide était sans contredit 
le parti le plus sûr, mais il n'était pas facile ; les animaux 
étaient tellement effrayés au milieu de cette immense mare 
d'eau, qu'il était impossible de les faire avancer. Le jeune 
guide ne savait plus où donner de la tête : il avait beau frap­
per le cheval, lui tourner et retourner le mors dans la bouche, 
le cheval se cabrait, faisait bondir l'eau autour de lui, mais 
c'était tout, il ne faisait pas un pas . Ce jeune homme qui 
n'était pas plus habile cavalier que bon guide, finit par perdre 
l'équilibre, et plongea du haut de son cheval dans le bassin; 
il disparut un instant, et nous laissa dans une terrible cons­
ternation. Il remonta pourtant, mais il avait de Feau jusqu'aux 
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épaules. Samdadchiemba , en voyant tout ce désordre, écu-
mait de colère ; enfin il n'y tint plus., il se dépouilla adroi­
tement de tous ses habits, sans descendre du chameau, les 
jeta dans la barque, et se la issa g l i sser le long de sa monture. 
«Reprends cet homme dans ta barque, dit-il au pêcheur, je 
n'en veux plus ; j e vais retourner à terre, et chercher quel­
qu'un qui sache la route . . .» En disant ces mots, il s'éloigna 
de nous, marchant dans les eaux qui parfois lui montaient 
jusqu'au cou, et traînant après lui les animaux, qui voyant 
le Dchiahour ouvrir la marche, avançaient avec plus de 
confiance. 

Notre cœur était plein d'émotion en voyant le dévoue­
ment et le courage de ce jeune néophyte, qui pour nos in­
térêts n'avait pas fait difficulté de se jeter à l'eau, dans une 
saison où le froid était déjà assez rigoureux. Nous le suivîmes 
des yeux avec anxiété, jusqu'au moment où nous vîmes qu'il 
avait presque regagné la terre.. . « Maintenant, nous dit le ba­
telier, vous pouvez être tranquil les; il trouvera dans notre 
cabane un homme qui saura le conduire et lui faire éviter les 
endroits dangereux. » 

Nous continuâmes notre route, mais la navigation cessa 
bientôt d'aller bien ; le batelier ne sut pas retrouver le bon 
chemin que nous avions suivi tout d'abord, et que nous avions 
quitté pour aller au secours de la caravane; engagée parmi 
les herbes aquatiques , la barque ne put que difficilement 
avancer. Nous avions beau tourner à droite et à gauche, 
revenir quelquefois sur nos pas, le chemin était partout im­
praticable; les eaux étaient si b a s s e s , que la barque n'avan­
çait plus qu'en labourant péniblement la vase. Nous fûmes 
contraints d'aider à la manœuvre; le batelier se mit à l'eau, 
et passa à ses reins une corde dont l'extrémité était attachée 
à l'avant de l'embarcation. Pendant qu'il s'épuisait à tirer, 
armés chacun d'une perche nous pouss ions de toutes nos for­
ces; cependant, tous nos efforts réunis n'obtenant que de fai­
bles résultats, le batelier remonta sur la barque, et se coucha 
de découragement. « Puisque nous ne pouvons avancer, dit-il, 
attendons ici que l'entreprise des transports vienne à passer, 
nous nous mettrons à la su i te .» Nous attendîmes donc. 

18 
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L e batelier était triste et abattu ; il s e reprochait haute­
ment de s'être chargé de cette pénible corvée. De notre coté, 
nous nous en voulions aussi un peu d'avoir cherché à éco­
nomiser nos sapèques et de n'être pas partis sur la barque 
de passage . Nous eussions bien pris le parti de nous mettre 
a l'eau, et de continuer ainsi notre route ; mai*, outre la dif­
ficulté de porter les bagages , la chose eût été dangereuse. 
L e sol étant d'une affreuse irrégularité, les eaux, parfois 
d'une profondeur effrayante, devenaient tout à coup si basses, 
qu'elles ne pouvaient supporter la nacelle la plus légère, 

Il était près de midi quand nous aperçûmes venir trois 
barques de passage ; elles appartenaient à la famille qui 
faisait le monopole du bac . Après avoir beaucoup sué pour 
nous désembourber, nous al lâmes nous mettre à leur suite; 
mais elles ralentirent à dessein leur marche pour attendre. 
Nous remarquâmes bientôt le patron avec lequel nous nous 
étions d'abord abouchés pour traiter du prix du passage; 
lui-même nous avait reconnus, et les regards obliques et cour­
roucés qu'il nous lançait, tout en agitant sa rame, témoi­
gnaient assez de son dépit. « Œ u f de tortue, cria-t-H au pé­
cheur qui nous conduisait , combien te donnent ces hommes 
de l'Occident pour le p a s s a g e ? Il faut qu'ils t'aient promis 
une bonne enfilade de sapèques , pour que tu oses ainsi em­
piéter sur mes dro i t s ; plus tard, nous dirons quelques mots 
ensemble.— Ne répondez pas , vous autres, nous dit tout bas 
le batel ier; puis donnant du timbre à s a voix: Holà, con­
ducteur, s'écria-t-il, tes paroles sont d é c o u s u e s ; au lieu de 
parler raison, tu t'irrites à pure perte, /// brouilles de la colle 
( i ) . Ces Lamas ne me donnent pas une seule sapèque, ils 
ont guéri la plaie de ma jambe avec un remède du ciel d'Oc­
cident. Est-ce que, pour reconnaître un bienfait de cette 
nature, j e ne dois pas les conduire de l'autre côté du Paga-
Gol? Est-ce que j e puis me dispenser de leur prêter ma bar­
que pour traverser les e a u x ? Ainsi mon action est sainte, et 

[1] Expression appartenant exclusivement x\ la langue populaire, et que 
M. Hue n'a jamais vu écrite; ceci est cause qu'il a essayé d'en deviner 
le sens littéral et a confondu jfj chercher noise, avec jjQ W9 



VOYAdE DANS LA TARTARIE 275 

en tout point conforme aux r i t e s . » L e patron se contenta de 
grommeler quelques mots entre ses dents, et feignit de croire 
aux raisons qu'on venait de lui donner. 

Cette petite altercation fut suivie d'un profond s i lence de 
part et d'autre. Pendant que la flottille avançait paisiblement, 
et suivait le (il d'un p2t i t courant, large tout au plus pour lais­
ser passage à une nacelle, nous vîmes venir vers nous au grand 
galop un cavalier qui faisait bondir les eaux de toute part. 
Aussitôt qu'il fut a s s e z près pour se faire entendre, il s'arrêta 
brusquement. « Vite, vite, s'écria-t il ; ne perdez pas de temps, 
ramez de toutes vos forces ; le premier ministre du roi des 
Ortous est là-bas sur la prairie, avec les gens de sa su i t e ; il 
attend vos barques , qu'on rame vite ! » Celui qui parlait ainsi 
était un mandarin tartare. Un globule bleu, qui surmontait 
son chapeau à poil, était la marque de s a dignité. Après avoir 
donné les ordres, il appliqua quelques coups de fouet à son 
cheval, et s'en retourna au galop par le même chemin qu'il 
avait suivi en venant. Aussitôt qu'il eut disparu, les murmures 
que sa présence avait comprimés, éclatèrent de toute part. 
«Voilà qu'aujourd'hui nous serons de corvée.— C'est quel­
que chose de bien généreux qu'un Toudzelaktsl ( t ) mongol 
(ministre du roi ) ; il faudra ramer tout le jour, et au bout du 
compte nous n'aurons pas une seule sapèque.— P a s s e encore 
de n'avoir pas de sapèques ; nous serons bienheureux si ce 
puant de Tartare ( Tchôzv-Tadzc Q fjs ^ ) ne nous fait rouer 
de coups.— Allons, ramons, suons , tuons-nous; aujourd'hui 
nous aurons l'honneur de porter sur notre barque un Toudze-
laktsi...» Tous ces propos étaient entremêlés de grands éclats 
de rire et de violentes imprécations contre l'autorité mongole. 

Notre batelier était plus modéré que les autres ; il nous 
exposa tranquillement son embarras . « C ' e s t une journée, 
nous dit-il, bien malheureuse pour moi. Nous serons obligés 
de conduire le Toudzelaktsi, peut-être jusqu'à Tchagan-Kou-
ren. J e suis seul, j e suis malade , et de plus, nous aurons 
besoin ce so ir de notre barque pour aller jeter les fdets. » 
Nous étions profondément contristés de ce fâcheux accident; 

[i] Tousalaktsji (M.) 
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car nous nè pouvions nous empêcher d'avouer que nous 
étions )a cause involontaire de toutes les misères qu'allait 
endurer ce pauvre pêcheur. Nous savions que ce n'est pas 
une petite affaire que de rendre service à un magistrat chi­
nois ou tartare; il faut que tout se fasse très bien, à la hâte 
et de bon cœur; peu importent les difficultés et les fatigues, 
il faut que le mandarin obtienne toujours ce qu'il désire. 
Persuadés des inconvénients de cette corvée imprévue, nous 
cherchâmes à en délivrer notre malade . « F r è r e , lui dîmes-
nous, sois en paix, le mandarin qui attend ces barques est 
un Tartare ; c'est le ministre du roi de ces pays-ci, sois en 
paix, nous tâcherons d'arranger la chose . Allons très lente­
ment, arrêtons-nous quelquefois . . . ; tant que nous serons sur 
ta barque, les satell ites, les mandarins subalternes , le Tou-
dzelaktsi même, personne n'osera te rien dire. » Nous dis­
continuâmes en effet notre route; et pendant que nous pre­
nions un peu de repos, les trois barques qui nous précédaient 
arrivèrent à l'endroit où attendait l'autorité mongole. Bientôt 
deux mandarins à globule bleu coururent vers nous de toute 
la vitesse de leurs chevaux. « Q u e fais tu donc ici ? crièrent-
ils au batel ier; d'où vient que tu n'avances p a s ? » Nous 
prîmes alors la paro l e : « F r è r e s Mongols, dîmes-nous aux 
deux cavaliers, priez votre maître d'arranger avec les trois 
barques qui sont déjà arrivées. Cet homme est malade, il y 
a longtemps qu'il rame ; ce serait une cruauté de l'empêcher 
de prendre un peu de repos .— Qu'il soit fait selon les paroles 
que vous venez de prononcer* seigneurs L a m a s , » nous répon­
dirent les deux cavaliers ; et à ces mots, ils s'en retournèrent 
en toute hâte vers le Toudzefaktsi. 

Nous reprîmes note route, mais nous avançâmes le plus 
lentement possible, afin de donner le temps à tout le monde 
de s'embarquer avant notre arrivée. Bientôt nous vîmes re­
venir les trois barques chargées de mandarins et de satel­
lites ; leurs nombreux chevaux s'en allaient en troupe prendre 
une autre direction, sous la conduite d'un batel ier. A mesure 
que le cortège avançait, la crainte dominait de plus en plus le 
pêcheur qui nous conduisai t ; il n'osait pas lever les yeux, 
et ne respirait qu'avec peine. Enfin, les barques se croisèrent, 



VOYAGE DANS LA TARTARIE 277 

«Seigneurs L a m a s , nous cria une voix, êtes-vous en p a i x ? » 
Aù globule rouge qui décorait le bonnet de celui qui nous 
adressait cette politesse, à la richesse de ses habits brodés, 
nous reconnûmes le premier ministre d'un roi. « Toudzelaktsi 
des Ortous, notre navigation est lente, mais elle est heureuse: 
que la paix accompagne auss i ta r o u t e ! » Après quelques 
autres formules d'urbanité exigées par les mœurs tartares, 
nous continuâmes à suivre tranquillement le courant de l'eau. 
Quand nous fûmes séparés des mandarins par une grande 
distance, le cœur de notre batelier put enfin s 'épanouira 
l'aise; nous l'avions, en effet, tiré d'un grand embarras . Les 
barques de p a s s a g e devaient être en corvée pendant deux ou 
trois jours au moins ; le Toudzelaktsi rit voulant pas conti­
nuer sa route à travers les marécages , il fallait le conduire 
sur le Fleuve J a u n e jusqu'à la ville de Tchagan-Kouren. 

Après une navigation longue, pénible et remplie de dan­
gers, nous parvînmes de l'autre côté de ce grand bass in . 
Samdadchiemba était arrivé depuis longtemps, et nous atten­
dait au milieu de la vase qui encombrait la rive; il était en­
core sans habits, mais sa nudité était couverte par un jus ­
taucorps de boue, qui lui donnait un aspect horrible. A cause 
du peu de profondeur des eaux, la barque, ne pouvant aller 
jusqu'à terre, s'arrêta à une trentaine de pas du rivage. Les 
bateliers qui nous avaient précédés avaient été obligés de 
transporter sur leurs épaules les mandarins et les satellites 
tartares ; pour nous, nous ne souffrîmes pas qu'on usât à 
notre égard du même procédé; nous avions des animaux à 
notre service, et nous voulûmes en user pour effectuer notre 
débarquement. Samdadchiemba nous les conduisit tout près 
de la barque, alors M. Gabet sautant sur le cheval, et M. 
Hue sur le mulet, nous regagnâmes la terre sans être obligés 
de monter sur les épaules d'autrui. 

Le soleil était sur le point de se coucher. Nous eussions 
bien désiré camper aussitôt, car nous étions exténués de faim 
et de fatigue, mais cela n'était pas encore poss ib l e : nous 
avions, nous disait-on, dix lis à faire avant de nous débar­
rasser tout à fait de la boue et des marais . Nous chargeâmes 
donc nos chameaux, et nous achevâmes dans la pleine et la 
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souffrance cette journée de misère. Il était nuit close quand 
nous pûmes dresser la tente; les forces nous manquèrent 
pour préparer notre nourriture accoutumée; de l'eau froide 
et quelques poignées de petit millet grillé furent tout notre 
souper. Après avoir fait une courte prière, nous n'eûmes qu'à 
nous laisser aller sur nos peaux de bouc, pour nous endormir 
profondément. 

C O I F F U R E S DE F E M M E S C H I N O I S E S 
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Coup d'œil sur le pays des Oitous.— Terres cultivées.— Steppes stériles et sablonneuses des 
Ortous.— Forma des gouvernements tartares-mongoU.— Noblesse.— Esclavage.— Rencontre 
d une petite Inmas-irïe.— Klectîon et intronisation d'un Houddlia vivant.— Régime des ln-
mnserics—1; tudcs lamaïques— Violent oraçe.— lïsfuge dans des grottes creusées de main 
d homme.— Tartare cache dans une caverne.— Anecdote tartaro-chînotsc.— Cérémonies des 
mariages tartares.— l 'oiygamîc— Divorce— Caractère et coslumo des femmes mongoles. 

E soleil était déjà haut quand nous nous levâmes. 
En sortant de la tente, nous je tâmes un coup d'œil 

^y^^L autour de nous, pour faire connaissance avec ce nou­
veau pays que les ténèbres de la veille nous avaient empêchés 
d'examiner. Il nous parut triste et a r ide ; mais enfin nous 
fûmes heureux de ne plus apercevoir ni bourbiers ni maré­
cages. Nous avions la issé derrière nous le Fleuve J a u n e avec 
toutes ses eaux débordées , et nous entrions dans les steppes 
sablonneuses de YOrtous. . 

Le pays Ortous ( i ) se divise en sept bannières (2), il 
compte cent lieues d'étendue d'occident en orient, et soixante-
dix du sud au nord. Le Fleuve J a u n e l'entoure à l'est, à l'ouest 
et au nord, et la Grande Muraille au midi. Ces contrées ont 
subi, à toutes les époques, l'influence des révolutions politi­
ques qui ont agité l'empire chinois. L e s conquérants chinois 
et tartares s'en sont tour à tour emparés, et en ont fait le 
théâtre de guerres sanglantes (3) . Pendant les dixième, on-

[j] Ortous, ou plus exactement Ourtous, mot mongol que les Chinois 
ont tra.luit, tant bien que mal, par JÇotrao, ou .̂R |['|$ Otousse, 
désigne une région fermée par la boucle du Pleuve Jaune qui la délimite 
sur trais faces, et par la Grande Muraille qui l'enclôt sur le quatrième 
côté. Il forme un plateau situé à une moyenne de 1600 mètres au-dessus 
du niveau de la mer. 

[2] Voici les noms de ces sept bannières; Wang, Ot'ok, Tjounggar, 
Changgin, Talat, Œsjin, Tjasak- (M.). 

[3] Ce qui suit serait plus exactement rédigé de la façon suivante: 

Pendant les X I ' et XI I 1 siècles elles étaient sous la domination des 

rois de Hsia Occidentaux jflj J | , qui étaient d'origine Tangoutaine. Le 

pays occupé par ces Hsïa s'appelait Hsia-7chôw, et s'étendait sur tout le 



280 VOYAGE DANS LA TARTARIE 

zième, et douzième siècles, elles sont demeurées sous la domi­
nation des rois d e H s i a fflîjj, qui se disaient Tartares d origine 
Thou-Pa jS 2S£, dans le pays de Si-Jhàn. L a capitale de leur 
royaume, nommée Hsia-Tcheou J£'JH, était s i tuée au pied des 
monts Alachàn entre le Hoang-Ho et la Grande Muraille. Main­
tenant cette ville s'appelle tiing Hsia $f.J£tfKO, e t appartient 
à la province de Kànsou M- En 1227, le royaume de Hsia, 
et par suite YOrtous, furent enveloppés dans la ruine com­
mune par les victoires de Tchengghiskhan, fondateur de la 
dynastie tartare des Yuèn % (2). 

Après l'expulsion des Tartares-Mongols par les Ming 
les Ortous tombèrent au pouvoir du Khan du Tchakar. Ce 
dernier ayant fait sa soumiss ion aux conquérants mantchous, 
en Î635, les Ortous suivirent son exemple, et furent réunis à 
l'empire., en qualité de peuples tributaires (3) . 

L'empereur Khang-Hsi , dans le cours de son expédition 
contre les Eleuts, en i6y6, fit quelque séjour parmi les Or­
tous. Voici ce qu'il disait de ce peuple dans une lettre écrite 
au prince son fils, resté à Pék in : « J u s q u ' i c i , dit-il, j e n'avais 
«po in t l'idée qu'on doit se former des O r t o u s ; c'est une na-
«t ion très policée, et qui n'a rien perdu des anciennes cou-

teiritoîre occupé aujourd'hui par les Ourtous ; il comprenait en outre une 
partie du Kànsou, du Shènsi et du royaume actuel tl'Alashàn. La capitale 
était Ninghsia^.'^ Jfj-, appartenant actuellement à la province du Kàn­
sou. ( P. Mostaert ). 

\\\ Cf. Tome 11. ch. t. 
[2] La dynastie des Yuèn 7c subsista depuis 1240 jusqu'à i368, et fut 

remplacée par la dynastie chinoise des Ming PjJ. 
\'S\ Après l'expulsion des Mongols par les Ming les Ourtous res­

tèrent sous la domination des empereurs mongols îésidant au Nord de la 
Mongolie. Au commencement du XVI • siècle l'empereur Tayan-Khan con­
féra à un de ses fils la dignité de Tjinounq et l'envoya gouverner en 
son nom la Mongolie du Sud. Ce Tjinoung fixa sa résidence aux Ourtous. 

Lingtan Patonr, souverain des Tchakar ( f 1634 ), vint ravager les 
Ourtous vers la fin de son rèj»ne. Son fils Etkche-'Jhonggor se soumit 
aptes la mort de son père aux Mantchous, ses voisins, et les Ourtous, 
qui entre-temps étaient devenus bons amis avec les Tchakars suivirent 
l'exemple de ces derniers et furent réunis à l'empire en qualité de peu­
ples trïbutaiies. ( Id. ). 
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«tûmes des vrais Mongols. Tous leurs princes vivent entre 
«eux dans une union parfaite, et ne connaissent point la 
«différence du tien et du mien. Il est inouï de trouver un 
«voleur parmi eux, quoiqu'ils ne prennent aucune précaution 
«pour la garde de leurs chameaux et de leurs chevaux. S i par 
«hasard un de ces animaux s'égare, celui qui le trouve en 
«prend soin, jusqu'à ce qu'il en ait découvert le propriétaire, 
«et il le lui rend alors sans le moindre intérêt.... Les Ortous 
«sont principalement intelligents dans la manière d'élever 
«les best iaux; la plupart de leurs chevaux sont doux et trai-
« tables. L e s Tchakar, au nord des Ortous, ont la réputation 
«de les élever avec beaucoup de soin et de succès ; j e crois 
«cependant que les Ortous les surpassent encore en ce point. 
«Malgré cet avantage, ils ne sont pas à beaucoup près aussi 
«riches que les autres Mongols. » 

Cette citation, que nous empruntons à l'abbé Grosier, est 
en tout point conforme avec ce que nous avons pu remarquer 
chez les Ortous. Il paraît que depuis le temps de l'empereur 
Khanghsi, ces peuples n'ont nullement changé. 

L'aspect du pays que nous parcourûmes pendant notre 
première journée de marche, nous parut beaucoup se res­
sentir du voisinage des pêcheurs chinois qui résident sur les 
bords du Fleuve J a u n e . Nous rencontrâmes ça et là quelques 
terres cultivées ; mais rien de plus triste et de plus mauvaise 
mine que cette culture, si ce n'est peut-être le cultivateur 
lui-même. Ces misérables agricoles sont des gens mixtes, 
moitié Chinois, moitié Tartares , n'ayant ni l'industrie des 
premiers, ni les mœurs franches et s imples des seconds ; ils 
habitent dans des maisons, où plutôt sous de sales hangars, 
construits avec des branches entrelacées et grossièrement 
enduites de boue et de fiente de bœuf. La soif nous ayant 
forcés d'entrer dans une de ces habitations, pour demander 
l'aumône d'une écuellée d'eau, nous pûmes nous convaincre 
que l'intérieur ne démentait en rien la misère qui apparaissait 
au dehors. Hommes et animaux, tout vivait pêle-mêle dans 
l'ordure ; ces demeures étaient bien loin de valoir les tentes 
mongoles, où du moins l'air n'est pas empesté par la présence 
des bœufs et des moutons. 
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La terre sablonneuse que cultivent ces pauvres gens, à 
part quelque peu de sarrasin et de petit millet, ne produit 
guère que du chanvre, mais il est d î m e grosseur prodigieuse. 
Quand nous passâmes , quoique la récolte fût déjà faite, nous 
pûmes pourtant juger de la beauté de la tige, par ce qui en 
restait dans les champs. L e s cultivateurs d e s Ortous n'arra­
chent pas le chanvre, quand il est mûr» comme cela se prati­
que en Chine ; ils le coupent à ras de terre, de manière à lais­
ser une souche grosse d'un ppuce de diamètre . Pour traver­
ser ces vastes champs de chanvre, nos chameaux eurent beau­
coup à souffrir: ces souches nombreuses, qu'ils rencontraient 
continuellement sous leurs larges pieds, les forçaient à exé­
cute? des danses bizarres et bien capables d'exciter notre 
hilarité, si nous n'eussions eu la crainte de les voir se blesser 
à chaque pas . Au reste, ce qui contrariait si fort la marche 
de nos chameaux devint pour nous d'un grand secours ; quand 
nous eûmes dressé la tente, ces résidus de chanvre nous 
fournirent un facile et abondant chauffage. 

Bientôt nous rentrâmes dans la Terre-des-Hcrbes, si tou­
tefois on peut donner ce nom à un pays stérile, sec , et pele 
comme celui des Ortous. De quelque côté que l'on porte ses 
pas, on ne rencontre jamai s q u ' U n sol déso lé et sans ver­
dure, des ravins rocailleux, des collines marneuses et des 
plaines encombrées d'un sable fin et mobile, que l'impétuo­
sité des vents balaye de toute part ; pour tout pâturage, on 
ne voit que des arbustes épineux, et des e spèces de fougères 
maigres, poudreuses et d'une odeur fétide. De loin en loin 
seulement, ce sol affreux produit quelques herbes clair­
semées* cassantes , et tellement collées à terre que les ani­
maux ne peuvent les brouter sans labourer les sables avec 
leurs museaux. Ces nombreux marécages , qui avaient fait 
notre désolation sur les bords du Fleuve J a u n e , nous finîmes 
bientôt par les regretter dahs le pays des Ortous, tant les 
eaux y sont rares et la sécheresse affreuse: pas un ruisseau, 
pas une fontaine où le voyageur puisse se désal térer; on ne 
rencontre que des lagunes et des citernes remplies d'une 
eau puante et bourbeuse. 

Les Lamas avec lesquels nous avions été en rapport dans 
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la Ville-Bleue, nous avaient prévenus des misères que nous 
aurions à endurer dans le pays des Ortons, surtout à cause 
de la rareté des eaux ; d'après leur conseil , nous avions ache­
té deux seaux en boi*, qui nous furent effectivement de la 
plus grande utilité. Quand nous avions le bonheur de trouver 
sur notre chemin des flaques, ou des puits creusés par les 
Tartares, sans nous arrêter à la mauvaise qtfalité de l'eau, 
nous en remplissions nos seil les, et nous en usions toujours 
avec la plus grande économie comme on ferait d'une rare et 
précieuse liqueur. Malgré nos précautions, pourtant, il nous 
arriva plus d'une fois de passer des journées entières sans 
pourvoir nous procurer une seule goutte d'eau pour humecter 
un peu nos lèvres, Cependant nos privations personnelles 
étaient encore peu de chose, en comparaison de la peine que 
nous éprouvions en voyant nos animaux manquer d'eau pres­
que tous les jours , dans un pays ou ils n'avaient jamais à 
brouter que quelques plantes desséchées , et en quelque 
sorte calcinées par le nitre ; auss i maigrissaient-ils à vue 
d'œil. Après quelques journées de marche, le cheval prit un 
aspect p i toyable; il s'en allait ba issant la tête jusqu'à terre, 
et paraissant à chaque pas devoir succomber de défaillance ; 
les chameaux se balançaient péniblement sur leurs longues 
jambes, et leurs bosses amaigries se penchaient sur leur dos, 
semblables à des sacs vides. 

L e s steppes des Ortous, quoique si dépourvues d'eaux 
et de bons pâturages, n'ont pas été pourtant abandonnées 
par les animaux sauvages . On y rencontre fréquemment des 
écureuils gris, des chèvres jaunes à la jambe svelte et légère 
et des faisans au plumage élégant. L e s lièvres y abondent, 
et ils sont si peu farouches, qu'ils ne se donnaient pas même 
la peine de fuir à notre approche ; ils se soulevaient avec 
curiosité sur leurs pattes de derrière, dressaient leurs oreil­
les, et nous regardaient passer avec indifférence. Au reste, 
ces animaux vivent toujours sans inquiétude; car, à part 
quelques rares Mongols qui s'adonnent à la chasse, il n'y a 
jamais là personne pour les inquiéter. 

L e s troupeaux que nourrissent les Tartares des Ortous, 
sont peu nombreux, et bien différents de ceux qui paissent 
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parmi les gras pâturages du Tchakar ou de Gechekten* Les 
bœitfs et les chevaux nous parurent surtout misérab les ; les 
chèvres, les moutons et les chameaux avaient a s s e z bonne 
mine; cela vient sans doute de ce que ces derniers animaux 
aiment beaucoup à brouter les plantes imprégnées de sal­
pêtre, au lieu que les bœufs et les chevaux affectionnent les 
frais pâturages "et les eaux pures et abondantes . 

L e s Mongols des Ortous s e ressentent beaucoup de la 
misère du pays qu'ils occupent. Pendant notre voyage, nous 
n'eûmes pas lieu de nous apercevoir que, depuis le temps 
de l'empereur Kanghsi , ils s e fussent beaucoup enrichis. La 
plupart demeurent sous des tentes composées de quelques 
lambeaux de feutre ou de peaux de chèvre ajustés sur un 
misérable échafaudage; le tout est tellement vieux et sale, 
tellement délabré par le temps et les orages , qu'on soup­
çonnerait difficilement qu'elles pussent servir de demeure 
à des hommes. S'il nous arrivait de camper auprès de ces 
pauvres habitations, auss i tôt nous recevions la visite d'une 
foule de malheureux, qui se prosternaient à nos pieds, se 
roulaient à terre, et nous donnaient les titres les plus magni­
fiques pour obtenir quelque aumône. Nous n'étions pas ri­
ches ; mais nous ne pouvions nous d ispenser de les faire 
participer au petit tréspr que nous tenions de la bonté de la 
Providence. Nous leur donnions quelques feuilles de thé, une 
poignée de farine d'avoine, du petit millet grillé, et quelque­
fois un peu de graisse de mouton. Hélas ! nous euss ions aimé 
à leur offrir davantage ; mais nous étions forcés de donner 
peu, parce que nous avions peu nous-mêmes. L e s Mission­
naires sont, eux auss i , des pauvres, qui vivent des aumônes 
que leur distribuent tous les ans leurs frères d'Europe. 

S i l'on ne connaissait les lois qui régissent les Tartares, 
on comprendrait difficilement comment des hommes peuvent 
se condamner à passer leur vie dans le misérable pays des 
Ortous, tandis que la Mongolie offre de toutes parts des con­
trées irpmenses, désertes, et où les eaux et les pâturages se 
rencontrent en abondance. Quoique les Tartares soient no­
mades , et sans ces se errants de côté et d'autre, ils ne sont 
pas l ibres pourtant d'aller vivre dans un pays autrfe que le 
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leur; ils sont tenus de demeurer dans leur royaume et sous 
la dépendance de leur maître; car, il faut le dire, parmi les 
tribus mongoles, l'esclavage est encore dans toute sa vigueur. 
Pour bien comprendre le degré de liberté dont peuvent jouir 
ces peuples au milieu de leurs contrées désertes, il est bon 
d'entrer dans quelques détails sur la forme de leur gouverne­
ment. 

La Mongolie est divisée en plusieurs souverainetés, dont 
les chefs sont soumis à l'empereur de la Chine, Tartare lui-
même, mais de race mantchoue ; ces chefs portent des titres 
qui correspondent à ceux de rois, de ducs, de comtes, de 
barons, etc. Ils gouvernent leurs États selon leur bon plaisir, 
et sans que personne ait le droit de s'immiscer dans leurs 
affaires ; ils ne reconnaissent pour suzerain que l'empereur de 
la Chine. Quand il s'élève entre eux des différends, ils ont 
recours à Pékin, au lieu de se donner des coups de lance, 
comme cela se pratiquait autrefois, au moyen âge de l'Eu­
rope, parmi ces souverrains si guerroyeurs et si turbulents ; 
ils se soumettent toujours avec respect aux décisions de la 
cour de Pékin, quelles qu'elles puissent être. Bien que les 
souverains mongols s e croient tenus d'aller tous les ans se 
prosterner devant le fils du ciel ^ J-, maître de la terre ift 
ils soutiennent cependant que le Grand-Khan n'a pas le droit 
de détrôner les familles régnantes dans les principautés tar­
tares. Il peut casser le roi pour des causes graves; mais il 
est obligé de mettre à la place un de ses enfants. L a souve­
raineté appartient, disent-ils, à telle famille, ce droit est 
inamissible, c'est un crime de prétendre l'en déposséder, 

II y a peu d'années, le roi de Barrains ( i ) fut accusé à 
Pékin de machiner une révolte contre l'empereur: il fut 
jugé par les tribunaux suprêmes, sans être entendu, et con­
damné à être raccourci par les deux bouts . L'esprit de la loi 
voulait qu'on lui coupât les pieds et la tête. Le roi fit donner 
des sommes énormes à ceux qui devaient veiller à l'exécution 
de Tédit impérial, et on se contenta de lui couper sa tresse 

( i ) Barrains [ou Barîm ] est une principauté située au nord de Pé­
kin, et Tune des plus célèbres de la Tartarie mongole. 
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de cheveux, et de lui arracher la semelle de s e s bottes. On 
écrivit à Pékin que l'ordre avait été exécuté , et la chose en 
resta là. L e roi pourtant c e s s a de régner, et son fils monta 
sur le trône. 

Quoique, d'après une e spèce de droit coutumier, le pou­
voir doive toujours rester d a n s la même famille, on ne peut 
pas dire toutefois qu'il y ait quelque chose de bien fixe à 
cet égard. Rien de plus vague et de plus indéterminé que les 
rapports qui existent entre les souverains tartares et le 
Grand-Khan ou empereur de la Chine, dont la volonté toute-
puissante est au-dessus de toutes les lois et de tous les usa­
ges- Dans la pratique, l'empereur a le droit de faire tout ce 
qu'il fait, et ce droit ne lui est contesté par personne. Si des 
cas douteux et contestés viennent à surgir, la force en décide. 

En Tartarie , toutes les familles qui ont quelque lien de 
parenté avec le souverain, constituent une noblesse , ou caste 
patricienne, à qui appartient le sol tout entier. Ces nobles, 
qu'on nomme Taitsi ( t ) , sont distingués par un globule bleu 
qui surmonte leur bonnet; c'est parmi eux que les souverains 
des divers États choisissent leurs ministres, qui sont ordinai­
rement au nombre de trois ; on les nomme Toudzelaktsi, 
c'est-à-dire, homme qui a ide ou qui prête son ministère. 
Cette dignité leur donne le droit de porter le globule rouge. 
Au-dessous des Toudzelaktsi, sont les TouchimeL officiers 
subalternes qui sont chargés des détails de l'administration. 
Enfin, quelques secrétaires ou interprètes, qui doivent être 
versés dans les langues mongole, mantehoue et chinoise, 
complètent la hiérarchie. (2). 

[1] Tai-Tsi ^ ]?f, du mongol Daidji, signifie Noble, on du chinois 
Taitze ( ^ s impérial ) d'après une autre étymologie.— Les Tai-Tsi 
sont des nobles qui descendent des fondateurs de l'empire mongol, ou des 
Khans ( princes ) des différentes tribus. Us forment en quelque sorte une 
classe analogue au clan impérial Tsoimg-Che fi? $£9 vulgairement les 
Ceintures Jaunes ]J( $f ^p. 

[ 2 ] Au-dessous des Tousalaktsji vient le Tjakchivouktsji-Tjanggi, 
puis les deux Merèn-Tjanggi. Ces cinq mandarins forment pour ainsi dixe 
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Dans le pays des Khalhkas, au nord du désert de Gobi, 
on trouve une contrée entièrement occupée par les Taitsi; 
on les croit descendants de la dynastie mongole, fondée par 
Tchenggiskhan, et qui occupa le trône impérial depuis l'an 
1280 jusqu'en i368. Après la révolution qui rendit aux Chi­
nois leur indépendance nationale, ils se réfugièrent parmi 
les Khalkhas, obtinrent s.ins peine une portion de leur im­
mense territoire, et adoptèrent la vie nomade qu'avaient 
menée leurs ancêtres , avant la conquête de la Chine. Ces 
Taitsi passent leurs jours dans la plus grande indépendance, 
sans être soumis ?i aucune charge, sans payer de tribut à 
personne, et sans reconnaître aucun souverain. Leurs riches­
ses se composent de tentes et de best iaux. La terre des 
Taitsi est le pays mongol où l'on trouverait retracées le plus 
exactement les mœurs patriarcales, telles que la Bible nous 
les dépeint dans les vies d'Abraham, de J a c o b et des autres 
pasteurs de la Mésopotamie ( 1 ) . 

Les Tartares qui ne sont pas de famille princière sont 
esclaves ; ils vivent sous la dépendance absolue de leurs 
maîtres. Outre les redevances qu'ils doivent payer, ils sont 
tenus de garder les troupeaux de leurs maîtres ; il ne leur 
est pas défendu d'en nourrir auss i pour leur propre compte. 
On se tromperait beaucoup, si Ton s'imaginait qu'en Tartarie 
J'esclavage est dur et cruel, comme il l'a été chez certains 
peuples; les familles nobles ne diffèrent presque nullement 
des familles esc laves . En examinant les rapports qui existent 
entre elles, il serait difficile de distinguer le maître de l'es-

le conseil du souverain. Les oflficiciers subalternes chargés des détails de 
l'administration sont par ordre hiérarchique les Tjalanou-Tjanggi, les 
Soinnounou-Tjanggiy Tahinou-Kchocnte, et les Chorinou-Bosjcho, (M.). 

[1] Au XII* siècle il y avait dans la Mongolie du Nord un clan tar­
tare nommé Taitsiout ( les Taitsi J, que Tchcnggiskhan a eu beaucoup 
de peine à subjuguer. Les Taitsi actuels n'ont évidemment rien de com­
mun avec ces anciens Taitsiout, 

On trouve des Taitsi, descendants de Tchenggiskhan dans presque tou­
tes les contrées de la Mongolie. Ils constituent la noblesse Mongole, et 
n'ont à payer aucun tribut. C'est parmi eux que le souverain choisit ses 
deux Tousalaktsji. 
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c lave ; ils habitent les uns et les autres sous la tente, et pas­
sant également leur vie à faire paître des troupeaux. On ne 
voit j amais parmi eux le luxe et l 'opulence se poser inso­
lemment en face de la pauvreté. Quand l 'esclave entre dans 
la tente du maître, celui-ci ne manque pas de lui offrir le 
thé au lai t ; ils fument volontiers ensemble, et se font mutuel­
lement l 'échange de leurs pipes. Aux environs des tentes, les 
jeunes esclaves et les jeunes seigneurs folâtrent et s e livrent 
aux exercices de la lutte, pêle-mêle et sans dist inction; le 
plus fort terrasse le plus faible, et voilà tout. II n'est pas rare 
de voir des familles d'esclaves devenir propriétaires de nom­
breux troupeaux, et couler leurs jours dans l 'abondance. Nous 
en avons rencontré beaucoup qui étaient plus riches que leurs 
maîtres, sans que cela donnât le moindre ombrage à ces der­
niers. Quelle différence entre cet esclavage et celui qui exis­
tait à Rome, par exemple, où le citoyen romain, en faisant l'in­
ventaire de sa maison, classait les esclaves avec le mobilier! 
Aux yeux de ces maîtres orgueilleux et cruels, l 'esclave ne 
méritait pas même le nom d'homme ; on l 'appelait sans façon 
une chose domestique : tes domestica. L 'esc lavage, parmi les 
Tartares mongols, est même moins dur et moins outrageant 
pour l'humanité que le servage du moyen â g e ; les seigneurs 
mongols ne donnent jamais à leurs esclaves ces humiliants 
sobriquets, qui servaient autrefois à désigner les s e r f s ; il les 
appellent frères, mais j amais vilains, j amais canailles, jamais 
gent taillable et corvéable à merci. 

La noblesse tartare a le droit de vie et de mort sur ses 
esclaves ; elle peut se rendre just ice elle-même vis-à-vis des 
siens, jusqu'au point de les faire mourir; mais ce privilège 
ne s 'exerce pas arbitrairement ( i ) . Quand l 'esclave a été mis 
à mort, un tribunal supérieur juge l'action du maître, et s'ii 

[ i ] Que la noblesse mongole ait droit de vie et de mort sur ses escla­
ves, ceïa a cessé d'être vrai depuis l'introduction du Bouddhisme en Chi­
ne. Ce qui est vrai c'est qu'avant cette époque, à l'occasion des funérail­
les d'un grand personnage, on tuait'parfois quelques-uns de ses esclaves. 
Cette coutume barbare, qui d'ailleurs n'a jamais été générale, est abolie 
depuis longtemps. ( Mostaert. ) 
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est convaincu d'avoir abusé de son droit, le sang innocent 
est vengé. Les L a m a s qui appartiennent aux familles escla­
ves, deviennent libres en quelque sorte, en entrant dans la 
tribu sacerdota le ; on ne peut exiger d'eux ni corvées, ni re­
devances ; ils peuvent s'expatrier et courir le monde à leur 
fantaisie, sans que personne ait le droit de les arrêter. 

Quoique les rapports de maître à esclave soient en gé­
néral pleins d'urbanité et de bienveillance, il est pourtant des 
souverains tartares qui abusent de leur prétendu droit, pour 
opprimer leurs peuples et en exiger des tributs exorbitants. 
Nous en connaissons un qui use d'un système d'oppression 
vraiment révoltant. II choisit parmi se s troupeaux, les mou­
tons, les chevaux les plus vieux et les plus malades, puis il 
en confie la garde aux riches esclaves qui sont dans ses Etats; 
ceux-ci ne peuvent trouver mauvais de faire paître les bes­
tiaux de leur souverain seigneur ; ce doit être même un 
grand honneur pour eux. Après quelques années, le roi, re­
demandant ses animaux, qui sont presque tous morts de ma­
ladie ou de viei l lesse, va choisir, parmi les troupeaux de ses 
esclaves, les plus jeunes et les plus vigoureux; souvent même, 
ne se contentant pas de cela, il en exige le double ou le 
triple. « R i e n plus jus te , dit-ïl ; car pendant deux ou trois 
ans mes animaux ayant pu se multiplier, il doit me revenir 
un grand nombre d'agneaux, de poulains, de veaux et de 
chamelons.» 

L 'esclavage, quelque mitigé, quelque doux qu'on le sup­
pose, ne peut j amais être en harmonie avec la dignité de 
l'homme ; il a été aboli en Europe, et un jour, nous l 'espé­
rons, il le sera auss i parmi les nations mongoles. Mais cette 
grande révolution s'opérera, comme partout, sous l'influence 
du christianisme. Ce ne seront pas les faiseurs de théories 
politiques, qui affranchiront ces peuples nomades ; cette 
œuvre sera encore celle des prêtres de Jésus-Chris t , des pré­
dicateurs du saint Évangile, charte divine où sont consignés 
les véritables droits de l'homme. Aussitôt que les Mission­
naires auront appris aux Mongols à dire ; Notre Père, qui êtes 
aux cieux... . l 'esclavage tombera en Tartarie, et on y verra 
grandir l'arbre de la liberté à côté de la croix. 
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Après quelques journées de marche à travers les sables 
des Ortous, nous remarquâmes sur notre passage une petite la­
maserie, richement bâtie dans un site pittoresque et sauvage. 
Nous p a s s â m e s outre, sans nous arrêter. Déjà nous en étions 
éloignés d'une portée de fusil, lorsque nous entendîmes der-. 
rière nous comme le galop d'un cheval. Nous tournâmes la 
tête, et nous aperçûmes un L a m a qui venait à nous avec em­
pressement. « Frères , nous dit-il, vous êtes pas sé s devant 
notre soumé ( l amaser ie ) sans vous arrêter; est-ce que vous 
seriez si pressés que vous ne puissiez vous reposer un jour, et 
faire vos adorations à notre sa in t?— Oui, nous sommes assez 
pressés ; notre voyage n'est pas de quelques jours , nous allons 
dans l'Occident.— A votre physionomie, j 'ai bien connu que 
vous n'étiez pas de race mongole ; j e sa i s que vous êtes de 
l 'Occident; mais puisque vous devez faire une si longue rou­
te, vous ferez bien de vous prosterner devant notre saint, 
cela vous portera bonheur.— Nous ne nous prosternons pas 
devant les hommes; les véritables croyances de l'Occident 
s'opposent à cette pratique.—Notre saint n'est pas simplement 
un homme, vous ne pensez peut-être pas que dans notre pe­
tite lamaserie nous avons le bonheur de posséder un Chahc-
ron, un Bouddha vivant. Il y a deux ans qu'il a daigné des­
cendre des saintes montagnes du Thibet ; actuellement, ii 
est âgé de sept ans. Dans une de ses vies antérieures, il a 
été le grand L a m a d'un magnifique soumé, s i tué dans ce 
vallon, et qui a été détruit, à ce que disent les livres de priè­
res, du temps des guerres de Tcl;e;i<jgiskan. L e saint ayant 
reparu depuis peu d'années, nous avons construit à la hâte 
un petit soumé. Venez, frères, notre saint élèvera sa main 
droite sur vos têtes, et le bonheur accompagnera vos pas.— 
L e s hommes qui connaissent la sainte doctrine de l'Occident, 
ne croient pas à toutes ces transmigrations des Chaberons, 
Nous n'adorons que le Créateur du ciel et de la terre; son 
nom est Jéhovah» Nous pensons que l'enfant que vous avez 
fait supérieur de votre soumé, est dépourvu de puissance ; les 
hommes n'ont rien à espérer ni à craindre de lui. » L e Lama, 
après avoir entendu ces paroles, auxquelles , certainement, il 
ne s'attendait pas , demeura stupéfait . Peu à peu s a figure s'a-
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nima, et finit par prendre l 'expression de la colère et du dépit. 
II nous regarda fixement à plusieurs repr i ses ; puis, tirant à 
lui la bride de son cheval, il nous tourna le dos, et s 'éloigna 
rapidement, en marmottant entre ses dents quelques paroles 
dont nous ne pûmes sa is i r le sens, mais que nous nous gar­
dâmes bien de prendre pour une formule de bénédiction. 

Les Tartares croient d'une foi ferme et absolue à toutes 
ces diverses t ransmigrat ions; ils ne s e permettraient jamais 
d'élever le moindre doute sur l'authenticité de leurs Chabe-
rons. Ces Bouddhas vivants sont en grand nombre, et toujours 
placés à la tête des lamaseries les plus importantes. Quel­
quefois ils commencent leur carrière modestement dans un 
petit temple, et s'entourent seulement de quelques disciples. 
Peu à peu leur réputation s'accroît dans les environs, et la 
petite lamaserie devient bientôt un lieu de pèlerinage et de 
dévotion. Les Lamas voisins, spéculant sur la vogue, viennent 
y bâtir leur ce l lu le ; la lamaserie acquiert, d'année en année, 
du développement et devient enfin fameuse dans le pays. 

L'élection et l'intronisation des Bouddhas vivants se font 
d'une manière si singulière qu'elle mérite d'être rapportée. 
Quand un grand Lama s'en est allé, c'est-à-dire quand il est 
mort, la chose ne devient pas pour la lamaserie un sujet de 
deuil. On ne s 'abandonne ni aux larmes ni aux regrets; car 
tout le monde sait que le Chaberon va bientôt reparaître. Cet­
te mort apparente n'est que le commencement d'une existence 
nouvelle, et comme un anneau de plus ajouté à cette chaîne 
indéfinie et non interrompue de vies succe s s ive s ; c'est tout 
bonnement une pal ingénésie. Pendant que le saint reste en­
gourdi dans sa chrysalide, ses disciples sont dans la plus 
grande anxiété ; car leur grande affaire, c'est de découvrir 
l'endroit où leur maître ira se transformer et reprendre sa vie. 
Si I'arc-en-ciel vient à paraître dans les airs , ils le regardent 
comme un siçne que leur envoie leur ancien grand Lama, 
afin de les aider dans leurs recherches: tout le monde se 
met alors en prières, et pendant que la lamaserie, veuve de 
son Bouddha, redouble ses jeûnes et ses oraisons, une trou­
pe d'élite se met en route pour aller consulter le Tchnrtchun, 
ou devin fameux dans la connaissance des choses cachées 
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au commun des hommes. On lui raconte que tel jour de telle 
lune, Tare en-ciel du Chaberon s'est manifesté dans les airs. 
II a fait son apparition sur tel point; il était plus ou moins 
lumineux, et a été visible pendant tant de temps. Puis il a 
disparu, en s'effaçant avec telle et telle circonstance. Quand 
le Tchurtchun a obtenu tous les renseignements, il récite quel­
ques prières, ouvre ses livres de divination, et prononce enfin 
son oracle, pendant que les Tartares qui sont venus le con­
sulter écoutent ses paroles à genoux, et dans le plus profond 
recueillement. «Votre grand Lama, leur dit-il, est revenu à 
la vie dans le Thibet, à tant de distance de votre lamaserie. 
Vous le trouverez dans telle fami l l e .» Quand ces pauvres 
Mongols ont oui cet oracle, ils s'en retournent pleins de joie 
annoncer à la lamaserie l'heureuse nouvelle. 

Il arrive souvent que les disciples du défunt n'ont 
pas besoin de se tourmenter, pour découvrir le berceau de 
leur grand Lama. C'est lui même qui veut bien se donner la 
peine de les initier au secret de sa transformation Aussitôt 
qu'il a opéré sa métamorphose dans le Thibet, il se révèle 
lui-même en naissant, et à un âge où les enfants ordinaires 
ne savent encore articuler aucune paro le : « C ' e s t moi, dit-il 
avec l'accent de l'autorité, c'est moi qui suis le grand Lama, 
le Bouddha vivant de tel temple; qu'on me conduise dans 
mon ancienne lamaserie, j'en suis le supérieur immortel.» 
Le prodigieux bambin ayant parlé de la sorte, on se hâte de 
faire savoir aux Lamas du soumê désigné, que leur Chaberon 
est né à tel endroit, et on les somme de sa part d'avoir à venir 
l'inviter. 

De quelque manière que les Tartares découvrent la rési­
dence de leur grand Lama, que ce soit par l'apparition de 
Varc-cn-ciel, ou par la révélation spontanée du Chaberon 
lui-même, ils sont toujours dans les transports de la joie la 
plus vive. Bientôt tout est en mouvement dans les tentes, et 
on fait avec enthousiasme les mille préparatifs d'un long 
voyage; car c'est presque toujours dans le Thibet qu'il faut* 
se rendre, pour inviter ce Bouddha vivant, qui manque rare­
ment de leur jouer le mauvais tour d'aller transmigrer dans 
des contrées lointaines et presque inaccessibles ; tout le 
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monde veut contribuer de son mieux à l'organisation du 
saint voyage; si le roi du pays ne s e met pas lui-même en 
tête de la caravane, il envoie son propre fils, ou un des mem­
bres les plus illustres de la famille royale ; les grands man­
darins, ou ministres du roi, se font un devoir et un honneur 
de s e mettre auss i en route. Quand tout enfin est préparé, 
on choisit un jour heureux, et la caravane s'ébranle. 

Quelquefois ces pauvres Mongols, après des fatigues 
incroyables parmi d'affreux déserts finissent par tomber entre 
les mains des brigands de la mer Bleue , qui les détroussent 
des pieds à la tête. S'ils ne meurent pas de faim et de froid, 
au milieu de ces épouvantables sol itudes, s'ils peuvent re­
tourner jusqu'à l'endroit d'où ils sont partis , ils recommen­
cent les préparatifs d'un nouveau voyage; rien n'est jamais 
capable de les décourager. Enfin quand, à force d'énergie et 
de persévérance, ils ont pu parvenir au sanctuaire éternel, ils 
vont se prosterner devant l'enfant qui leur a été désigné. L e 
jeune Chaberon n'est pourtant pas sa lué et proclamé grand 
Lama, sans un examen préalable . On tient une séance solen­
nelle, où le Bouddha vivant est examiné devant tout le 
monde, avec un attention scrupuleuse : on lui demande le 
nom de la lamaserie dont il prétend être le grand Lama, à 
quelle distance elle est, quel est le nombre des L a m a s qui y 
résident. On l'interroge sur les usages et les habitudes du 
grand L a m a défunt, et sur les principales circonstances qui 
ont accompagné sa mort. Après toutes ces questions, on 
place devant lui les divers livres de prières, des meubles de 
toute espèce , des théières, des tasses , etc. Au milieu de 
tous ces objets il doit démêler ceux qui lui ont appartenu 
dans sans vie antérieure. 

Ordinairement cet enfant, âgé tout au plus de cinq ou six 
ans, sort victorieux de toutes ces épreuves . Il répond avec 
exactitude à toutes les questions qui lui ont été posées , et fait 
sans aucun embarras l'inventaire de son mobilier. «Voic i , 
dit-il, les livres de prières dont j 'avais coutume de me servir.. 
Voici Técuelle vernissée dont j 'avais l'usage pour prendre le 
thé. » Et ainsi du reste. 

Sans aucun doute, les Mongols sont, plus d'une fois. les 
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dupes de la supercherie de ceux qui ont intérêt à faire un 
grand Lama d? ce marmot. N T ' S croyons réa-'iri'M s que 
souvent tout cela se fait de part et d'autre avec simplicité et 
de bonne foi. D'après les renseignements que nous n'avons 
pas manqué de prendre auprès de personnes dignes de la 
plus grande confiance, il paraît certain que tout ce qu'on 
dit des Chaberons ne doit pas être rangé parmi les illusions 
et les prestiges. Une philosophie purement humaine rejettera 
s a » s doute des faits semblables , ou les mettra s a r s balancer 
S ' T le compte des fourberies lamaïques. Pour nous, Mission­
naires catholiques, nous croyons que le grand menteur qui 
trompa autrefois nos premiers parents dans le paradis ter­
restre, poursuit toujours dans le inonde son système de 
mensonge: celui qui avait la puissance de soutenir dans les 
airs Simon le Magicien, peut bien encore aujourd'hui parler 
aux hommes par la bouche d'un enfant, afin d'entretenir la 
foi des adorateurs. 

Les titres du Bouddha vivant ayant été constatés, on le 
conduit en triomphe jusqu'au soumê dont il doit redevenir 
le grand Lama. Dans la route qu'il suit, tout s'ébranle, tout 
est en mouvement: les Tartares vont par grandes troupes se 
prosterner sur son passage , et lui présenter leurs offrandes. 
Aussitôt qu'il est arrivé dans sa lamaserie, on le place sur 
l'autel ; et alors rois, princes, mandarins, L a m a s , tous les 
Tartares, depuis le plus riche jusqu'au plus pauvre, viennent 
courber leur front devant cet enfant, qu'on a été cherchera 
grands frais dans le fond du Thibet, et dont les possessions 
démoniaques excitent le respect, l'admiration et l'enthou­
s iasme de tout le monde. 

II n'est pas de royaume tartare qui ne possède , dans 
quelqu'une de ses lamaseries de premier ordre, un Bouddha 
vivant. Outre ce supérieur, il y a toujours encore un autre 
grand Lama qu'on choisit parmi les membres de la famille 
royale. Le Lama thibétain réside dans la lamaserie comme 
une idole vivante, recevant tous les jours les adoratioi s des* 
dévots, auxquels il distribue en retour des bénédictions. 
Tout ce qui a rapport aux prières et aux cérémonies liturgi­
ques est placé sous sa surveillance immédiate. Le grand 
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Lama mongol est chargé de l'administration, de l'ordre, et 
de la police de la lamaserie ; il gouverne, tandis que son 
collègue se contente à peu près de régner. La fameuse ma­
xime : Le roi règne et ne gouverne pas, n'est pas , comme on 
voit, une grande découverte en politique. On prétend in­
venter un nouveau système, et on ne fait que piller, sans 
rien dire, la vieille constitution des lamaseries tartares. 

Au-dessous de ces deux espèces de souverains, il y a 
plusieurs officiers subalternes, qui se mêlent du détail de 
l'administration, des revenus, des achats et de la discipline. 
Les scribes sont chargés de tenir les registres, et de rédiger 
les règlements et ordonnances que le grand L a m a gouver­
nant promulgue pour la bonne tenue et l'ordre de la lama­
serie. Ces scribes sont en général très habiles dans les 
langues mongole, thibétaine, et quelquefois chinoise et man-
tchoue. Avant d'être admis à cet emploi, ils sont obligés de 
subir des examens très rigoureux, en présence de tous les 
Lamas et des principales autorités civiles du pays. 

A part ce petit nombre de supérieurs et d'officiers, les 
habitants de la lamaserie se divisent en Lamas-maîtres et 
Lamas-disciples , ou chabis >j&; chaque L a m a a sous s a 
conduite un ou plusieurs chabis, qui habitent dans s a petite 
maison, et sont chargés de tous les détails du ménage. S i 
le maître possède quelques bestiaux, ils sont obligés d'en 
prendre soin, de traire les vaches, et de confectionner le 
beurre et la crème. En retour de ces services , le maitre guide 
ses disciples dans l'étude des prières, et les initie à la litur­
gie. Tous les matins, le chabi doit être sur pied avant son 
maître ; son premier soin est de balayer la chambre, d'allumer 
le feu et de faire bouillir le thé ; après cela, il prend son livre 
de prières, va l'offrir respectueusement à son maître, et se 
prosterne trois fois devant lui, le front contre terre, et sans 
proférer une seule parole. Par ce témoignage de respect, il 
demande qu'on veuille bien lui marquer la leçon qu'il aura 
à étudier pendant la journée. L e maître ouvre le livre, et en 
lit quelques pages , suivant la capacité de son d isc ip le ; celui-
ci s e prosterne de nouveau trois fois en signe de rcinercî-
ment, et s'en retourne à son ménage. 
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Le chah! étudie son livre de prières quand bon lui sem­
ble : il n'a pas d'heure fixe pour cela ; il peut passer son temps 
à dormir ou à folâtrer avec les autres jeunes élèves, sans que 
son maître s 'occupe de lui le moins du monde. Quand le 
moment de se coucher est venu, il doit aller réciter d'une 
manière imperturbable la leçon qui lui a été fixée le matin; 
si s a récitation est bonne, il est censé avoir fait son devoir, 
et le silence de son maître est le seul éloge qu'il a le droit 
d'obtenir; s i . au contraire, il ne rend pas compte de sa leçon 
d'une manière convenable, les punitions les plus sévères lui 
font sentir sa faute. II arrive souvent, dans ces circonstances, 
que le maître, sortartt de s:i gravité accoutumée, s'élance 
sur son disciple et l 'accable de coups, en même temps qu'il 
profère contre lui les malédictions les plus terribles. Les 
disciples qui se trouvent trop maltraités prennent quelque­
fois la fuite, et s'en vont chercher des aventures loin de 
leur lamaserie ; mais en général ils subissent patiemment 
les punitions qu'on leur inflige, même celle de passer la 
nuit à belle étoile, dépouillés de leurs habits, et pendant 
l'hiver. Souvent nous avons eu occasion de causer avec des 
chabis, et comme nous leur demandions s'il n'y aurait pas 
moyen d'apprendre les prières sans être battus, ils nous 
répondaient ingénument et avec un accent qui témoignait 
de leiir conviction, que cela était impossible . « L e s prières 
que l'on sait le mieux, disaient-ils, sont celles pour lesquel­
les on a reçu le plus de coups . L e s L a m a s qui ne savent 
pas prier, qui ne savent pas connaître et guérir les maladies, 
tirer les sorts et prédire l'avenir, sont ceux qui n'ont pas été 
bien battus par leur maî t res .» 

En dehors de ces études, qui se font à domicile, et sous 
la surveillance immédiate du maître, les chabis peuvent as­
sister, dans la lamaserie, à des cours publics, où l'on explique 
les livres qui ont rapport à la doctrine et à la médecine. Mais 
ces explications sont le p lus souvent vagues, insuffisantes 
et incapables de former des L a m a s instruits; il en est peu 
qui puissent s e rendre un compte exact des livres qu'ils étu­
d ien t : pour justifier leur négligence à cet égard, ils ne man­
quent jamais d'alléguer la profondeur de la doctrine. Pour 
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ce qui est de la grande majorité des L a m a s , elle trouve plus 
commode et plus expéditif de réciter les prières d'une manière 
purement machinale, et sans se mettre en peine des idées 
qu'elles renferment. Quand nous parlerons des lamaseries 
du Thibet, où l 'enseignement est plus complet que dans cel­
les de la Tartarie, nous entrerons dans quelques détails sur 
les études lamaïques. 

Les livres thibétains étant les seuls qui soient réputés 
canoniques, et admis dans le culte de la réforme bouddhique, 
les Lamas mongols passent leur vie à étudier un idiome 
étranger, sans s'inquiéter le moins du monde de leur propre 
langue. On en rencontre beaucoup qui sont très versés dans 
la littérature thibétaine, et qui ne connaissent pas même leur 
alphabet mongol. II exis te pourtant quelques lamaseries où 
Ton s 'occupe un peu de l'étude de l'idiome tartare: on y récite 
quelquefois des prières mongoles, mais elles sont toujours 
une traduction des livres thibétains. Un Lama qui sait lire 
le thibétain et le mongol, est réputé savant ; mais il est re­
gardé comme un être élevé au-dessus de l 'espèce humaine, 
s'il a quelques connaissance des littératures chinoise et mant-
choue. 

A mesure que nous avancions dans les Ortous, le pays 
apparaissai t de plus en plus triste et sauvage. Pour surcroît 
d'infortune, un épouvantable orage, qui vint clore solennelle­
ment la saison de l 'automne, nous amena les froidures de 
l'hiver. 

Un jour nous cheminions péniblement au milieu du dé­
sert sablonneux et aride, la sueur ruisselait de nos fronts, car 
la chaleur était étouffante ; nous nous sentions écrasés par 
la pesanteur de l 'atmosphère ; et nos chameaux, le cou tendu 
et la bouche entrouverte, cherchaient vainement dans l'air un 
peu de fraîcheur. Vers midi, des nuages sombres commen­
cèrent à s 'amonceler à l'horizon; craignant d'être saisis en 
route par l 'orage, nous eûmes la pensée de dresser quelque 
part notre tente. Mais où aller! Nous cherchions de tous 
côtés ; nous montions sur les hauteurs des collines, et nous 
regardions avec anxiété autour de nous, pour tâcher de décou­
vrir quelque habitation tartare qui pût nous fournir au besoin 
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un peu de chauffage; mais c était en vain, nous n'avions par­
tout devant les yeux qu'une morne sol i tude. De temps à îtutre 
seulement nous apercevions des renards qui se retiraient dans 
leurs tanières, et des troupeaux de chèvres jaunes i£ [an­
t i lopes] ( i ) , qui couraient s e cacher dans les gorges des mon­

tagnes. Cependant les 

nuages montaient tou­
jours, et le vent se mit 
à souiller avec violence. 
Dans l'irrégularité de 
ses rafales, il paraissait 
tantôt nous apporter la 
tempête et tantôt la 
chasser loin de nous. 
P e n d a nt que n o u s 
étions ainsi suspendus 
entre l 'espérance et la 
crainte, de grands éclats 
d e t o n n e r r e et des 
éclairs multipliés qui 
embrasaient le ciel, vin­
rent nous avertir que 

nous n'avions plus qu'à nous remettre entièrement entre les 
mains de la Providence. Bientôt le vent glacial du nord venant 
à souffler avec violence, nous nous dir igeâmes vers une 
gorge qui s'ouvrait à côté de nous ; mais nous n'eûmes pas 
le temps d'y arriver, l'orage creva tout à coup. D'abord il tom­
ba de la pluie par torrents, puis de la grêle, et puis enfin de 
la neige à moitié fondue. Dans un instant, nous fûmes imbibés 
jusqu 'à la peau, et nous sentîmes le froid s 'emparer de nos 
membres. Aussitôt nous mîmes pied à terre, dans l'espoir 
que la marche pourrait nous réchauffer un p e u ; mais à peine 

[i] La Chèvre jaune est Y antilope tfutturosa. La gazelle est de la taille 
du chevreuil tient elle a les (ormes élégantes. Ses cornes sont rondes et 
noires. Son pelage, "auve clair dessus, et ]blane dessous, présente une bande 
brune le long de chaque flanc. Le Dzeren des Mongols, ou Chèvre jaune 
des Chinois, ressemble beaucoup à la gazelle, niais sa taille est à peu pris 
celle du Daim- La femelle est dépourvue de cornes. Cette espèce vit en 
troupes dans les plaines arides de l'intérieur de l'Asie. 

C I I K V R E S J A l ' N K S 
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eûmes-nous fait quelques pas au milieu des sables inondés, 
où n.os jambes s'enfonçaient comme dans du mortier, qu'il 
nous fut impossible d'aller en avant. Nous cherchâmes un 
abri à côté de nos chameaux, et nous nous accroupîmes les 
bras fortement serrés contre les flancs pour essayer de ra­
masser un peu de chaleur. 

Pendant que l'orage continuait toujours à fondre sur nous 
avec fureur, nous attendions avec résignation ce qu'il plairait 
à la Providence de décider sur notre sort. Dresser la tente 
était chose imposs ib le ; il eût fallu des forces surhumaines 
pour tendre des toiles mouillées et presque gelées par le 
vent du nord. D'ailleurs il eût été difficile de trouver un em­
placement, car l'eau ruisselait de toute part. Au milieu de 
cette affreuse situation, nous nous regardions mutuellement 
avec tristesse et sans parler ; nous sentions que la chaleur 
naturelle du corps allait diminuant peu à peu, et que notre 
sang commençait à se glacer. Nous fîmes donc à Dieu le 
sacrifice de notre v i e ; car nous étions persuadés que nous 
mourrions de froid pendant la nuit. 

Un de nous, cependant, ramassant toutes ses forces et 
toute son énergie, monta sur une hauteur qui dominait la 
gorge voisine, et découvrit un sentier qui, par mille sinuosités, 
conduisait au fond de cet immense ravin; il en suivit la 
direction, et après avoir fait quelques pas dans l'enfonce­
ment, il aperçut aux flancs de la montagne de grandes ou­
vertures semblables à des portes. A cette vue, le courage et 
les forces lui revenant tout à coup, il remonta la colline 
avec impétuosité pour annoncer â ses compagnons la bonne 
nouvelle. « N o u s sommes s a u v é s ! leur cria t il, il y a des 
grottes 'fÇ ^ dans cette g o r g e ; allons vite nous y réfugier. » 
Ces paroles dégourdirent aussi tôt la petite caravane; nous 
laissâmes nos animaux sur la hauteur, et nous allâmes avec 
empressement visiter le ravin. Un sentier nous conduisit 
jusqu'à l'entrée de ces ouvertures : nous approchâmes la tête, 
et nous découvrîmes dans l'intérieur de la montagne, non 
pas simplement des grottes creusées par la nature, mais de 
beaux et vastes appartements travaillés de main d'homme. 
Notre premier cri fut une expression de remercîment envers 
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la bonté de la Providence, Nous choisîmes la plus propre 
et la plus grande des cavernes que nous avions devant nous, 
et dans un instant nous passâmes de la misère la pins extrê­
me au comble de la félicité. Ce fut comme une transition 
subite et inespérée de la mort à la vie. 

En voyant ces habitations souterraines, construites avec 
tant d'élégance et de solidité, nous pensâmes que quelques 
familles chinoises se seraient rendues dans le pays, pour 
essayer de défricher un peu de terrain ; puis rebutées, sans 
doute, par la stérilité du sol, elles auraient renoncé à leur 
entreprise. Des traces de culture, que nous apercevions çà 
et là, venaient du reste confirmer nos conjectures. Lorsque 
les Chinois s 'établissent sur quelque point de la Tartarie, 
s'ils rencontrent des montagnes dont la terre soit dure et 
solide, ils y creusent des grottes. Ces habitations sont plus 
économiques que des maisons, et sont moins exposées à 
l'intempérie des sa isons . Elles sont, en général, très bien 
d i sposées ; aux deux côtés de la porte d'entrée, il y a des 
fenêtres qui laissent pénétrer a l'intérieur un jour suffisant ; 
les murs, la voûte, les fourneaux, le Kong »JJL, tout au dedans 
est enduit de plâtre si bien battu et si luisant, qu'on croirait 
voir du s tuc. Ces grottes ont l 'avantage d'être chaudes pen­
dant l'hiver et très fraîches pendant l 'été; pourtant le défaut 
des courants d'air en rend quelquefois le séjour dangereux 
pour la santé . De semblables demeures n'étaient pas une 
nouveauté pour nous, car elles abondent dans notre Mission 
de Siwàntze. Cependant, nulle part nous n'en avions vu 
d'aussi bien construites que celles du pays des Ortous. 

Nous prîmes donc possess ion d'un de ces appartements 
souterrains, et nous commençâmes par faire un grand feu 
sous les fourneaux, à l'aide de nombreux fagots de tiges de 
chanvre que nous eûmes le bonheur de trouver dans une de 
ces grottes. J a m a i s , dans notre voyage, nous n'avions eu à 
notre disposition un aussi bon combust ible . En peu de temps, 
nos habits furent complètement secs ; nous étions si heureux 
de nous trouver dans cette belle hôtellerie de la Providence, 
que nous passâmes la plus grande partie de la nuit à savourer 
la douce sensation de la chaleur, pendant que Samdadchicm-
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ba ne se lassait pas de faire frire de petites pâtisseries dans 
de la gra isse de mouton. Nous étions en fête, et il fallait 
bien que notre farine de froment s'en ressentît un peu. 

Les animaux ne furent pas moins heureux que nous ; 
nous leur trouvâmes des écuries taillées dans la montagne, 
et ce qui valait mieux encore, un excellent fourrage. Une 
grotte était remplie de trjes de petit millet et de paille d'a­
voine. Sans cet affreux orage, qui avait failli nous faire tous 
périr, j amais nos animaux n'eussent rencontré un si beau 
festin. Après nous être longuement rassas iés de la poésie de 
notre miraculeuse position, nous cédâmes au besoin de 
prendre du repos, et nous nous couchâmes sur un K an g bien 
chauffé, qui nous fit oublier le froid terrible que nous avions 
enduré pendant la tempête. 

Le lendemain, pendant que Samdadchiemba mettait â 
profit ce qui restait encore des tiges de chanvre, et achevait 
de faire sécher notre bagage, nous al lâmes visiter en détail 
les nombreux souterrains de la montagne. A peine eûmes-
nous fait quelques pas , quel ne fut pas notre étonnement, 
lorsque nous vîmes sortir des grands tourbillons de fumée 
parla porte et les fenêtres d'une grotte qui avoisinait notre 
demeure ! Comme nous pensions être seuls dans le désert, la 
vue de cette fumée nous jeta dans une surprise mêlée d'é­
pouvante. Nous dir igeâmes nos pas vers l'ouverture de cette 
caverne, et lorsque nous fûmes parvenus sur le seuil de la 
porte, nous aperçûmes dans l'intérieur un grand feu de. 
tiges de chanvre, dont la flamme ondoyante atteignait jus­
qu'au haut de la voûte; on eût presque dit un four chauffé 
avec activité. En regardant attentivement, nous remarquâmes 
comme une forme humaine, qui se mouvait au milieu d'une 
épaisse fumée ; bientôt nous entendîmes le salut tartare: 
« Mendou ! nous cria une voix vibrante et sonore ; venez vous 
a s s e o i r a côté du bras ie r .» Nous nous gardâmes bien d'avan­
cer. Cet antre de Cacus , cette voix humaine, tout cela avait 
quelque chose de trop fantastique. Voyant que nous demeu­
rions immobiles et si lencieux, l'habitant de cette espèce de 
Soupirail de l'enfer, se leva et s 'avança sur le seuil de la 
porte. Ce n'était ni un diable, ni un revenant ; c'était tout 
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bonnement un Tartare-Mongol q û, la veille, ayant été saisi 
par l'orage, s'était réfugié dans cette grotte* où il avait passé 
la nuit. Après avoir causé un instant de la pluie, du vent et 
de la grêle, nous l'invitâmes à venir partager notre déjeuner, 
et nous le conduisîmes jusqu 'à notre demeure. Pendant que 
Samdadchiemba, aidé de notre hôte, faisait bouillir le thé, 
nous sortîmes de nouveau pour continuer nos recher­
ches*. 

Nous parcourûmes ces demeures désertes et silencieuses, 
avec une curiosité mêlée d'une certaine terreur. Toutes 
étaient construites à peu près stir le même modèle, et con­
servaient encore toute leur intégrité. Des caractères chinois 
gravés sur les murs, et des débris de vases de porcelaine nous 
confirmèrent dans la pensée que ces grottes avaient été ha­
bitées depuis peu par des Chinois. Quelques vieux souliers 
de femme, que nous découvrîmes dans un coin, ne nous lais­
sèrent plus aucun doute. Nous ne pouvions nous défendre 
d'un sentiment plein de tristesse et de mélancolie, en pensant 
à ces nombreuses familles, qui, après avoir vécu longtemps 
au sein de cette grande montagne, s'en étaient allées cher­
cher ailleurs une terre plus hospital ière. A mesure que nous 
entrions dans ces grottes, nous donnions l 'épouvante à des 
troupes de passereaux qui n'avaient pas encore abandonné 
ces demeures de l 'homme; ils avaient au contraire pris fran­
chement possess ion de ces nids grandioses . L e s grains de 
petit millet et d'avoine, qui étaient répandus ça et là avec 
profusion, servaient à les y fixer encore pour quelque temps. 
« S a n s doute, nous disions-nous, quand ils ne trouveront plus 
de graines, quand ils ne verront plus revenir les anciens ha­
bitants de ces grottes, ils s'éloigneront, eux auss i , et iront 
chercher l 'hospitalité aux toits de quelques maisons. » 

Le passereau est l'oiseau de tous les pays du monde; 
nous l'avons trouvé partout où nous avons rencontré des 
hommes ; et toujours avec son caractère vif, pétulant et 
querelleur, toujours avec son piaulement incisif et colère. 
Il es t pourtant à remarquer, que dans la Tartarie, la Chine 
et le Thibet, il est peut-êre plus insolent qu'en Europe ; 
c 'est que personne ne lui fait la guerre, et qu'on respecte. 
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religieusement son nid 
et s a couvée. Aussi le 
voit-on entrer hardi­
ment dans la maison, 
y vivre avec familia­
rité, et recueillir tout 
à son aise les débris de 
la nourriture de l'hom-
me. L e s Chinois le nom­
ment Kia-tsiao-cul 
% 9 c'est à dire l'oiseau 
de la famille. 

Après avoir visité une trentaine de grottes qui ne nous 
offrirent rien de bien remarquable, nous retournâmes cher 
nous. Pendant le déjeuner, la conversation tomba naturelle­
ment sur les Chinois qui s'étaient creusé ces demeures. Nous 
demandâmes au Tartare s'il les avait vus. « Comment, dit-il, 
si j 'ai vu les Kitas qui habitaient cette gorge ? mais je les 
connaissais tous ! il y a tout au plus deux ans qu'ils ont aban­
donné le pays . . . Au reste, ajouta t-il. ils n'avaient pas droit 
de rester ici, puisqu'ils étaient méchants, on a bien fait de 
les chasser.— Méchants, d i s - t u ? mais quel mal pouvaient-ils 
faire au fond de ce misérable r a v i n ? — O h ! les Kitas. qu'ils 
sont rusés et trompeurs ! D'abord ils parurent bons, mais 
cela ne dura pas longtemps. Il y a plus de vingt années, que 
quelques familles vinrent nous demander l'hospitalité ; com­
me elles étaient pauvres, on leur permit de cultiver la terre 
des environs, à la condition que tous les ans, après la récolte, 
elles fourniraient un peu de farine d'avoine aux Taitsi du 
pays. Insensiblement il arriva d'autres familles, qui creusè­
rent auss i des grottes pour y habiter, et bientôt cette gorge 
en fut pleine. Au commencement ces Kitas avaient le carac­
tère doux et tranquil le; nous vivions ensemble comme des 
frères. Dites-moi, seigneurs L a m a s , est-ce que ce n'est pas 
bien de vivre comme des frères ? Est-ce que tous les hommes 
ne sont pas frères entre e u x ? — O u i , c'est vrai, tu dis là une 
bonne paro le ; mais pourquoi ces Kitas sont-iïs partis d'ici ? 
— L a paix ne dura pas longtemps, ils devinrent bientôt mé-
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chants et t rompeurs. Au lieu de se contenter de ce qu'on leur 
avait cédé, ils étendirent la culture selon leur bon plaisir, et 
s'emparèrent,, sans rien dire, de beaucoup de terrain. Quand 
ils furent riches, il ne voulurent plus nous payer la farine 
d'avoine dont on était convenu. Tous les ans, lorsqu'on allait 
réclamer le loyer des terres, ils nous accablaient d'injures 
et de malédictions. Mais la chose la plus affreuse, c'est que 
ces méchants Kitas se firent vo leurs ; ils enlevaient toutes 
les chèvres et tous les moutons qui s'égaraient dans les si­
nuosités du ravin. Un jour, un Taitsi de grand courage et de 
grande capacité rassembla les Mongols du voisinage, puis il 
d i t : « L e s Kitas s 'emparent de notre terre, ils volent nos 
bestiaux et nous maudissent ; puisqu'i ls n 'agissent plus et ne 
parlent plus en frères, il faut les chasser . » Tout le monde fut 
content d'entendre les paroles du vieux Taitsi. On délibéra, 
et il fut convenu que les principaux de la contrée iraient ren­
dre visite au roi, pour le supplier de rendre une ordonnance 
qui condamnât les Kitas à être chassés . J ' é ta i s de la députa-
t ion. . .Le roi nous ayant fait des reproches de ce que nous 
avions permis à des étrangers de cultiver nos terres, nous 
nous prosternâmes en gardant un profond s i lence. Cependant 
notre roi, qui agit toujours avec just ice , Ht écrire l'ordonnance 
à laquelle il apposa le sceau rouge. L'ordonnance disait que 
le roi ne permettant plus aux Kitas de demeurer dans le pays, 
ils devaient l 'abandonner avant le premier jour de la hui­
tième lune. Trois Taitsi montèrent à cheval, et allèrent pré­
senter l 'ordonnance aux Kitas. Ceux-ci ne répondirent rien 
aux trois dépu té s ; ils se contentèrent de se dire entre eux: 
« Le roi veut que nous partions, c'est b ien .» 

<( Plus tard, nous sûmes qu'ils s'étaient réunis, et qu'ils 
avaient résolu de désobéir aux ordres du roi et de rester 
malgré lui dans le pays. Le premier jour de la huitième lune 
arriva, et ils occupaient encore paisiblement leurs habitations, 
sans faire aucun préparatif de départ . Le lendemain, avant 
le jour, tous les Tartares montèrent à cheval, s'armèrent de 
leurs lances, et poussèrent tous les troupeaux parmi les terres 
cultivées par les Kitas. La moisson était encore sur pied; 
quand le soleil parut, il n'en restait plus rien. Tout avait été 
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dévoré par les animaux, ou broyé sous leurs pas . L é s Kitas 
poussèrent des cris, et maudirent les Mongols ; mais tout était 
fini. Voyant que leur affaire était désespérée , ils rassemblè­
rent le jour même leurs meubles et leurs instruments aratoi­
res, et s'en allèrent se fixer dans la partie orientale des Or-
tous, à quelque distance du fleuve J a u n e , tout près du Paga-
GoL Pu i sque vous être venus par Tschogan-Gouren, vous 
avez dû rencontrer sur votre route, à l'occident du Paga-Gol, 
des Kitas qui cultivent quelques coins de terre ; eh bien, ce 
sont eux qui habitaient cette gorge et qui ont creusé toutes 
ces grottes. » 

Le Tartare , ayant achevé son récit, sortit un instant, et 
alla chercher un petit paquet, qu'il avait laissé dans la caverne 
où il avait p a s s é la nuit. « Seigneurs Lamas , dit-il en rentrant, 
il faut que j e parte . Est-ce que vous ne viendrez pas vous 
reposer quelques jours dans ma demeure ? Ma tente n'est 
pas loin d'ici; elle est derrière cette montagne sablonneuse 
qu'on aperçoit au nord. Nous avons tout au plus trente lis 
de marche.— Merci, lui répondîmes-nous. L'hospitalité des 
Mongols des Ortous n'est ignorée nulle part; mais nous avons 
un long voyage à faire, nous ne pouvons pas nous arrêter en 
route.— Dans un long voyage, qu'est-ce que quelques jours 
en avant, ou quelques jours en a r r i è r e ? Vos animaux ne peu­
vent pas toujours marcher; ils ont besoin d'un peu de repos. 
Vos personnes ont eu beaucoup à souffrir par le ciel qui est 
tombé hier. Venez avec moi, tout ira bien. Dans quatre jours 
nous devons être en fête. Mon fils ainé va établir sa famil­
le. Venez aux noces de mon fils ; votre présence lui portera 
bonheur. » Le Tartare, nous voyant inflexibles dans notre 
résolution, sauta sur son cheval, et après avoir gravi le petit 
sentier qui conduisait à la gorge, il disparut à travers les 
bruyères et les sables du désert. 

Dans toute autre circonstance, nous eussions accepté 
avec plaisir l'offre qui nous était faite. Mais nous voulions 
séjourner le moins possible chez les Ortous. Nous étions 
dans l'impatience de laisser derrière nous ce misérable pays, 
où nos animaux allaient tous les jours dépérissant, et où 
nous-mêmes nous avions tant de misères à endurer. Une noce 
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mongole , d'ailleurs, n'était pas chose nouvelle pour nous. 
Depuis notre entrée en Tartarie , nous avions été plus d'une 
fois témoins de cérémonies de ce genre. 

L e s Mongols s e marient très j e u n e s , et toujours sous 
l'influence de l'autorité abso lue des parents . Cette affaire, si 
grave et s i importante, s'entame, s e d i scute et s e conclut, 
s a n s que les deux personnes les plus in téressées y aient la 
moindre part. Que les promesses de mar iage se fassent dans 
l'enfance ou dans un âge plus avancé, c e sont toujours les 
parents qui passent le contrat, sans m ê m e en parler à leurs 
enfants . L e s deux futurs époux ne s e connaissent pas , ne se 
sont peut-être j a m a i s vus. Lorsqu'i ls seront mariés , ils pour­
ront seulement savoir s'il y a sympathie ou non entre leurs 
caractères . 

L a fille n'apporte j a m a i s de dot en mar iage . C'est au con­
traire le jeune homme qui doit faire des cadeaux à la famille 
de s a future épouse . L a valeur de ces cadeaux est rarement 
l a i s s ée à la générosité des parents du futur. Tout est réglé 
par avance, et consigné dans un acte public, avec les détails 
les plus minutieux. Au fond, ce sont moins des cadeaux de 
noce , que le prix d'un objet qui se vend d'une part et s'achète 
de l'autre, L a chose est même très clairement exprimée dans 
la langue; on d î t : J ' a i acheté pour mon fils la fille d'un tel... 
Nous avons vendu notre fille à telle famille, e t c . . Aussi le con­
trat de mariage se fait absolument comme une vente. Il y a des 
entremetteurs ; on marchande, on fait la hausse et la baisse, 
jusqu'à ce qu'on soit tombé d'accord. Quand on a bien dé­
terminé combien de chevaux, combien d e bœufs, combien 
de moutons, combien de pièces de toile, combien de livres 
de beurre, d'eau-de-vie, de farine de froment, on donnera à 
la famille de l'épouse, alors seulement on écrit le contrat de­
vant témoins, et la fille devieqt propriété de l'acquéreur. Elle 
demeure pourtant dans sa famille, jusqu'à l'époque des céré­
monies du mariage. 

Quand le mariage a été conclu entre les entremetteurs, 
le père du futur, accompagné de ses plus proches parents, va 
en porter la nouvelle dans la famille de la future. En entrant, 
ils s e prosternent devant le petit autel domestique, et offrent 
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à l'idole de Bouddha une tête de mouton bouillie, du lait et 
une écharpe de soie blanche. Puis on prend part à un festin 
qui es t servi par les parents du futur. Pendant le repas , tous 
les parents d e l à future reçoivent une pièce de monnaie, qu'on 
dépose dans un vase rempli de vin fait avec du lait fermenté. 
Le père de la future boit le vin et garde la monnaie. Cette 
cérémonie s e nomme Tahil-Tébihon ( i ) , c'est-à-dire frapper 
le pacte . 

L e j o u r favorable au mariage, désigné par les Lamas , 
étant arrivé, le futur envoie de grand matin une députation 
chercher la j eune fille qui lui a été promise, ou plutôt dont il 
a fait l 'acquisition. Les envoyés du futur étant sur le point 
d'arriver, les parents et les amis de la future se pressent en 
cercle autour de la porte, comme pour s'opposer au départ 
de la fiancée. Alors commence un combat simulé, qui s e 
termine toujours , comme de jus te , par l'enlèvement de la 
future. On la place sur un cheval ; et après lui avoir fait faire 
trois fois le tour de la demeure paternelle, on la conduit au 
grand ga lop dans la tente qui lui a été préparée d'avance, 
auprès de l'habitation de son beau-père. Cependant tous les 
Tartares d e s environs, les parents et les amis des deux fa­
milles s e mettent en mouvement pour se rendre au festin de 
noce, et offrir leurs cadeaux aux futurs époux. Ces présents, 
qui consistent en best iaux et comestibles, sont la issés à la 
générosité d e s invités. Ils sont dest inés pour le père du futur, 
et souvent ils le dédommagent amplement des dépenses qu'il 
a été obligé de faire pour acheter une épouse à son fils. A 
mesure que les animaux arrivent, on les conduit dans des 
enceintes d i sposées d'avance pour les recevoir. Aux mariages 
des riches Tartares , ces vastes enceintes renferment de 
grands troupeaux de bœufs, de chevaux et de moutons. En 
général, les invités se montrent a s s e z généreux, parce qu'ils 
sont persuadés qu'ils seront payés de retour dans une sem­
blable c irconstance. 

Quand la toilette de la future est terminée, on la conduit 
chez son beau-père ; et pendant que les L a m a s , réunis en 

[i] ou Takchii-Tabichou. (M.). 
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chœur, récitent les prières prescrites par le rituel, elle se 
prosterne d'abord vers l'image de Bouddha , puis vers le 
foyer, et enfin devant le père, la mère et les autres plus pro­
ches parents du futur, qui accomplit de son côté les mêmes 
cérémonies auprès de la famille de son é p o u s e , réunie dans 
Une tente voisine. Après cela, vient le festin des noces, qui se 
prolonge quelquefois pendant sept ou huit j o u r s . Une exces­
s ive profusion de viande grasse , beaucoup de tabac à fumer, 
et de grandes cruches d'eau-de-vie, font toute la splendeur 
et la magnificence de ces repas . Quelquefois , il y a accom­
pagnement de musique. On y invite des Toolholos ou chan­
teurs tartares, pour donner plus de solennité à la fête. 

La pluralité des femmes est admise en Tartarie . Elle n'est 
opposée ni aux lois civiles, ni aux croyances religieuses, ni 
aux mœurs du pays. L a première épouse est toujours la maî­
tresse du ménage, et la plus respectée d a n s la famille. Les 
femmes secondaires portent le nom de petites épouses (paga-
eme)y et doivent obéissance et respect à la première. 

La polygamie, abol ie par l'Evangile, et contraire en soi au 
bonheur et à la concorde de la famille, doit peut-être être con­
sidérée comme un bien pour les Tartares . Vu l'état actuel de 
leur société, elle est comme une barrière opposée au liberti­
nage et à la corruption des mœurs . Le célibat étant imposé 
aux L a m a s , et la c lasse de ceux qui se rasent la tête et vivent 
dans les lamaseries étant si nombreuse, si les filles ne trou­
vaient pas à se placer dans les familles en qualité d'épouses 
secondaires , il est facile de concevoir les désordres qui naî­
traient de cette multiplicité de jeunes personnes sans sou­
tien, et abandonnées à el les-mêmes. 

Le divorce ( i ) est très fréquent parmi les Tartares . Il se 
fait sans aucune participation des autorités civiles ou ecclé­
s iast iques . Le mari qui répudie sa femme n'a pas même besoin 
d'un prétexte, pour justifier sa conduite. II la fait reconduire, 
sans aucune formalité, chez ses premiers parents, et se con­
tente de leur dire qu'il n'en veut plus. Ces procédés sont 
conformes aux usages tartares, et personne n'en est choqué. 

[ i ] V. Appendice A. 
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Le mari en est tout bonnement pour les bœufs, les moutons 
et les chevaux qu'il a été obligé de donner pour les cadeaux 
de noce. L e s parents de la femme répudiée ne trouvent rien 
à redire à ce qu'on leur renvoie leur fille. Il la font rentrer 
dans leur famille, jusqu'à ce que quelque autre la demande 
en mariage. Dans ce cas , ils se réjouissent même quelquefois 
du nouveau profit qu'ils vont faire. Us pourront en effet ven­
dre deux fois la même marchandise . 

En Tartarie , les femmes mènent une vie as sez indépen­
dante (1) . Il s'en faut bien qu'elles soient opprimées et tenues 
en servitude, comme chez les autres peuples as iat iques . Elles 
peuvent aller et venir selon leur bon plaisir, faire des courses 
à cheval, et s e visiter de tente en tente. A u ' l i e u de cette 
physionomie molle et languissante qu'on remarque chez les 
Chinoises, la femme tartare au contraire a, dans son port et 
dans ses manières , quelque chose de fort et de vigoureux, 
bien en harmonie avec s a vie pleine d'activité et ses habitu­
des nomades . Son costume vient encore relever cet air mâle 
et fier qui apparaît dans toute sa personne. De grandes bottes 
en cuir, et une longue robe de couleur verte ou violette, 
serrée aux reins par une ceinture noire ou bleue, composent 
toute s a toilette. Quelquefois , p a r d e s s u s la grande robe, elle 
porte un petit habit a s sez semblable par sa forme à nos 
gilets, avec la différence qu'il est très large et descend à peu 
près jusqu'aux hanches. L e s cheveux des femmes sont divisés 
en deux tresses , renfermées dans deux étuis de taffetas, et 
pendent sur le devant de la poitrine ; leur luxe consiste à 
orner la ceinture et les cheveux de paillettes d'or et d'argent, 
de perles, de corail, et de mille autres petits colifichets, dont 
il nous serait difficile de préciser la forme et la qualité, parce 
que nous n'avons eu ni l'occasion, ni le goût ni la patience 
de faire une attention sérieuse à ces futilités. 

[ij V. Appendice IL 
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A P P E N D I C E S 

A..— Le Divorce chez les Mongols, (p. 308 ) . 

L e divorce, si fréquent parmi les Tartares, se fait généralement avec 
la participation de l'autorité civile. Quoique théoriquement le mari doive 
avoir une bonne raison, par exempte l'inconduite de sa femme, le divorce 
se fait très facilement, parce que d'orJinaire les deux époux.sont très 
contents de pouvoir se séparer. En présence du mandarin le mari écrit un 
acte par lequel il certifie qu'il répudie sa femme et la rend à sa famille. 
Le motif doit être inséré dans l'acte ; on allègue d'ordinaire la mésin­
telligence entre les conjoints. Quand plus tar4 la femme répudiée convole 
à de nouvelles noces, sa famille est obligée de donner aux mandarins du 
premier mari un bœuf ou un cheval qu'on nomme Tjolikboto (béiail de 
la rançon). Le Tjolikboto est parfois donné au premier mari. • 

* 
• * 

D.— L'Indépendance de» fommeii Mongole* (p. 3O0). 

L'indépendance et le vagabondage des femmes Mongoles ne sont pas 
faits, on peut le croire, pour favoriser les bonnes moeurs : ils sont avec le 
divorce, pour une bonne part dans la réputation d'immoralité que possède 
cette race Bouddhiste. Un détail de moeurs mongoles donnera une idée de 
la mentalité de ces nomales. S'il arrive que dans une famille il y a une 
grande fille qui, pour une raison ou pour une autre, ne trouve pas de mari, 
il lui est loisible alors de se marier avec le balai. Au jour fixé pour les 
épousailles, elle est attia'e comme une jeune mariée ; on observe pour elle 
toutes les cérémonies d'un vrai mariage, tous les parents sont convoqués 
pour assister à l'union d'un balai tout enrubané qui est pris pour mari par 
leur fille ou parente. Là-dessus a lieu le festin de noces ; à partir de ce jour 
la jeune personne ne s'habille plus comme les jeunes filles, maïs comme 
les personnes mariées; et personne ne se scandalise si elle vient à avoir 
des enfants qui sont censés lui avoir été donnés par un légitime mariage. 

S i , plus tard, il lui prend fantaisie de se marier réellement, elle divorce 
solennellement avec son premier mari ( !!! ) qui est remercié et prié de 
s'en retourner. Cette cérémonie achevée, elle redevient nubile et libre de 
convoler à de légitimes noces. 
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G . — ï-.a Mfaftton d e s O r t o u » 

Au moment ou MM. Hue et Gabet traversaient la région des Ortous, 
depuis Kouîhoatcheng ils ne durent rencontrer ni chrétientés, ni chrétiens. 
Depuis lors le désert a fleuri. Le témoignage d'un voyageur donnera une 
idée des heureux changements survenus là comme partout ailleurs. 

Dans la relation de son voyage à travers la Mongolie le comte d'OIlone 
exprimait son admiration pour l'oeuvra des PP. Belges en ces termes: «De 
là (Alachàn ) je ga^ne la communauté catholique de Sàn-Tao-ho. Rien de 
plus curieux que cette création des missionnaires belges. En pleine Mongolie 
ils ont réussi, à force de travail, de plantations d'arbres, de canaux d'irriga­
tion, à arracher aux sables un coin de terre arable, et, installés là avec des 
fidèles accourus de partout, ils constituent une sorte de petite république 
Chrétienne. Il y a là une trentaine de villages (1906), répartis en onze 
paroisses groupées autour de l'évôché. Dans ces déserts où oneques ne fut 
vu un mandarin, l'évêque et les curvs sont les seuls che?s de ce petit peuple 
de cinq mille âmes : ce sont eux qui rendent la justice, nomment les « bour­
gmestres », distribuent les terres, font exécuter les travaux qui sauvent le 
pays de la mort. C'est une nouvelle république du Paraguay.» (Derniers 
Barbares, p. 349 ) 
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C H A P I T R E IX 

Départ de la caravane.— Campement dans une vallée fertile.— Violence du froid.— Itencontre 
de nombreux pèlerins.— Cérémonies barbares et diaboliques du lamaïsme.— Projet pour la 
lamaserie de Rjche-I'churin.— Dispersion et ralliement de la petite caravane.— Dépit de 
Samdadchiemba,— Aspect de la lamaserie de Rachc-Tchurin.— Divers genres de pèlerina­
ges autour des Lamaseries.— .Moulinets ù prières.— Querelle de deux Lamas.— étrange té 
du t>ol.— Description du TATSOIIN-XNOR ou le lac de Sel .— Aperçu sur les chameaux de la 
Tartarie. 

E Tartare qui, tout à l'heure, venait de prendre con­
gé de nous, nous avait annoncé qu'à peu de distance 
des cavernes nous trouverions, dans une petite 

vallée, les plus beaux pâturages de tout le pays des Ortous. 
Nous nous décidâmes à partir. Il était déjà près de midi, 
quand nous nous mîmes en marche. L e ciel était pur, et le 
soleil brillant ; mais la température, se ressentant encore de 
l'orage du jour précédent» était froide et piquante. Après 
avoir parcouru pendant près de deux heures un sol sablon­
neux et profondément sillonné par les eaux de la pluie, nous 
entrâmes, tout à coup, dans une vallée dont l'aspect riant et 
fertile contrastait singulièrement avec tout ce que nous 
avions vu jusqu'alors chez les Ortous. Au milieu coulait un 
abondant ruisseau, dont les sources se perdaient dans les 
sables ; et des deux côtés, les collines, qui s'élevaient en 
amphithéâtre, étaient garnies de pâturages et de bouquets 
d'arbustes. 

Quoiqu'il fût encore de bonne heure, nous ne songeâmes 
pas à continuer notre ronte. L e poste était trop beau pour 
passer outre ; d'ailleurs le vent du nord s'était levé, et l'air de­
venait d'une froidure intolérable. N ous al lâmes donc dresser 
notre tente dans un enfoncement abrité par les collines voi­
sines. De l'intérieur de la tente, notre vue se prolongeait, 
sans obstacle , dans le vallon, et nous pouvions ainsi, sans 
sortir de chez nous, surveiller nos animaux. 

Quand le soleil fut couché, la violence du vent venant 
à augmenter, le froid se fit sentir avec plus de rigueur. Nous 
jugeâmes à propos de prendre quelques mesures de sûreté. , 
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Pendant que Samdadchiemba charriait d e gros se s pierres 
pour consol ider les rebords de la tente, nous parcourûmes 
les coll ines d'alentour, et nous fîmes, à coups de hache, une 
abondante provision de bois de chauffage. Aussitôt que 
nons eûmes pris le thé, et avalé notre brouet quotidien, nous 
nous endormîmes. Mais le sommei l ne fut pas long; le froid 
devint tellement rigoureux, qu'il nous réveil la bientôt. « II 
n'y a pas moyen de rester domme cela, dit le Dchiahour ; 
si nous ne voulons pas mourir de froid sur nos peaux de 
bouc, levons-nous, et faisons un grand f e u . . . » Samdadchiem­
ba parlait sensément. Chercher à s'endormir avec un temps 
pareil n'était pas chose prudente. Nous nous levâmes donc 
promptement, et nous ajoutâmes à nos habits ordinaires les 
grandes robes de peau d e mouton, dont nous avions fait 
emplette à la Ville-Bleue. 

Notre feu de racines et de branches vertes fut à peine 
al lumé, que nous sentîmes nos yeux comme calcinés par 
l'action mordante et acre d'une fumée é p a i s s e qui remplissait 
la tente. Nous nous hâtâmes d'entrouvrir la porte ; mais 
l'ouverture donnant p a s s a g e au vent, s a n s la isser sortir la 
fumée, nous fûmes bientôt obligés de fermer de nouveau la 
porte. Samdadchiemba n'était nullement contrarié de cette 
fupiée épaisse , qui nous suffoquait et arrachait de nos yeux 
des larmes brûlantes. Il riait sans pitié, en nous regardant 
blottis autour du feu, la tête appuyée sur les genoux, et la 
figure continuellement cachée dans nos deux mains . «Mes 
pères spirituels, nous disait-il, vos yeux sont clairs et bril­
lants, mais ils tie peuvent supporter un peu de fumée ; les 
miens sont petits et laids, mais qu'importe ? ils font très-
bien leur service » Les plaisanteries de notre chamelier 
étaient peu propres à nous égayer ; nous souffrions horrible­
ment. Cependant, au milieu de nos tribulations» nous trou­
vions encore bien grand notre bonheur. Nous ne pouvions 
penser sans gratitude à la bonté de la Providence, qui nous 
avait fait rencontrer des grottes dont nous sentions alors 
tout le prix. S i nous n'avions pu faire sécher nos bardes, 
si nous avions été surpris par le froid dans le pitoyable état 
où nous avait laissés l'orage, certainement nous n'aurions 
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pu vivre longtemps. Nous aurions été gelés avec nos habits, 
de manière à ne former qu'un bloc immobile. 

Nous ne crûmes pas qu'il fût prudent de nous mettre en 
route avec un froid si rigoureux, et de quitter un campement, 
où du moins nos animaux trouvaient assez d'herbe à brouter, 
et où le chauffage était très abondant. Vers midi, le temps 
s'étant tin peu radouci, nous en profitâmes pour aller couper 
du bois sur les collines. Chemin faisant, nous aperçûmes nos 
animaux, qui avaient quitté le pâturage et s'étaient réunis 
sur les bords du ruisseau. Nous pensâmes qu'ils étaient tour­
mentés par la soif, et que la rivière étant gelée, ils ne pou­
vaient se désaltérer. Nous nous dirigeâmes de leur côté, et 
nous vîmes en effet nos chameaux qui léchaient avec avidité 
la superficie de la glace, tandis que le cheval et le mulet 
frappaient le rivage de leur dur sabot . L a hache que nous 
avions emportée pour faire des fagots nous avions emportée 
pour faire des fagots nous servit à rompre la glace, et à creu­
ser un petit abreuvoir, où nos animaux purent étancher la 
soif dont ils étaient dévorés. 

Sur le soir, le froid ayant repris toute son intensité, nous 
adoptâmes un plan qui put nous permettre de dormir un 
peu mieux que la nuit précédente. Jusqu 'au matin, le temps 
fut divisé en trois veilles, et chacun de nous fut chargé tour 
à tour d'entretenir un grand feu dans la tente, pendant 
que les autres dormaient. De cette manière, nous sentîmes 
peu le froid, et nous pûmes reposer en paix sans crainte 
d'incendier notre maison de toile. 

Après deux journées d'un froid terrible, le vent se calma 
insensiblement, et nous songeâmes à poursuivre notre route. 
Ce ne fut pas sans peine que nous réussîmes à mettre bas 
notre tente. L e premier clou que nous essayâmes d'arracher 
cassa comme verre, sous les coups de marteau. L e terrain 
sablonneux et humide, sur lequel nous avions campé, était 
tellement gelé, que les clous y adhéraient, comme s'ils eus­
sent été incrustés dans la pierre. Pour pouvoir les déraciner; 
il fallut les arroser d'eau bouillante à plusieurs reprises . 

Au moment du départ, la température était tellement 
douce, que nous fûmes contraints de nous dépouiller de nos 
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habi t s de peaux, et de les empaqueter jusqu'à nouvelle occa­
s i o n . II n'est rien de si fréquent en Tartar ie , que ces chan­
gements rapides de température. Quelquefois on passe brus­
quement du temps le plus doux au froid le plus terrible. II 
suffit pour cela qu'il soit tombé de la neige, et que le vent 
du nord vienne ensuite à souffler. S i l'on n'a p a s le tempéra­
ment endurci à ces subites variations de l 'atmosphère, si l'on 
n'est pas muni, en voyage, de bons habi ts fourrés, on est 
souvent exposé à de terribles accidents . Dans le nord de la 
Mongolie surtout, il n'est pas rare de rencontrer des vova-
geurs morts de froid au milieu du désert . 

L e quinzième jour de la neuvième lune [ 2 6 0 c t . 1 8 4 4 " , 

nous rencontrâmes de nombreuses caravanes , suivant, com­
me nous, la direction d'orient en occident. L e chemin était 
rempli d'hommes, de femmes et d'enfants, montés sur des 
chameaux ou sur des bœufs . Ils se rendaient tous, disaient-
ils, à la lamaserie de Rache-Tchurin ( 1 ) , Quand ils nous de­
mandaient si notre voyage avait le même but, ils paraissaient 
étonnés de notre réponse négative. Ces nombreux pèlerins, 
la surprise qu'ils témoignaient en nous entendant dire que 
nous n'allions pas à la lamaserie de Rache-Tchuriny tout ser­
vait à piquer notre curiosité. Au détour d'une gorge, nous 
atteignîmes un vieux Lama» qui, le dos chargé d'un lourd far­
deau, paraissait cheminer avec peine. « F r è r e , lui dîmes-nous, 
tu es avancé en âge ; tes cheveux noirs ne sont pas aussi 
nombreux que les blancs . Sans doute ta fatigue doit être 
grande. Place ton fardeau sur un de nos chameaux, tu voya­
geras plus à l 'a ise . . .» En entendant nos paroles , ce vieillard 
se prosterna, pour nous témoigner sa reconnaissance. Nous 
fîmes aussitôt accroupir un chameau, et Samdadchiemba 
ajouta à notre bagage celui du L a m a voyageur. Dès que le 
pèlerin fut déchargé du poids qui pesait sur se s épaules, sa 
marche devint plus facile, et l'expression du contentement 
se répandit sur sa figure. « F r è r e , lui dîmes-nous, nous som­
mes du ciel d'occident, et les affaires de ton pays nous sont 
peu familières; nous sommes étonnés de rencontrer tant de 

fij Ou fCàsji T s j d e u l ù n g ; (M,) 
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pèlerins dans le déser t .—Nous al lons tous à Rache-Tchurin, 
nous répondit-il avec un accent plein de dévotion.— Une gran­
de solennité sans doute vous appel le à la l a m a s e r i e ? — O u i , 
demain doit être un grand jour. Un Lama Bokte ( 1 ) fera 
éclater sa p u i s s a n c e ; il se tuera, sans pourtant mourir . . .» 
Nous comprimes à l'instant le genre de solennité qui mettait 
en mouvement les Tartares des Ortous . Un L a m a devait s'ou­
vrir le ventre, prendre se^ entrailles et les placer devant lui, 
puis rentrer dans son premier état. C e spectacle, quelque 
atroce et quelque dégoûtant qu'il soit, est néanmoins très 
commun dans les lamaseries de la Tartarie . L e Bokte, qui doit 
faire éclater s a puissance , comme disent les Mongols, se pré­
pare à cet acte formidable par de longs jours de jeûne et de 
prière. Pendant ce temps il doit s'interdire toute communi­
cation avec les hommes et s ' imposer le si lence le plus absolu. 
Quand le jour fixé est arrivé, toute la multitude des pèlerins 
se rend dans la grande cour de la lamaserie , et un grand autel 
est élevé sur le devant de la porte du temple. Enfin le Bokte 
paraît. Il s'avance gravement au milieu des acclamations de 
la foule, va s 'asseoir sur l'autel, et détache de sa ceinture un 
grand coutelas qu'il place sur se s genoux. A ses pieds, de 
nombreux L a m a s , rangés en cercle, commencent les terribles 
invocations de cette affreuse cérémonie. A mesure que la ré­
citation des prières avance, on voit le Bokte trembler de tous 
ses membres, et entrer graduellement dans des convulsions 
frénétiques. L e s L a m a s ne gardent bientôt plus d é m e s u r e ; 
leurs voix s'animent, leur chant se précipite en désordre, et 
la récitation des prières est enfin remplacée par des cris et 
des hurlements. Alors le Bokte rejette brusquement l'écharpe 
dont il est enveloppé, détache s a ceinture, et, sa is i ssant le 
coutelas sacré , s'entrouvre le ventre dans toute sa longueur. 
Pendant que le sang coule de toute part, la multitude se pros­
terne devant cet horrible spectacle , et on interroge ce frénéti­
que sur les choses cachées, sur les événements à venir, sur 
la destinée de certains personnages. L e Bokte donne, à toutes 

[il Ou Pokto (M.) 
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ces quest ions , des réponses qui sont regardées comme des 
oracles par tout le monde . 

Quand la dévote curiosité des nombreux pèlerins se trou­
ve satisfaite, les L a m a s reprennent avec calme et gravité, la 
récitation de leurs prières. L e Bokte recueil le, dans sa main 
droite, du sang de la blessure, le porte à s a bouche, souffle 
trois fois des sus , et le jette en l'air en poussant une grande 
c!ameui\ II pas se rapidement la main sur la blessure de son 
ventre, et tout rentre dans son état primitif, sans qu'il lui 
reste la moindre trace de cette opération diabolique, si ce 
n'est un extrême abattement. L e Bokte roule de nouveau son 
écharpe autour de son corps, récite à voix b a s s e une courte 
prière, puis tout est fini; et chacun se d i sperse , à l'exception 
des plus dévots, qui vont contempler et adorer l'autel ensan­
glanté, que vient d'abandonner le saint par excellence. 

Ces cérémonies horribles se renouvellent as sez souvent 
dans les grandes lamaseries de la Tartarie et du Thibet. Nous 
ne pensons nullement qu'on puisse toujours mettre sur le 
compte de la supercherie les faits de ce genre ; car d'après 
tout ce que nous avons vu et entendu parmi les nations ido­
lâtres, nous sommes persuadés que le démon y joue un grand 

B O N Z E P É N I T E N T 

Mendiant 'pour la reconstruction 

de sa pagode. 



VOYAGE DANS LA TARTARIE 3ig 

rôle. Au reste , notre persuasion à cet égard se trouve fortifiée 
par l'opinion des Bouddhis tes les plus instruits et les plus 
probes, que nous avons rencontrés dans les nombreuses la­
maseries que nous avons vis itées , ( i ) 

Tous les L a m a s indistinctement n'ont pas le pouvoir des 
opérations prodigieuses . Ceux qui ont l'affreuse capacité de 
s'ouvrir le ventre, par exemple, ne se rencontrent jamai s dans 
les rangs é levés de la hiérarchie lamaïque. Ce sont ordinai­
rement de s imples L a m a s , mal famés et peu estimés de leurs 
confrères. L e s L a m a s réguliers et de bon sens témoignent 
en général de l'horreur pour de pareils spectacles . A leurs 
yeux, toutes ces opérations sont perverses et diaboliques. 
« L e s bons L a m a s , disent-i ls , ne sont pas capables d'exécuter 
de pareil les choses ; ils doivent même se bien garder de cher­
cher à acquérir ce talent impie. » 

Quoique ces opérations démoniaques soient, en général, 
décriées dans les lamaser ies bien réglées, cependant les su­
périeurs ne les prohibent p a s . Au contraire, il y a, dans Tan­
née, certains jours de solennités réservés pour ces dégoûtants 
spectacles. L'intérêt est, sans doute, le seul motif qui puisse 
porter les grands L a m a s à favoriser les actions qu'ils réprou­
vent secrètement au fond de leur conscience. Ces spectacles 
diaboliques sont, en effet, un moyen infaillible d'attirer une 
foule d'admirateurs s tupides et ignorants, de donner, par ce 
grand concours de peuple, de la renommée à la lamaserie, 
et de l'enrichir des nombreuses offrandes que les Tartares ne 
manquent jamai s de faire, dans de semblables circonstances. 

S'entr'ouvrir le ventre est un des plus fameux $ïê-fa 
(moyen pervers ) , que possèdent les L a m a s . L e s autres, quoi­
que du même genre, sont moins grandioses et plus en vogue; 
ils se pratiquent à domicile, en particulier, et non pas dans 
les grandes solennités des lamaser ies . Ainsi on fait rougir au 
feu des morceaux de fer, puis on les lèche impunément; on 
se fait des incisions sur le corps, sans qu'il en reste un instant 
après la moindre trace, etc. etc. Toutes ces opérations doi­
vent être précédées de la récitation de quelque prière. 

[ i] V. Appendice à la fin du chapitre. 
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Nous avons connu un Lama, qui, au dire de tout le mon­
de, remplissai t , à volonté, un vase d 'eau, au moyen d'une 
formule de prière. Nous ne pûmes j a m a i s le résoudre à tenter 
l 'épreuve en notre présence. Il nous disai t que, n'ayant pas 
les mêmes croyances que lui, s e s tentatives seraient non 
seulement infructueuses, mais encore l 'exposeraient peut-être 
à de graves dangers . Un jo::r, il nous récita la prière de son 
sié-fa /R5 î£ [maléf ice] , comme il l 'appelait . L a iormule n'était 
pas longue, mais il nous fut facile d'y reconnaître une invo­
cation directe à l 'ass is tance du d é m o n : « J e te connais, tu 
« m e connais, disait-il . Allons, vieil ami, fais ce que je te 
« demande. Apporte de l'eau, et remplis ce vase que je te pré-
« sente. Remplir un vase d'eau, qu'est-ce que c'est que cela 
« p o u r ta grande p u i s s a n c e ? J e sa i s que tu fais payer bien 
« cher un vase d'eau ; mais n'importe ; fais ce que j e te deman-
« d e , et remplis ce vase que j e te présente . Plus tard, nous 
« compterons ensemble . Au jour fixé, tu prendras tout ce qui 
« t e revient .»—Il arrive quelquefois que ces formules demeu­
rent sans effet; alors la prière s e change en injures et en 
imprécations contre celui qu'on invoquait tout à l'heure. 

Le fameux sié-fa qui attirait un si grand nombre de 
pèlerins à la lamaserie de Rache-Tclutrin, nous donna la 
pensée de nous y rendre auss i , et de neutraliser par nos 
prières les invocations sataniques des L a m a s . « Q u i sa i t ? 
nous disions-nous, peut-être que Dieu a des desseins de 
miséricorde sur les Mongols du pays des Ortous ; peut-être 
que la puissance de leurs Lamas , entravée et anéantie par 
la présence des prêtres de Jésus-Chris t , frappera ces peuples, 
et les fera renoncer au culte menteur de Bouddha, pour 
embrasser la foi du christianisme. » Pour nous encourager 
dans notre dessein, nous aimions à nous rappeler l'histoire 
de Simon le Magicien, arrêté dans son vol par la prière de 
saint Pierre, et précipité du haut des airs aux pieds de ses 
admirateurs. Sans doute, pauvres Missionnaires que nous 
sommes, nous n'avions pas la prétention insensée de nous 
comparer au prince des apôt res ; mais nous savions que la 
protection de Dieu, qui se donne quelquefois en vertu du 
mérite et de la sainteté de celui qui la demande, est due 
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souvent auss i à cette toute-puissante efficacité inhérente à la 
prière el le-même. 

Il fut donc résolu que nous irions à Rache-Tchurin, que 
nous nous mêlerions à la foule, et qu'au moment où les in­
vocations diabol iques commenceraient, nous nous placerions 
sans peur et avec autorité en présence du Bokte et que 
nous lui interdirions solennellement, au nom de Jésus-Chris t , 
de faire parade de son détestable pouvoir. Nous ne pouvions 
nous faire illusion sur les suites que pourrait avoir notre 
démarche; nous savions qu'elle exciterait certainement la 
fureur et la haine des adorateurs de Bouddha, et que peut-
être une mort violente suivrait de près les efforts que nous 
pourrions faire pour la conversion des Tartares. « M a i s qu'im­
porte ? nous disions-nous ; faisons courageusement notre 
devoir de Miss ionnaires; usons sans peur de la puissance 
que nous avons reçue d'en haut, et laissons à la Providence 
le soin d'un avenir qui ne nous appartient pas. » 

Telles étaient nos intentions et nos espérances; mais les 
vues de Dieu ne sont pas toujours conformes aux desseins 
des hommes, lors même que ceux-ci paraissent le plus en 
harmonie avec le plan de sa providence. Ce jour-là même, il 
nous arriva un accident, qui, en nous éloignant de Roche-
Tchurin, nous jeta dans les plus cruelles perplexités. 

Dans la soirée, le vieux L a m a qui faisait route avec nous, 
nous pria de faire accroupir notre chameau, parce qu'il vou­
lait reprendre son petit bagage . « Frère, lui dîmes-nous, 
est-ce que nous ne cheminerons pas ensemble jusqu'à la 
lamaserie de Rache-Tchiirin'i—Non, j e dois suivre ce sen­
tier que vous voyez serpenter vers le nord le long de ces 
collines. Derrière cette montagne de sable , est un endroit 
de commerce : aux jours de fête, quelques marchands chinois 
y colportent leurs marchandises , et y dressent leurs tentes ; 
étant obligé de faire quelques achats , j e ne puis continuer 
de suivre votre ombre.— Trouverait-on à acheter des farines 
au campement c h i n o i s ? — P e t i t millet, farine d'avoine et de 
froment, viande de bœuf et de mouton, thé en briques, on y 
trouve tout ce qu'on peut désirer. » N'ayant pu faire des 
vivres depuis notre départ de Tchagan-Kouren, nous jugea-

21 
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m e s cette occas ion favorable . pour augmenter, un peu nos 
provisions. Cependant , pour ne pas fatiguer nos bêtes de char­
ge par de longs circuits à travers des coll ines pierreuses, M. 
Gabet prit les s a c s de farine sur la chamel le qu'il montait, se 
détacha de la caravane, et se dirigea au ga lop vers le poste 
chinois, d'après les indications du vieux L a m a . Nous devions 
nous réunir dans une vallée à peu de d i s tance de la lamaserie. 

Après avoir voyagé pendant près d'une heure, à travers 
un chemin pénible, incessamment coupé de fondrières et de 
ravins, le Missionnaire pourvoj-ettr arriva dans une petite 
plaine semée d'épaisses bruyères . C'était là que les commer­
çants chinois avaient dres sé leurs nombreuses tentes, dont les 
unes servaient de demeures et les autres de boutiques. Ce 
campement présentait l'aspect d'une petite vilje pleine d'acti­
vité et de commerce , où s e rendaient avec empressement les 
L a m a s de Rache-Tchurin et les pèlerins mongols . M. Gabet 
se hâta de faire s e s provisions ; après avoir rempli ses sacs 
de farine, et attaché à une b o s s e de la chamelle deux magni­
fiques foies de mouton, il repartit promptement pour le 
rehdez-vous où devait l'attendre la caravane. Il ne fut pas 
longtemps à y arriver. Mais il n'y trouva personne, et aucune 
trace d'un p a s s a g e récent n'était imprimée sur le sable. 
S i m a g i a a a t que peut-être quelque dérangement dans les 
charges des chameaux avait retardé la marche, il prit le parti 
de parcourir le chtmin qu'on était convenu de suivre. Il eut 
beau marcher, galoper dans tous les sens , , monter sur le 
sommet de tous les monticules qui s e rencontraient sur son 
passage , il ne put rien découvrir: les cris qu'il poussait pour 
appeler la caravane restaient sans réponse; il visita plusieurs 
endroits où mille routes se croisaient, se confondaient en­
semble, où le sol était couvert de pas de bœufs, de cha­
meaux, de moutons et de chevaux pressés , allant dans tous 
les sens, rentrant les unes dans les autres ; de sorte qu'il 
était impossible de rien conjecturer. 

Comme le but de la route était la lamaserie de Rache-
Tchurin* il tourna bride, et s'y rendit avec la plus grande 
célérité. Arrivé à la lamaserie, bâtie en amphithéâtre sur une 
colline assez élevée, il en parcourut tous les environs sans 
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rien découvrir; là du moins il ne manquait pas de monde 
qu'on pût interroger, et la petite caravane était composée de 
manière à attirer l'attention de ceux qui eussent pu la ren­
contrer: deux chameaux chargés, un cheval blanc, et surtout 
un mulet nain, auprès duquel les passants ne manquaient 
jamais de s'arrêter pour remarquer son extrême petitesse et 
la belle couleur noire de s a robe. M. Gabet eut beau inter­
roger, personne n'avait aperçu la petite caravane; il monta 
sur le sommet de la colline, d'où les regards pouvaient se 
porter au loin, mais il ne découvrit rien. 

Le solei l venait de s e coucher, et la caravane ne parais­
sait pas . M. Gabet, commençant à craindre qu'il ne lui lût 
survenu quelque sérieux accident, prit le parti de se remettre 
en marche, et d a l l e r de nouveau à la découverte. II eut 
beau gravir les collines les plus escarpées , et descendre dans 
de profonds ravins, toutes ses fatigues furent stériles ; il ne 
"put rien découvrir, rien apprendre des voyageurs qu'il ren­
contra sur ses p a s . 

L a nuit devint obscure, et bientôt la lamaserie de Racke-
Tchurin d isparut dans les ombres . M. Gabet se trouva seul 
au milieu du désert, sans chemin et sans abri, n'osant ni 
avancer ni reculer, de crainte de se jeter dans quelque préci­
pice. Il fallut donc s'arrêter dans un ravin sablonneux, et se 
décider à y passer la nuit. Pour ce soir-là, en guise de souper, 
il fallut se contenter d une impression de voyage. Ce n'était 
pas que les provisions manquassent , mais où prendre du f e u ? 
où aller puiser de l'eau ? L e sentiment de la faim était d'ail­
leurs absorbé par les soins et les chagrins dont son cœur 
était dévoré au sujet de la caravane. Il se mit donc à genoux 
sur le sab le , fit s a prière du soir, posa s a tête sur un sac de 
farine, et se coucha à côté du chameau dont il avait attaché 
le licou à son bras de peur qu'il ne disparût pendant la nuit. 
II est inutile d'ajouter que le sommeil ne fut ni bien profond, 
ni bien continu; la teire froide et nue n'est pas un bon lit, 
surtout pour un homme en proie à de noires préoccupations. 

Aussitôt que le jour commença à poindre, M. Gabet remon­
ta sur sa chamelle, et, quoique exténué de faim et de soif il s e 
mit de nouveau à la recherche de ses compagnqns de voyage», 
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L a caravane n'était pas perdue, mais elle s'était grande­
ment fourvoyée. Depuis qtie M. Gabet s 'était séparé de nous 
pour s e rendre au poste chinois, nous avions d'abord suivi 
fidèlement le bon chemin; mais bientôt nous entrâmes dans 
des steppes immenses , et la route s e perdit insensiblement 
au milieu de sab les d'une finesse extrême, que le vent faisait 
ondoyer ; il était imposs ib le de reconnaître les traces des 
voyageurs qui nous avaient précédés . L a route disparut, com­
plètement et nous nous trouvâmes environnés de collines 
jaunâtres, où l'on r.e pouvait découvrir le plus petit brin de 
végétation. RI. Hue, qui craignait de s 'égarer dans cette im­
mense sablière, lit arrêter le chamelier. « Samdadchiemba, 
lui dit-il, ne marchons pas à l'aventure ; vois tu là-bas dans 
ce vallon ce cavalier tartare qui pousse un troupeau de 
b œ u f s ? va lui demander la route de Rache-Tchurin.* Sam­
dadchiemba leva la tête et regarda d'un œil le soleil voilé 
de quelques légers nuages. «Mon père spirituel, dit-il, j 'ai 
l 'habitude de m'orienter dans le dése r t : mon opinion est que 
nous sommes toujours en bonne route ; al lons toujours vers 
l 'Occident, et nous ne pourrons pas n o r s égarer.— Puisque 
tu connais le désert allons en avant.— Oui, c'est cela, allons 
toujours en avant. Voyez-vous là-bas sur cette montagne 
cette longue traînée b lanche? . . . c'est la route qui sort des 
sables et commence à reparaître. » 

Sur la foi de Samdadchiemba, nous continuâmes à mar­
cher dans la même direction. Bientôt nous rencontrâmes en 
effet une route a s s e z bien t racée ; mais elle n'était pas fré­
quentée, et nous ne pûmes interroger personne pour confir­
mer ou démentir les assertions de Samdadchiemba, qui 
prétendait toujours que nous étions sur le chemin de Rache-
Tcfzurîti.Le soleil se coucha; et la lumière du crépuscule, 
disparaissant peu à peu, lit place aux ténèbres de la nuit, 
sans que nous euss ions pu découvrir au loin la lamaserie. 
Nous étions surtout surpris de n'avoir pas rencontré RI. 
Gabet. D'après les renseignements que nous avait donnés le 
vieux Lama, nous aurions dû nous être retrouvés depuis 
longtemps. Samdadchiemba gardait le silence, car il com­
prenait enfin que nous étions égarés. 
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II était important dé camper avant que le ciel fût tout 
à fait noir. Ayant aperçu un puits atï fond d'une gorge, nous 
allâmes dresser la tente tout auprès . Quand la maison fut 
dressée et le bagage mis en ordre, il était nuit close, et M. 
Gabet n'avait pas encore paru. « Monte sur un chameau, dit 
M. Hue à Samdadchiemba, et parcours les environs. » Le 
Dchiahour ne répondit pas un mot ; il était abattu et décon­
certé. Après avoir fixé un pieu en terre, il y attacha un cha­
meau, puis monta sur l'autre, et s'en alla tristement à la dé­
couverte. A peine Samdadchiemba eut-il disparu, que le 
chameau consigné à la tente, s e voyant seul, se mit à pousser 
de longs et affreux gémissements . Bientôt il entra en fureur; 
il tournait autour du pieu qui le tenait captif, se retirait en 
arrière, al longeait le cou, et faisait des efforts comme pour ar­
racher la cheville de bois , qui lui traversait le nez. Ce spec­
tacle était effrayant. Il réussit enfin à rompre la corde dont il 
était attaché et s'enfuit en bondissant à travers le désert. L e 
cheval et le mulet avaient auss i d i s p a r u : ils avaient faim et 
soif, et, aux environs de la tente, ii n'y avait pas une poignée 
d'herbe, pas une goutte d'eau. L e puits auprès duquel nous 
avions campé était entièrement d e s s é c h é ; c'était une vieille 
citerne, qui, sans doute, avait été creusée depuis plusieurs 
années. 

Ainsi cette petite caravane, qui, durant près de deux 
mois, avait cheminé sans j a m a i s se séparer dans les vastes 
plaines de la Tartarie, était à cette heure complètement dis­
persée ; hommes et animaux, tout avait disparu. Il ne restait 
plus que M. Hue, seul dans s a petite maison de toile, et dé­
voré par les plus cuisants souc i s . Il y avait une journée 
entière qu'il n'avait ni bu ni mangé ; mais dans de pareilles 
circonstances on n'a ordinairement ni faim ni, soif; l'esprit 
est trop préoccupé, pour s'arrêter aux besoins du corps ; on 
se trouve comme environné de mille fantômes, et on serait 
au comble de l'infortune, si on n'avait pour s e consoler, la 
prière, seul levier capable de soulever un peu ce poids écra­
sant, qui pèse sur un cœur en proie à de noires appréhen­
sions. 

L e s heures s'écoulaient, et personne ne reparaissait à la 
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tente. Comme, au milieu de cette nuit profondément obscure, 
on aurait pu aller et venir, circuler tout près de la tente, sans 
pourtant l 'apercevoir, M. Hue montait de temps en temps 
sur le sommet des coll ines, sur la pointe de quelque rocher, 
et appelait à grands cris s e s compagnons éga ré s ; mais per­
sonne ne répondai t ; toujours même si lence et même solitude. 
II était près de minuit, lorsque enfin les cris plaintifs d'un 
chameau dont on semblai t presser la marche, s e firent en­
tendre dans le lointain. Samdadch iemba était de retour de 
s a ronde ; il avait rencontré plusieurs cavaliers tartares 
qui n'avaient pu lui donner des nouvelles de M. Gabet. Mais 
en revanche, ils lui avaient dit que nous nous étions grossiè­
rement fourvoyé; ; que le sentier dont nous avions suivi la 
trace conduisait à un campement mongol, et non pas à la la­
maserie de Rache-Tchurin. « A l'aube du jour, dit Samda­
dchiemba, il faudra lever la tente, et aller reprendre la bonne 
route : c'est là que nous trouverons le vieux père spirituel.— 
Samdadchiemba, ton avis est une bulle d' eau ; il faut que la 
tente et les bagages restent ici. Il es t impossible de partir; 
comment se mettre en route sans a n i m a u x ? — Oh! fit le 
Dchiahour ; où es t donc le chameau que j ' ava i s attaché à ce 
p ieu?—Il a rompu son licou et s 'est s a u v é ; le cheval et le 
mulet se sont sauvés a u s s i ; tout a été je ne sa is où.— Dans 
ce cas-là, ce n'est pas une petite affaire, Quand le jour vien­
dra, on verra comment les choses s'arrangeront ;... en atten­
dant faisons tout doucement un peu de thé.— Oui, fais du 
thé...Notre puits est complètement sec , il n'y a pas une goutte 
d ' eau .» Ces paroles brisèrent le peu de force qui restait en­
core à Samdachiemba ; il se la issa tomber sur les bagages 
et s'endormit bientôt profondément. 

Aussitôt que les premières lueurs du jour commencèrent 
à paraître, M. Hue gravit la colline voisine, dans l'espoir de 
découvrir quelque chose. 11 aperçut au loin, dans une petite 
vallée, deux animaux qui paraissaient l'un blanc et l'autre 
noir; il y courut, et reconnut bientôt le cheval et le mulet, 
qui broutaient quelques herbes maigres et poudreuses, à côté 
d'une citerne d'eau douce ; il les ramena à la tente. Le soleil 
était sur le point de se lever, et Samdadchiemba dormait 
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encore d'un sommeil profond, toujours dans la même posture 
qu'il avait prise en s e couchant. « Samdadchiemba, lui cria 
M. Hue, est-ce que tu ne bois pas du thé ce m a t i n ? » A ce 
mot de thé notre chamelier se leva promptement, comme 
s'il eût été poussé par un violent ressort ; il promenait autour 
de lui des yeux hagards et encore appesantis par le sommeil. 
«Est -ce que le père spirituel n'a pas parlé de t h é ? Où est 
donc ce t h é ? Est-ce que j 'aurais rêvé que j 'al lais boire du 
t h é ? — J e ne sa i s si tu a s fait un rêve semblab le ; mais si 
tu es dés ireux de boire du thé, il y a une citerne d'eau douce 
là-bas dans cette vallée. C'est la que j 'a i retrouvé tout à l'heu­
re le cheval et le mulet. Cours vite puiser de l'eau pendant 
que j 'al lumerai le feu. Samdadchiemba adopta spontanément 
la proposition. Il chargea sur ses épaules les deux seaux de 
bois, et se rendit en dil igence vers l'eau qu'on lui avait in­
diquée. 

Quand le thé eut bouilli, Samdadchiemba fut tout à fait 
à son aise ; il ne pensait plus qu'à son thé, et semblait avoir 
oublié entièrement que la caravane était désorganisée, II fal­
lut le lui rappeler et l'envoyer à la recherche du chameau 
qui s'était échappé. 

L a moitié de la journée s'était presque écoulée, sans que 
personne de la caravane eût encore paru. On voyait seule­
ment passer de temps en temps des cavaliers tartares ou des 
pèlerins qui revenaient de la fête de Rache-Tchurin. M. Hue 
leur demandait s'ils n'auraient pas remarqué en route, aux 
environs de la lamaserie, un L a m a revêtu d'une robe jaune et 
d'un gilet rouge, monté sur une chamelle rousse . « C e Lama, 
ajoutait-il, est d'une taille très élevée ; il a une grande barbe 
grise, le nez long et pointu, et la figure rouge. » A ce signale­
ment, tous faisaient une réponse négative. « S i nous avions 
rencontré un personnage de cette façon, disaient-ils, nous 
l'aurions certainement remarqué .» 

M. Gabet apparut enfin sur le penchant d'une colline, 
Ayant aperçu notre tente b leue dressée dans l a gorge, il y 
courut de toute la vitesse de sa chamelle. Après un instant 
de conversation vive, animée, et où chacun parlait sans ré­
pondre à son interlocuteur, nous finîmes par rire de bon 
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c œ u r de notre mésaventure. L a caravane commençait donc 
à s e réorganiser, et avant le soleil couché , tout fut au grand 
complet. S a m d a d c h i e m b a , après uns course longue et pénible, 
avait trouvé le chameau lié à côté d'une yourte. Un Tartare, 
l'ayant vu S3 sauver, Pavait arrêté, présumant que quelqu'un 
était sur s e s traces. 

Quoique le j o u r fût très avancé, nous nous décidâmes à 
plier la tente, car l'endroit où nous avions campé était misé­
rable au delà de toute express ion. P a s un brin d'herbe; et 
l'eau à une dis tance si éloignée, que pour en avoir, il fallait 
3e résoudre à entreprendre un véritable voyage. « D'ailleurs, 
disions-nous, quand nous ne ferions avant la nuit, que nous 
mettre en vue du véritable chemin, ce sera déjà un grand 
avantage .» L e départ étant ainsi arrêté, nous nous assîmes 
pour prendre du thé. L a conversation ne pouvait naturelle­
m e n t avoir d'autre objet que la triste mésaventure qui nous 
avait tant accablés de peine et de fatigue. Plus d une fois, 
durant notre voyage, le caractère revêche et entêté de Sam­
dadchiemba avait été cause que nous avions perdu la bonne 
route, et marché souvent au hasard. C o m m e on Ta déjà dit, 
monté sur son petit mulet, il allait en tête de la caravane, 
traînant après lui les bêtes de charge. S o u s prétexte qu'il con­
naissait très bien les quatre points cardinaux, et qu'il avait 
beaucoup voyagé dans les déserts de la Mongolie, il ne 
pouvait pas se résoudre à demander la rotite aux personnes 
qu'il rencontrait, et souvent nous étions victimes de s a pré­
somption. Nous crûmes donc devoir profiter de l'accident 
qui nous était survenu, et lui donner à ce sujet un avertisse­
ment. « Samdadchiemba, lui dîmes-nous, écoute avec atten­
tion, nous avons à te dire une parole importante. Quoique 
dans ta jeunesse tu aies beaucoup voyagé en Mongolie, il ne 
s'ensuit pas que tu saches très bien les routes ; tu dois te 
défier de tes conjectures et consulter un peu plus les Tartares 
que nous rencontrons. Si hier, par exemple, tu avais demandé 
la route, si tu ne t'étais pas obstiné, selon ton habitude, à te 
guider sur le cours du soleil, nous n'aurions pas enduré tant 
de m i s è r e s . » Samdadchiemba ne répondit pas un mot. 

Nous nous levâmes aussitôt pour faire les préparatifs 
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du départ . Quand nous eûmes mis en ordre les objets qui 
étaient entassés pêle-mêle dans l'intérieur de la tente, nous 
remarquâmes que le Dchiahour n'était pas occupé, comme à 
l'ordinaire, du soin de sel ler les chameaux. Nous allâmes 
voir ce qu'il faisait, et nous fûmes fort surpris de le voir tran­
quillement ass i s sur une grosse pierre, derrière la tente. « E h 
bien! lui dîmes-nous, est ce qu'il n'a pas été réglé que ce 
soir nous irions camper'a i l leurs ? » Samdadchiemba ne ré­
pondît pas ; il ne releva pas même ses yeux qu'il tenait cons­
tamment fixés en terre. « Samdadchiemba, qu'as-tu donc que 
tu ne sel les pas les c h a m e a u x ? — Puisque vous voulez partir, 
répondit-il sèchement, suivez votre volonté; pour moi, je ne 
pars pas : j e ne puis plus vous accompagner. J e suis un 
homme mauvais et sans conscience ; quel besoin avez-vous 
de m o i ? » Nous fûmes bien surpris d'entendre de semblables 
paroles, de la bouche d'un jeune néophyte qui paraissait nous 
être attaché. Nous ne voulûmes pas l'engager â nous accom­
pagner, de peur d'aiguiser la fierté naturelle de son caractère, 
et de l'avoir dans la suite moins traitable et plus difficile. 
Nous nous mîmes à l'œuvre, et nous essayâmes de faire à 
nous deux toute la besogne. 

Déjà nous avions plié la tente et chargé un chameau; 
tout cela s'était fait en si lence. Samdadchiemba était tou­
jours ass i s sur sa pierre, cachant sa figure dans ses mains, 
ou plutôt regardant peut-être entre ses doigts, comment nous 
nous tirions du travail qu'il était accoutumé de faire. Quand 
il vit que les choses allaient leur train ordinaire, il se leva 
sans rien dire, chargea l'autre chameau, puis sella son mulet, 
monta dessus , et se mit en route comme il était habitué à le 
faire tous les jours . Nous nous contentâmes de, sourire entre 
nous; mais nous eûmes bien garde de lui rien dire, de peur 
d'irriter davantage un caractère qui devait être traité avec 
prudence et ménagement. 

Nous nous arrêtâmes dans un poste voisin de la route; 
il n'était pas magnifique, mais il valait beaucoup mieux que 
le ravin de désolation où nous avions éprouvé tant de misè­
res. Au moins nous étions tous réunis; jou issance immense 
dans un désert, et que nous n'aurions jamais justement ap-
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préciée, si nous n'avions pas eu Ja douleur de nous trouver 
s é p a r é s . Nous célébrâmes cette réunion par un banquet 
sp l end ide ; la farine de froment et les foies de mouton furent 
mis à contribution. Ce luxe culinaire dér ida le front sourcil­
leux de S a m d a d c h i e m b a ; il se mit en besogne avec enthou­
s i a s m e , et nous fit un souper à plusieurs services . 

L e lendemain, dès que le jour parut, nous nous mîmes 
en route ; et bientôt nous vîmes se dess iner au loin, sur le 
fond jaunâtre d'un montagne sablonneuse , quelques grands 
édifices, entourés d'une multitude infinie de blanches maison­
nettes. C'était la lamaserie de Rachù-Tchuriiu Elle nous parut 
belle et bien tenue. L e s trois temples bouddhiques , qui s'élè­
vent au centre de l'établissement, sont d'une construction 
élégante et majestueuse . S u r l'avenue du temple principal, 
on remarque une tour carrée de proportions co lossa les . Aux 
quatre angles sont quatre dragohs monstrueux sculptés en 
granit. Nous traversâmes la lamaserie d'un bout à l'autre, en 
suivant les rues principales . Il y régnait partout un silence 
religieux et solennel. On y voyait seulement passer , de temps 
en temps» des L a m a s enveloppés de leur grande écharpe 
rouge, et qui, après nous avoir souhaité un bon voyage à 
voix basse , continuaient gravement leur marche. 

Vers l'extrémité occidentale de la lamaserie , le petit 
mulet que montait Samdadchiemba se cabra tout à coup, 
et prit ensuite le galop, entraînant après lui, dans sa fuite 
désordonnée, les deux chameaux qui portaient les bagages. 
Les animaux que nous montions furent également effarou­
chés. Tout ce désordre était Occasionné par la présence d'un 
jeune Lama étendu tout de son long au milieu de la route. 
Il observait une pratique très usitée dans Ja religion bond* 
dhique, et qui consiste à faire le tour de la lamaserie en se 
prosternant à chaque pas. Quelquefois le nombre des dévots 
qui font ce pénible pèlerinage est vraiment prodigieux; ils 
suivent tous, a la file les uns des autres, un sentier qui englo­
be dans son enceinte les habitations et les édifices qui appar­
tiennent à la lamaserie. Il n'est pas permis de s'écarter le 
moins du monde de la ligne prescrite, sous peine de nullité 
et de perdre tous les fruits de ce genre de dévotion. Lorsque 
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les lamaseries sont d'une grande étendue, une journée entière 
suffit à peine pour en faire le tour, en se prosternant à cha­
que pas comme l'exige la règle. Les pèlerins qui ont du goût 
pour cet exercice, sont obligés de se mettre en route aussitôt 
que le jour paraît, et souvent ils ne sont de retour qu'à la 
nuit tombante. On ne psut exécuter ce rude pèlerinage à 
plusieurs reprises ; il n'est pas même permis de s'arrêter un 
instant pour prendre un peu de nourriture. Quand on l'a 
commencé, si on ne le termine pas du même coup, cela ne 
compte p a s : on n'a acquis aucun mérite, et par conséquent, 
on n'a à attendre aucun avantage. 

L e s prostrations doivent être parfaites, et de manière 
que le corps soit étendu tout de son long, et que le front 
touche la terre. L e s bras doivent être allongés en avant, et 
les mains jointes . Avant de se relever, le pèlerin décrit une 
circonférence avec deux cornes de bouc qu'il tient dans ses 
mains, et en ramenant les bras le long de son corps. On ne 
peut s'empêcher d'être touché d'une grande compassion, en 
voyant ces malheureux, le visage et les habits tout couverts 
de poussière , et quelquefois de boue. Le temps le plus affreux 
n'est pas capable d'arrêter leur courageuse dévotion; ils 
continuent leurs prostrations au milieu de la pluie et de la 
neige, et par le froid le plus terrible. 

Il existe plusieurs manières de faire le pèlerinage autour 
des lamaseries . Il en est qui ne se prosternent pas du tout. 
Ils s'en vont, le dos chargé d'énormes ballots de livres, qui 
leur ont été imposés par quelque grand L a m a . Quelquefois 
on rencontre des vieillards, des femmes ou des enfants, qui 
peuvent à peine se mouvoir sous leurs charges. Quand ils 
ont achevé leur tournée, ils sont censés avoir récité toutes 
les prières dont ils ont été les portefaix. Il en est d'autres 
qui se contentent de faire une promenade, en déroulant entre 
leurs doigts les grains de leur long chapelet, ou bien en impri­
mant un mouvement de rotation à un petit moulinet à prières, 
fixé dans leur main droite, et qui tourne sans cesse , avec 
une incroyable rapidité. On nomme ce moulinet Tchu-Kor(\), 

[i] Tchu-Kor en thîbc'ain, et Mànln-Kchocrtoc en mongol. 
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c'est-à-dire prière tournante. On rencontre un grand nombre 
de ces Tchu-Kor le long des ruisseaux ; ils sont mis en mou­
vement par le cours de l'eau, lis prient nuit et jour, au béné­
fice de celui qui en a fait la fondation. L e s Tartares en sus­
pendent auss i au-dessus de leur foyer; ceux-ci tournent pour 
la paix et la prospérité de toute la famille, dont le foyer est 
l 'emblème. Ils sont mis en rotation au moyen du courant 
établ i par la success ion des couches froides de l'air qui arrive 
par l'ouverture de la tente. 

L e s bouddhistes sont encore en posses s ion d'un moyen 
admirable de simplifier tous leurs pèlerinages et toutes leurs 
pratiques de dévotion. Dans les grandes lamaser ies , on ren­
contre, de distance en distance, de grands mannequins en 
forme de tonneau, et mobiles autour d'un axe . La matière 
de ces mannequins est un carton très épa i s , fabriqué avec 
d'innoiïibrables feuilles de papier collées les unes aux autres, 
et sur lesquelles sont écrites, en caractères thibétains, des 
prières choisies et le plus en vogue dans la contrée. Ceux 
qui n'ont ni le goût, ni le zèle, îii la force de placer sur leur 
dos une énorme charge de bouquins, de se prosterner à chaque 
pas dans la boue ou dans la poussière, de courir autour de 
la lamaserie pendant les froidures de l'hiver ou les chaleurs 
de l'été, tous ceux-là ont recours au moyen simple et expé-
ditif du tonneau à prières. Ils n'ont qu'à le mettre une fois 
en mouvement; il tourne ensuite, de lui-même, avec facilité 
et pendant longtemps. Les dévots peuvent aller boire, man­
ger ou dormir, pendant que la mécanique a l'extrême com­
plaisance de prier pour eux. 

Un jour, en passant devant un de ces tonneaux bouddhi­
ques, nous aperçûmes deux Lamas qui se querellaient avec 
violence et étaient sur le point d'en venir aux mains, le tout 
à cause de leur ferveur et de leur zèle pour les prières. L'un 
d'eijx, après avoir fait rouler la machine priante, s'en allait 
modestement dans sa cellule. Ayant tourné la tête, sans doute 
pour jouir du spectacle de tant de belles prières qu'il venait 
de mettre en mouvement, il remarqua un de ses confrères qui 
arrêtait sans scrupule sa dévotion tournante, et faisait rouler 
le tonneau pour son propre compte. Indigné de cette pieuse 



VOYAGE DANS LA T A R T A R I E 333 

t r i c h e i i e , r i l r e \ i n t 
pictnptcment sur ses 
pas , et mit au repes 
les prières de son con­
current. Longtemps, 
de part et d'autre, ils 
arrêtèrent et firent rou­
ler le tonneau, sans 
proférer une seule pa­
role. Mais leur patien­
ce étant mise à bout, 
ils commencèrent par 
s'injurier; des injures 
ils en vinrent aux me­
naces, et ils auraient 
fini, sans doute, par se 
battre sérieusement, si 
un vieux Lama, attiré 
par les cris, ne fût 
venu leur porter des 
paroles de paix, et 
mettre lui-même en 
mouvement la méca­
nique à prières, pour 
le bénéfice des deux 
parties. 

Outre les pèlerins dont la dévotion s'exerce dans l'inté­
rieur ou aux environs des lamaseries, on en rencontre 
quelquefois qui ont entrepris des voyages d'une longueur 
effrayante, et qu'ils doivent exécuter en se prosternant h 
chaque p a s . Il est bien triste et bien lamentable de voir 
ces malheureuses victimes de l'erreur endurer en pure perte 
des peines indicibles; on se sent le coeur navré de douleur, 
et on ne peut s'empêcher d'appeler de tous ses vœux le 
moment où ces pauvres Tartares consacreront au service 
du vrai Dieu cette énergie religieuse qu'ils dépensent et 
gaspillent tous les jours au sein d'une religion vaine et men­
teuse. Nous avions espéré pouvoir profiter de la solennité 

MOUIJX A P R I E R E S 
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de Rachc-Tchurin pour annoncer la vraie foi au peuple des 
Ortous ; mais telle n'était pas sans doute la volonté de Dieu, 
puisqu'i l permit que nous nous égarass ions le jour même qui 
para issa i t le plus favorable à nos projets . Nous traversâmes 
donc la lamaserie de Rache-Tchnrin s a n s nous y arrêter. 
Nous avions hâte d'arriver à la source de cette immense 
superstition dont nous n 'apercevions autour de nous que 
quelques maigres courants . 

A peu de d is tance de la lamaserie de Rache-Tchurin, 
nous rencontrâmes une grande route très bien tracée, et fré­
quentée par un grand nombre de voyageurs . Ce n'était pas la 
dévotion qui les mettait en mouvement, comme ceux que 
nous avions trouvés ,en deçà de la l a m a s e r i e ; ils étaient mus, 
au contraire, par l'intérêt et se dirigeaient vers le Dahsoun-
Njor ( 1 ) , ou L a c du sel , saline célèbre dans tout l'occident 
de la Mongolie, et qui fournit du sel non-seulement aux Tar­
tares voisins, mais encore à plusieurs provinces de l'empire 
chinois. 

Une journée de marche avant d'arriver au Dabsoim-Noor, 
le terrain change par degrés de forme et d ' aspec t ; il perd sa 
teinte jaunâtre, et devient insensiblement blanc, comme s'il 
fût tombé sur le sol une légère couche de neige. La terre se 
boursoufle sur tous les points et forme d innombrables petits 
monticules, semblables à des côr.es d'une régularité si par­
faite, qu'on les dirait travaillés de main d'homme. Ils se 
groupent quelquefois par étages les uns au-dessus des autres, 
et ressemblent à de grosses poires en tassées sur un plat ; on 
en voit de toutes les grosseurs ; les uns sont jeunes et ne font 
que de naître, d'autres paraissent vieux, épui>és, et tombent 
en ruine de toute part. A l'endroit où ces excroissances com­
mencent à se déclarer, on voit sortir de terre des épines 
rampantes environnées de longues pointes, mais sans fleurs 
et sans feuilles ; elles se mêlent, s 'entrelacent, et vont coifier 
les boursouflures du terrain comme d'un bonnet tricoté. Ces 
épines ne se rencontrent jamais que sur les monticules dont 
nous parlons ; quelquefois elles paraissent fortes, vigou-

[i] Dabsoun-Noor ou Tabousoun~iïoUrt 
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reuses, et poussent des rejetons assez longs; maïs sur les 
vieux tertres, elles sont desséchées calcinées par le nitre, 
cassantes, et s'en allant, pour ainsi dire, en lambeaux. 

En voyant à la surface de la terre ces nombreuses bour­
souflures chargées d'épaisses cfflorescences de nitre, il est 
facile de deviner qu'au dedans et à peu de profondeur, il se 
fait de grandes opérations chimiques. Les sources d'eau, 
si rares dans les Ortous, deviennent ici fréquentes, mais elles 
sont en général excessivement salées ; quelquefois pourtant, 
tout à côté d'une lagune saumâtre , jai l l issent des eaux dou­
ces, fraîches et dél ic ieuses ; de longues perches, au bout 
desquelles flottent de petits drapeaux, servent à les indiquer 
aux voyageurs. 

Ce qu'on appelle Dahsoun-Noor est moins un lac qu'un 
vaste réservoir de sel gemme mélangé d'efflorescences nitreu-
ses. Ces dernières sont d'un blanc mat et friables entre les 
doigts; on peut les distinguer facilement du sel, qui a une 
teinte un peu grisâtre, et dont la cassure est luisante et cris­
talline. L e Dabsoun-Noor a près de vingt lis de circonfé­
rence ; on voit s'élever çà et là, dans ses alentours, des your­
tes habitées par des Mongols qui font l'exploitation de cette 
magnifique saline ; on y rencontre toujours auss i quelques 
Chinois en qualité d 'assoc iés; car on dirait que ces hommes 
doivent s e trouver nécessairement mêlés à tout ce qui tient 
au commerce ou à l'industrie. La manipulation qu'on fait 
subir à ces matières sal ines ne demande ni beaucoup de 
travail, ni une grande sc ience. On se contente de les ramas­
ser au hasard dans le réservoir, de les entasser et puis de 
recouvrir ces grandes piles d'une légère couche de terre 
glaise . Quand le sel s'est ainsi convenablement purifié de 
lui-même, les Tartares le transportent sur les marchés chi­
nois les plus voisins, et l'échangent contre du thé, du tabac, 
de Teau-de-vie, ou d'autres denrées à leur usage . Sur les 
lieux mêmes, le sel est sans valeur ; à chaque pas on en 
rencontre de gros morceaux d'une pureté remarquable. 
Nous en remplîmes un sac , soit pour notre usage, soit pour 
celui des chameaux, qui sont toujours très friands de cette 
nourriture. 
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Nous t raversâmes le Dahsoan-Noor dans toute sa largeur 
d 'Orient en Occident, et nous dûmes user de grandes précau­
tions pour avancer sur ce sol toujours humide et presque 
mouvant. L e s Tartares nous recommandèrent de suivre avec 
beaucoup de prudence les sentiers t racés , et de nous éloigner 
des endroits où nous verrions l'eau sourdre et monter. Ils 
nous assurèrent qu'il existai t des gouffres qu'on avait plu­
s ieurs fois sondés sans j ama i s en trouver le fond. Tout cela 
porterait à croire que le Noor ou lac, dont on parle dans le 
pays , existe réellement, mais qu'il est souterrain. Au-dessus 
serait alors comme un couvercle, ou une voûte sol ide, formée 
de matières sal ines et sa lpêt reuses produi tes par les évapo-
rations continuelles des eaux souterraines . Des matières 
étrangères, incessamment charriées par les pluies et pous­
sées par les vents, auront bien pu ensuite , par le laps du 
temps, former une croûte assez forte pour porter les carava­
nes qui traversent sans cesse le Dahsoun-Noor. 

Cette grande mine de sel paraît étendre son influence 
sur le pays des Ortous tout entier. Partout les eaux sont 
saumûtres ; le sol est aride, et saupoudré de matières salines. 
Cette absence de gras pâturages et de ruisseaux est très 
défavorable à la prospérité des be s t i aux ; cependant le cha­
meau, dont le tempérament robuste et endurci s 'accommode 
des montagnes les plus stériles, vient dédommager les Tar­
tares des Ortous. Cet animal, véritable trésor du désert, 
peut rester quinze jours et même un mois sans boire ni 
manger ( i ) . Quelque misérable que soit le pays, il trouve 

[i] Le chameau est certes très sobre, maïs il ne pourrait certainement 
pas supporter un jeûne complet de i5 jours à un mois. 

Un chameau vigoureux ne porte jamais plus de 300 livres chinoises 
(200 Kîlogr. ) ; la charge ordinaire est de 260 livres. Même un chameau 
coureur ne peut Taire 80 lieues en un jour. 

Quant à l'Age que peuvent atteindre les chameaux, il ne dépasse 
guère 25 à 3o ans. 

« L a constitution molle et charnue de leur pie.l» ne les empêche pas 
de fracasser le tibia d'un seul coup. 

Les Mongols ne laissent pas perdre inutilement le poil des chameaux; 
ils le recueillent au contraire et en font un grand commerce. Quant à la 
viande de chameau elle est assez semblable à la viande de bœuf. 
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toujours de quoi se rassasier , surtout si le sol est imprégné de 
sel ou de nitre. L e s landes les plus stériles peuvent lui suffire; 
les herbes auxquelles les autres animaux ne touchent pas. des 
broussail les, du bois sec même, tout peut lui servir de pâture. 

Quoiqu'il coûte si peu à nourrir, le chameau est d'une 
utilité qu'on ne peut concevoir que dans le pays où la Pro­
vidence le fait naître et multiplier. S a charge ordinaire va 
jusqu'à sept et huit cents livres, et il peut faire ensuite dix 
lieues par jour. Ceux qu'on emploie pour porter des dépê­
ches doivent en faire quatre-vingts, mais ils ne portent que 
le cavalier. Dans plusieurs contrées de la Tartarie, ils traî­
nent les voitures des rois et des princes; quelquefois aussi 
on les attelle aux palanquins, mais ce ne peut être que dans 
des pa) rs plats. L a nature charnue de leurs pieds ne leur 
permettrait pas de grimper des montagnes en traînant après 
eux des voitures ou des litières. 

L'éducation du jeune chameau exige beaucoup de soins 
et d'attention. Les huit premiers jours , il ne peut se tenir 
debout, ni téter, sans le secours d'une main étrangère. Son 
long cou est d'une flexibilité et d'une faiblesse si grandes, 
qu'il risquerait de se disloquer, si on n'était là pour soutenir 
sa tête au moment où il cherche les mamelles de la chamelle. 

Le chameau, né pour la servitude, semble sentir, dès 
son premier jour, la pesanteur du joug sous lequel il doit 
passer s a vie tout entière. On ne voit jamais le chamelon 
jouer et se divertir comme font les poulains, les veaux et les 
autres petits des animaux. Il est toujours grave, mélancoli­
que, marchant lentement, et ne hâtant le pas que lorsqu'il 
est pressé par son maître. Pendant la nuit entière, et souvent 
pendant le jour, il pousse un cri triste et plaintif, comme le 
vagissement d'un enfant. Il semble toujours se dire que rien 
de ce qui ressent la jo ie ou le divertissement n'est fait pour 
lui, que sa carrière estj] celle des travaux forcés et des longs 
jeûnes jusqu'à la mort. 

L e chamelon est longtemps à croître. Il ne peut guère 
servir, pour porter même un simple cavalier, qu'à sa troi* 
sième année. S a grande vigueur ne lui vient qu'à l'âge de huit 
ans. Alors on commence à lui imposer des fardeaux de plus 

22 
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en plus pesants . S'il peut s e relever avec s a charge, c 4est une 
preuve qu'il aura la force d e l à porter pendant la route. Quand 
les courses doivent être de peu de durée, il arrive quelque­
fois qu'on le charge outre mesure . On l 'aide ensuite à se 
relever, au moyen de barres et de leviers, et on le voit se 
mettre en route avec un fardeau bien au-dessus de ses forces. 
L a vigueur du chameau dure très longtemps. Pourvu qu'à cer­
taines époques de l 'année on lui l a i s se le loisir de paître, il 
peut être de bon service pendant au moins cinquante ans ( i ) . 

Lu nature n'a donné aucune défense au chameau contre 
les autres animaux, si ce n'est son cri perçant et prolongé 
et la masse informe et effrayante de son corps, qui ressemble, 
dans le lointain, â un monceau de ruines. Il rue rarement; 
et quand il s 'avise, par extraordinaire, de lancer des coups 
de pieds, c'est presque toujours sans grave inconvénient. La 
constitution molle et charnue de son pied ne peut ni faire 
de blessure, ni même occasionner une grande douleur. Il ne 
peut pas , non plus, mordre son ennemi. Son unique moyen 
de défense contre les animaux et contre les hommes est une 
espèce d'éternuement, au moyen duquel il lâche, par le nez 
et par la bouche, un tas d'ordures contre celui qu'il veut 
épouvanter. 

Cependant, 
les chameaux 
entiers (2) sont 

terribles pen-
dant la douziè­
me lune, à l'é­
poque du rut. 
A l o r s , l e u r s 
y e u x d e v i e n ­
nent d'un rouge 
e n f l a m m é 
suinte de 
t ê t e une hu- L E C H A M E A U D E M O N G O L I E 

[1] Cfr. note de la page 333. 
(2) Les Tartares donnent le nom de bore [ ou p p u r a ] au chameau* 

entier. Terrien est le nom générique du chameau. 
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meur oléagineuse et fétide, leur bouche écume sans cesse , 
ils ne boivent ni ne mangent absolument rien. Dans cet état 
d'effervescence, ils se précipitent sur tout ce qu'ils rencon­
trent, hommes ou animaux, avec une vitesse qu'il est impos­
sible d'éviter. Aussitôt qu'ils ont atteint l'objet poursuivi, ils 
l'écrasent et le broient sous le poids de leur corps. P a s s é 
cette époque, le chameau revient à sa douceur ordinaire, et 
reprend paisiblement le cours de sa laborieuse carrière. 

L e s femelles ne font de petit qu'à leur s ix ième ou septiè­
me année ; el les portent pendant quatorze mois . L e s Tartares 
châtrent la plus grande partie de leurs chameaux mâles, qui 
acquièrent, par cette opération, un plus grand développement 
de force, de taille et d'embonpoint. Leur voix devient exces­
sivement grêle et douce. Quelques-uns la perdent même pres­
que complètement. Leur poil est ordinairement plus court 
et moins rude que celui des chameaux entiers. 

L a mauvaise grâce du chameau, la puanteur extrême 
de son haleine, la maladresse et la lourdeur de ses mouve­
ments, la sai l l ie des lèvres fendues en bec de lièvre, les cal­
losités qui garnissent certaines parties de son corps, tout 
contribue à lui donner un aspect repoussant; mais son extrê­
me sobriété, la docilité de son caractère, et les services qu'il 
procure à l'homme, le rendent de la première utilité, et font 
oublier s e s difformités apparentes . 

Malgré la mollesse apparente de ses pieds, il peut mar­
cher sur le chemin le plus raboteux, sur des pierres aiguës, 
des épines, des racines d'arbre, sans se blesser . Cependant, 
à la longue, quand on lui impose des marches forcées, sans 
lui donner quelques jours de repos, s a semelle finit par s'u­
ser, la chair vive est mise à nu, et le sang coule. Dans cette 
circonstance fâcheuse, les Tartares lui font des souliers avec 
des peaux de mouton. Mais si la route doit se prolonger en­
core longtemps, tout devient inutile, il se couche, et on est 
obligé de l'abandonner. 

Il n'est rien que le chameau redoute comme les terrains 
humides et marécageux, Quand il pose son pied dans la boue, 
il g l i sse ; et, après avoir chancelé quelque temps comme un 
homme ivre, il tombe lourdement sur ses flancs. 
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Pour se reposer, il s'accroupit, replie symétriquement 
ses quatre j a m b e s sous son corps, et tient le cou allongé en 
avant à ras de terre. Dans cette posture , on le prendrait vo­
lontiers pour un énorme limaçon. 

Chaque année, vers la fin du printemps, il se dépouille 
de son poil. Il le perd complètement et jusqu'au dernier brin, 
avant que le nouveau rendisse. Pendant une vingtaine de jours, 
il reste tout à fait nu, comme si on l'eût r a s é avec soin depuis 
le sommet de la tête jusqu'à l'extrémité de la queue. Alors, 
il est très sensible à la moindre froidure et à la plus petite 
pluie. On le voit se pelotonner et grelotter de tous ses mem­
bres , comme ferait un homme exposé sans habit à un froid 
rigoureux. Insensiblement, le poil revient. D'abord, c'est une 
laine légère, frisée, d'une finesse et d'une beauté extrêmes; 
enfin, quand la fourrure est devenue longue et épa isse , le 
chameau peut braver les frimas les plus terribles. Il fait ses 
délices de marcher contre le vent du nord, ou de se tenir im­
mobile sur le sommet d'une colline, pour être battu par la 
tempête et en respirer le souffle glaçant. Des naturalistes ont 
dit que les chameaux ne pouvaient pas vivre dans les pays 
froids. Nous pensons qu'ils n'avaient pas l'intention de parler 
de ceux de la Tartarie , que la moindre chaleur abat, et qui, 
certainement, ne pourraient supporter le climat de l'Arabie, 

Le poil d'un chameau ordinaire peut aller jusqu'à dix li­
vres. Il obtient quelquefois la finesse de la soie , et toujours il 
est plus long que la laine de mouton. Celui que les chameaux 
entiers ont au-dessous du cou et autour des jambes , est rude, 
bouchonné et de couleur noire. L e reste est ordinairement 
roux, et quelquefois grisâtre ou blanc. Les Tartares le laissent 
se perdre inutilement. Dans les endroits où paissent les trou­
peaux on en rencontre de grandes plaques semblables à de 
vieux haillons, que le vent pousse et amoncelle dans quelque 
recoin, au pied des collines. Si l'on en ramasse , ce n'est qu'en 
petite quantité, pour faire des cordes, et une espèce d'étoffe 
grossière, assez semblable à la tiretaine, dont on fait des sacs 
et des tapis (1 ) . 

[ t ] Depuis M. Hue les Mongols ont appris à apprécier la valeur de la 
laine de leurs chameaux, et en retirent un grand profit. 
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L e laît que donnent les chamelles est excellent ; on en 
fait du beurre et des fromages.. L a chair du chameau est co­
riace, de mauvais goût et peu estimée des Tartares . Ils tirent 
pourtant a s sez bon parti des bosses , qu'ils coupent par tran­
ches et mêlent à leur thé, en guise de beurre. On sait qu'Hé-
liogabale faisait servir dans ses festins de la chair de cha­
meau, et qu'il estimait beaucoup leurs pieds. Nous ne pou­
vons rien dire de ce dernier mets, que l'empereur romain était 
glorieux d'avoir inventé; mais nous pouvons assurer que le 
premier est détestable . 
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A P P E N D I C E 

A.—Le lama qui s'ouvre le ventre (p. 3 1 ? )• 

Que faut-il penser de cette cérémonie, est-elle authentique ? Existe-
t-il réellement des lamas qui soient capables de s'ouvrir le ventre et de 
le refermer en un simple tour de main ? 

M. Hue déclare n'en avoir pas été témoin, et ne 1 rapporter que ce 
qu'il a entendu dire et affirmer; c'est i'aftluencc énorme des populations 
qui se zendaient à ce spectacle, qui croyaient fermement à l'intervention 
d'un être surnaturel, qui l'a frappé ; et il a rapporté le témoignage de tant 
de témoins oculaires, sans pourtant s'en porter garant. 

Que des lamas s'ouvrent le ventre, il n'y a rien à cela d'impossible. 
L'attitude de ceux qui entourent le Bokfe rappelle celle des convul­
sion n aires au XVIII siècle, des derviches tourneurs ou hurleurs en Egy­
pte, de certains fakirs aux In.les. C'est un état physique connu et expliqué, 
et qui dans les lamaseries n'est pas rare. 

L e sujet qui se trouve dans cet état peut supporter des blessures, que 
souvent il ne sent même pas. 

Pans la plupart des religions, le fanatisme peut amener les mômes 
horreurs; il nVst pas rare de voira Bênarès des fakirs qui ont un ou les 
deux Lras ankylosés, gardant une même position ; d'autres couchent sur 
un Ht de clous ; quelques-uns passent des années sur une terrasse de 
bambou ayant à peine un mètre carré; jadis» lors des grandes proces­
sions, les fanatiques se faisaient écraser sous les roues des chars. 

C e que nous admettons difficilement, sans toutefois vouloir rien nier, 
c'est que le Bokte ferme et cicatrise sa plaie en soufflant. 

Dans le cas dont nous nous occupons, on peut faire deux supposi­
tions : 

Ou bien l'opérateur est de bonne foi, et s'ouvre le ventre réellement ; 
quelques minutes après, il aura encore la force de remettre ses entrailles 
en place et de s'éloigner î il attendra peut-être que sa plaie guérisse. 

Il se peut aussi ( et j'inclinerais à penser que c'est ce qui se passe le 
plus souvent ) que le Boktc trompe les assistants, et feigne de s'ouvrir 
le ventre en crevant une vessie pleine de sang, ou en employant tout 
autre procédé semblable* 

C'est au Japon que je reporte le lecteur, et je le prierai de me sui­
vre au théâtre; là, plus que dans un autre pays, le spectateur demande 
l'illusion la plus complète de la réalité. J'ai assisté moi-même à une 
pièce dont le dénouement était le hara-kiri du héros. 

Celui-ci venait de s'asseoir sur le devant de la scène; il tirait son 
sabre qu'il aiguisait sur une pierre et coupait des morceaux de bois 
pour essayer la lame : puis il relevait sa robe ( mettant stfn centre à nu. 
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Il arrêtait la garde du sabre contre un obstach, pour l'empêcher de 
glisser; puis, le redressant contre lui, il s'appuyait le ventre sur la pointe. 
On voyait la lame entrer peu à peu, le sang couler à flot, dégoutter sur 
ses jambes, ruisseler dans ses mains, s'épandre autour de lui, formant 
une peLite marc. En même temps que son visage pâlissait, il marquait 
les plus affreuses souffrances, ses yeux tournaient pour ne montrer que 
le blanc, et après avoir donné pendant quelques minutes l'illusion de la 
plus horrible réalité, il tombait au milieu des r.Mcs et des hoquets de la 
mort. 

Transportez cet acteur ailleurs que sur des planches, pla:ez-le à une 
certaine distance de l'assistance, et demandez-lui de jouer son rôle ; per­
sonne ne se doutera qu'il y a là une supercherie. (H. Ph. d'Orléans). 

En Abyssinie on a bien vu « un homme, a*ïligé de fortes douleurs 
abdominales, s'ouvrir le ventre ave s un vieux rasoir, déposer tous ses 
intestins sur un plat, les passer en revue, remettre toutes les choses en 
place recoudre avec des épines, rester huit jours couché sur le dos, et... 
guérir. » (Annales C. M, 1919, p. S67 ) . 

3.— Le Prince Henri «l'Orléans* 

U a été si souvent question du prince d'Orléans dans cet ouvrage 
qu'il est juste de donner ici quelques détails biographiques sur cet admi­
rateur et apologiste de M. Hue. 

Henri-Philippe d'Orléans, naquît à Ilam, près de Richmond ( An­
gleterre), en 1867. Il était le fils aîné du duc de Chartres et le petit-
fils du roi Louis-Philippe. De bonne heure 51 manifesta un goût très vif 
pour les voyages ,* à vingt-deux ans, il entreprenait avec Bonvalot un 
long voyage d'exploration dans l'Asie Centrale, qui lui valut la grande 
médaille d'or de la Société de Géographie (1890). En 1892, une nouvelle 
exploration le conduisait dans L'Afrique orientale, au delà du pays de 
Narrar. En 1895, il retournait en Asie, accompagné de Roux et de Briffaut, 
et se rendait de Hanoi A Calcutta, en suivant les vallées du Fleuve Rou­
ge, de la Salouen, et en reconnaissant les sources de l'Iraouaddy ( 18^5-
1 8 9 6 ) . Chevalier de la Légion d'honneur en 1897, il avait, la même année, 
un duel retentissant avec le comte de Turin, en raison des critiques 
qu'il avait formulées contre la conduite des officiers italiens en Abyssinie. 
Il fut légèrement blessé. En 1898, il effectua encore un voyage en Ethio­
pie, avec le comte Léonticf. Enfin, en 1901, il repartait encore pour 
l'Annam, dans le but de préparer une nouvelle série d'explorations asia­
tiques. II mourait quelques mois aprts à SaTgon, d'un abcès au foie. 
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Le prince d'Orléans avait rapporté de sa première exploration un ou­
vrage considérable, publié en collaboration avec Borivalot i «De Paris au 
Tonkin à travers le Thibet inconnu.» ( 1 8 9 1 ) . 11 a publié encore plu­
sieurs plaquettes, comme «Le Père Hue et ses critiques » (i8g3), «Du 
Tonkin aux Indes» (1898) , «A journey from Tonkin by Tali to Assam» 
(Geoçr. Jour. i8g(> ), «From Yunnan to British India » (Ge^gr. Journ* 
( i 8 9 5 ) . 
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Achat d'un mouton.—Boucher mongol.—Grand festin fa la tartare.— Vétérinaires tartares.— 
Singulière guérison d'une vache.— Profondeur des puits des Ortous.— Manière d'abreuver 
les animaux.— Campement aux Cent Puits.—Rencontre du roi des Afachàn.— Ambassades an­
nuelles des souverains tartares à Pékin.— Grande cérémonie au temple des ancêtres.— L em­
pereur distribue de la fausse monnaie aux rois mongols.— Inspection de notre carte géogra­
phique.— Citerne du Diable.— Purification dç l 'eau.—Chien bo'teux.— Aspect curieux des 
montagnes.— Passage du Fleuve Jau.ic. 

E S environs du Dabsoun-Noor abondent en troupeaux 
de chèvres et de moutons. Ces animaux broutent 
volontiers les bruyères et les arbustes épineux, seule 

végétation de ces steppes s tér i les ; ils font surtout leurs dé­
lices des eftïorescences nitreuses, qui se rencontrent de toute 
part, et dont ils peuvent se r a s s a s i e r a volonté. Il parait que 
le pays, tout misérable qu'il est, ne laisse pas d'être très fa­
vorable à leur prospéri té ; auss i les Tartares en font-ils une 
grande consommation et comme la base de leur alimentation. 
Achetés sur les lieux mêmes , ils sont d'un prix extrêmement 
modique. Ayant calculé qu'une livre de viande nous coûterait 
moins cher qu'une livre de farine, par principe d'économie, 
nous résolûmes de faire l'emplette d'un mouton. L a circons­
tance n'était pas difficile à trouver ; mais comme cela devait 
nous contraindre d'arrêter notre marche, au moins pendant 
une journée , nous voulions camper dans un endroit qui ne 
fût pas tout à fait stérile, et où nos animaux eussent un peu 
de pâturage à brouter. 

Deux jours après avoir traversé le Dabsoun-Noor, nous en­
trâmes dans une longue vallée très resserrée, où stationnaient 
quelques familles mongoles . L a terre était recouverte d'un 
épais gramen, qui, par sa forme et s a nature aromatique, avait 
beaucoup de ressemblance avec le thym. Nos animaux, tout 
en cheminant, arrachaient furtivement, à droite et à gauche, 
quelques bouchées, et nous paraissaient très friands de ce 
nouveau pâturage. Nous eûmes donc la pensée de nous arrê­
ter là. Non loin d'une tente était un Lama as s i s sur un ter­
tre, et occupé à faire des cordes aVec des poils de chameau. 
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« F r è r e , lui dîmes-nous en passant à côté de lui, ce troupeau 
qui est sur cette colline, est sans doute le tien... Veux-tu nous 
vendre un mouton ? — Volontiers, nous répohdit-il, j e vous 
donnerai un excellent mouton; quant au prix, nous serons 
toujours d'accord.. . Nous autres hommes de prière, nous ne 
sornmes pas comme des m a r c h a n d s . » Il nous ass igna un em­
placement peu éloigné de sa tente, et nous fîmes accroupir 
nos animaux. Bientôt tous les gens de la famil le .du Lama, 
entendant les gémissements des chameaux, coururent en tou­
te hâte vers nous, pour nous aider à camper. Il ne nous fut 
pas permis de mettre la main à l'œuvre ; car chacun se faisait 
une fête de se rendre utile, de dessel ler les animaux, de dres­
ser la tente et de mettre en ordre dans l'intérieur tout notre 
petit bagage . 

Le jeune L a m a qui nous accueillait avec tant d'empres­
sement, après avoir desse l lé le cheval et le mulet, s'aperçut 
que ces deux animaux étaient un peu b lessés sur le dos. 
« F r è r e s , nous dit-il, voilà une mauvaise c h o s e ; vous faites 
un long voyage, il faut promptement r e m é d i e r a ce la; vous 
ne pourriez autrement terminer votre route .» En disant ces 
mots, il saisit promptement le couteau qui pendait à sa 
ceinture, et l'aiguisa avec rapidité sur le retroussis de sa 
botte de cuir; il démonta ensuite nos sel les , examina les 
aspérités du bois , et se mit à rogner de côté et d'autre, 
jusqu'à ce qu'il eût fait disparaître les moindres inégalités. 
Après cela, il rajusta avec une merveil leuse adresse toutes 
les pièces des sel les , et nous les rendit eh disant : «Mainte­
nant c'est bien ; vous pourrez voyager en paix. » Cette opé­
ration se fit rapidement et de la meilleure façon du monde. 
L e L a m a voulait aller aussitôt chercher le mouton; mais, 
comme il était déjà tard, nous l'arrêtâmes en lui disant que 
nous camperions pendant une journée dans la vallée. 

Le lendemain, nous n'étions pas encore levés, que le La­
ma, entrouvrant la porte de notre tente, s e mit à rire avec 
tant de bruit, qu'il nous éveilla. « A h ! dit-il, on voit bien que 
vous ne voulez pas vous mettre en route aujourd'hui. Le so­
leil est déjà monté t i e n haut, et vous dormez encore .» Nous 
nous levâmes promptement, et aussitôt que nous fumes habil» 
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lés, le Lama nous parla du mouton. « V e n e z au troupeau, nous 
dit-il, vous choisirez à votre fantaisie.— Non, vas-y seul, et 
amène le mouton que tu voudras ; actuellement nous avons 
une occupation. Nous autres L a m a s du ciel d'Occident, nous 
avons pour règle de vaquer à la prière aussitôt après nous être 
levés.—O la belle chose ! s'écria le L a m a . O les saintes règles 
de l 'Occ ident !» mais son admiration ne fut pas capable de 
lui faire perdre de vue son affaire. II sauta sur son cheval, 
et courut vers un troupeau de moutons qu'on voyait onduler 
sur le penchant d'une colline. 

Nous n'avions pas encore terminé notre prière, que nous 
entendîmes le cavalier revenir au grand g a l o p : il avait atta­
ché le mouton sur l'arrière de sa selle, en guise de porteman­
teau. A peine arrivé à la porte de notre tente, il descendit de 
cheval, et dans un clin d'œil, il eut mis sur ses quatre pattes 
ce pauvre mouton, encore tout étonné de la cavalcade qu'il 
venait de faire. « V o i l à le mouton, nous dit le L a m a ; est-il 
beau ? vous convient-il ? — A merveille. Combien veux-tu 
d'argent?— Une once, est-ce t r o p ? » Vu la grosseur de rani­
mai, le prix nous parut modéré . « Puisque tu demandes une 
once, voici précisément, un petit lingot qui a le poids requis. 
Assieds-toi un instant, nous allons prendre notre petite 
balance, et tu pourras vérifier si réellement ce morceau 
d'argent pèse une once.» A ces mots, le L a m a fit un pas en 
arrière, et s'écria en étendant ses deux mains vers nous : 
« E n haut, il y a un c ie l ; en b a s , il y a une terre (1), et 
Bouddha est le maître de toutes choses ! Il veut que tous 
les hommes s e conduisent ensemble comme des frères; 
vous autres, vous êtes de l 'Occident; moi, j e suis de l'Orient. 
Est-ce une raison pour que notre commerce ne soit pas un 
commerce de franchise et de loyauté ? Vous n'avez pas 
marchandé mon mouton, j e prends votre argent sans le 
peser.— Excellente manière d'agir, lui dîmes-nous; puisque 
tu ne veux pas peser l'argent, assieds-toi pourtant un mo­
ment, nous boirons une tasse de thé, et nous délibérerons 
ensemble sur une petite affaire.— J e comprends ce que vous 

'X i f W tt. 



348 VOYAGE DANS LA TARTARIE 

voulez d i r e ; ni vous ni moi rie devons procurer la transmi­
gration de cet être vivant. Il faut trouver un homme noir 
qui sache tuer les moutons; n'est-ce pas que c'est c e l a ? » 
Et, sans attendre notre réponse, il ajouta promptement : «Il y 
a encore autre c h o s e : à vous voir, iï est facile de conjecturer 
que vous êtes peu habiles à dépecer les moutons et à pré­
parer les entrailles.— Tu as parfaitement deviné, lui répon­
dîmes-nous en souriant.—Tenez le mouton bien, attaché à 
côté de votre tente; pour tout le reste reposez-vous sur moi, 
j e vais revenir à l ' instant.» Il monta sur son cheval, le mit 
au grand galop, et disparut dans un enfoncement de la vallée. 

Gomme il l'avait annoncé, le L a m a ne tarda pas long­
temps à reparaître. Il courut droit à sa tente, attacha le 
cheval à un poteau, le dessel la, lui ôta la bride et le licou, 
et lui donna un rude coup de fouet pour le renvoyer au pâ­
turage. Il entra un instant chez lui et en ressortit bientôt 
après avec tous les membres de sa famille* c'est-à-dire sa 
vieille mère et deux jeunes frères. Ils se dirigèrent à pas 
lents vers notre demeure, dans un équipement vraiment risi-
ble. On eût dit qu'ils opéraient un déménagement de tous 
leurs meubles. Le L a m a portait sur sa tête une marmite, dont 
il était coiffé comme d'un énorme chapeau. S a mère avait le 
dos chargé d'une grande hotte remplie d'argols. Les deux 
jeunes Mongols suivaient, avec un trépied, une cuiller en 
fer, et quelques autres petits instruments de cuisine. A ce 
spectacle, Samdadchiemba trépignait de jo ie , car il voyait 
s'ouvrir devant lui toute une journée de poés ie . 

Aussitôt qu'on eut dressé en plein air toute la batterie 
de cuisine, le L a m a nous invita, par politesse, à aller nous 
reposer tout doucement dans notre tente. Il jugeait, à notre 
air, que nous ne pourrions, sans déroger, assister de trop 
près à cette scène de charcuterie. Cette invitation ne faisait 
guère notre affaire. Nous demandâmes s'il n'y aurait pas 
d'inconvénient à nous asseoir sur le gazon, à une distance 
respectueuse, et avec promesse de ne toucher à rien. Apres 
quelques difficultés, on s'aperçut que nous étions curieux 
de voir, et on nous fit grâce de l'étiquette. 

Le Lama paraissai t préoccupé, Ses regards se tournaient 
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avec inquiétude vers le nord de la vallée, comme s'il eût 
examiné au loin quelque chose . Ah ! bon, dit-il d'un air 
satisfait, le voici enfin qui arrive.— Qui arrive ? de qui parles-
tu ? — Holà ! j 'avais oubl ié de vous dire que j 'avais été là-bas, 
tout à l'heure, inviter un homme noir très habile à tuer les 
moutons; le voici qui a r r i v e . » Nous nous levâmes aussitôt, 
et nous vîmes, en effet, quelque chose se mouvoir parmi les 
bruyères du vallon. Nous ne pûmes pas tout d'abord distin­
guer clairement ce que c'était: car bien qu'il avançât avec 
assez de rapidité, l'objet ne paraissai t guère grandir. Enfin le 
personnage le plus singulier que nous ayons vu de notre vie 
se présenta à notre vue. Nous fûmes obligés de faire de 
grands efforts pour comprimer les mouvements d'hilarité qui 
commençaient à s'emparer de nous. Cet homme noir parais­
sait être âgé d'une cinquantaine d'années, mais s a taille ne 
dépassait pas la hauteur de trois pieds. Sur le sommet de sa 
tête, terminée en pain de sucre, s'élevait un petite touffe de 
cheveux mal peignés. Une barbe grise clairsemée descendait 
en désordre le long de son menton. Enfin, deux proéminences 
placées, l'une sur le dos , et l'autre devant la poitrine, don­
naient à ce petit boucher une ressemblance parfaite avec les 
portraits d'Ésope, qu'on rencontre quelquefois sur certaines 
éditions des Fables de la Fontaine. 

L a voie forte et sonore de l'homme noir contrastait 
singulièrement avec l'exiguïté de son corps grêle et rabou­

gri. Il ne perdit pas beaucoup de temps à faire des com­
pliments à la compagnie. Après avoir dardé se s petits yeux 
noirs sur le mouton qui était attaché à un des clous de 
l a t e n t e : « C ' e s t donc cet animal que vous voulez mettre en 
o r d r e ? » dit-il... Et tout en lui palpant la queue, pour juger 
de son embonpoint, il lui donna un croc-en-jambe, et le 
renversa avec une remarquable dextérité. Aussitôt il lui lia 
les quatre pattes ensemble. Pendant qu'il mettait à nu son 
bras droit, en rejetant en arrière la manche de son habit de 
peau, il nous demanda s'il fallait faire l'opération dans la­
tente ou dehors. « Dehors, lui dîmes-nous. — Dehors, eh 
bien, dehors. » En disant ces mots, il retira d'un étui de cuir 
suspendu à sa ceinture un couteau à large poignée, mais 



3$o VOYAGE DANS LA TARTARIE 

dont un long usage avait rendu la lame mince et étroite. 
Après en avoir tâté un instant la pointe avec son pouce, il 
Fenfonça tout entière dans les flancs du mouton: il la retira 
toute rouge; l'animal était mort, mort du coup, sans faire 
aucun mouvement, pas une goutte de sang n'avait jailli de la 
blessure. C?la nous étonna beaucoup, et nous demandâmes 
au petit homme noir comment il s'y était pris pour tuer ce 
mouton si lestement et si proprement. « Nous autres Tartares, 
nous ne tuons pas de la même façon que les Kitas. Ceux-ci 
font une entaille au cou; nous autres, nous allons droit au 
cœur. Selon notre méthode, ranimai souffre moins, et tout le 
sang se conserve proprement dans l'intérieur. » 

Dès que la transmigration eut été opérée, personne n'eut 
plus de scrupnle. Notre Dchi^hour et le L a m a tartare retrous­
sèrent aussitôt leurs manches, et vinrent en aide au petit bou­
cher. L'animal fut écorché avec une admirable célérité. Pen­
dant ce temps, la vieille Tartare avait fait chauffer de l'eau 
plein les deux marmites. Elle s'empara des entrailles, les lava 
à peu près, et puis, avec le sang qu'elle puisait dans l'intérieur 
du mouton au mo3Ten d'une grande cuiller de bois, elle confec­
tionna des boudins dont la base était l'inévitable farine d'a­
voine. «Se igneurs L a m a s , nous dit le petit homme noir, faut-il 
désosser le m o u t o n ? » sur notre réponse affirmative, il le fit 
accrocher à une des colonnes de la tente, car il n'était pas 
de taille à faire lui seul cette opération : il se dressa ensuite 
sur une grosse pierre, et, promenant rapidement son couteau 
autour des ossements , il détacha, d'une seule pièce, toutes 
les chairs, de manière à ne laisser suspendu à la colonne 
qu'un squelette bien décharné et bien poli. 

Pendant que le petit homme noir avait, suivant son ex­
pression, mis en ordre la viande de mouton, le reste de la 
troupe nous avait préparé un gala à la façon tartare. Le jeune 
L a m a était l'ordonnateur de la fête. « V o y o n s , s'écria-til , que 
tout le monde s e place en rond, on va vider la grande mar­
mi te .» Aussitôt chacun s'assit sur le gazon. L a vieille Mon­
gole plongea se s deux mains dans la marmite, qui bouillait 
tout à côté, et en retira tous les intestins, le foie, le cœur, 
les poumons, la rate, les entrailles farcies de sang et de farine 
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d'avoine. Ce qu'il y avait de plus remarquable dans cet ap­
pareil gastronomique, c'est que tous les intestins avaient été 
conservés dans toute leur intégrité, et disposés comme on 
les voit dans le corps de l'animal. L a vieille servit, ou plutôt 
jeta ce mets grandiose au milieu de nous, sur la pelouse, qui 
nous servait tout à la fois de s iège, de table, de plat, et au 
besoin même de serviette. Il est inutile d'ajouter que nos 
doigts seuls nous servaient de fourchette. Chacun'sa i s i s sa i t 
de sa main un lambeau d'entrailles, les arrachait de la masse 
en les tordant, et les dévorait ainsi sans assaisonnement et 
sans sel . 

L e s deux Missionnaires français ne purent, selon leur 
bonne volonté, faire honneur à ce ragoût tartare. D'abord 
nous nous brûlâmes les doigts , en voulant toucher à ces en­
trailles toutes chaudes et toutes fumantes. L e s convives eu­
rent beau nous dire qu'il ne fallait pas les laisser refroidir, 
nous attendîmes un instant, de peur de brûler auss i nos 
lèvres. Enfin nous goûtâmes ces boudins fabriqués avec du 
sang de mouton et de la farine d'avoine; mais, après quelques 
bouchées, nous eûmes le malheur de nous trouver rassas iés . 
J a m a i s , peut être, nous n'avions rien mangé d'aussi fade et 
d'aussi insipide. Samdadchiemba, ayant prévu le coup, avait 
soustrait du plat commun le foie et les poumons. Il nous les 
servit avec quelques grains de sel qu'il avait en soin d'écraser 
entre deux pierres. De cette manière, nous pûmes tenir tête 
à la compagnie , qui engloutissait avec un appétit dévorant 
tout ce vaste système d'entrailles. 

Quand on eut lait table rase , la vieille apporta le second, 
service; elle plaça au milieu de nous la grande marmite où 
l'on avait fait cuire les boudins . Aussitôt tous les membres 
du banquet s'invitèrent mutuellement, et chacun tirant de son 
sein son écuelle de bois , on se mit à puiser à la ronde des 
rasades d'un liquide fumant et sa lé , auquel on donnait le nom 
pompeux de sauce . Pour ne pas paraître excentriques, et avoir 
l'air de mépriser la cuisine tartare, nous fîmes comme tout le 
monde. Nous plongeâmes notre écuelle dans le récipient; mais 
ce ne fut que par de généreux efforts que nous pûmes avaler 
cette sauce verdâtre et qui sentait l'herbe à moitié ruminée. 
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L e s Tartares, au contraire trouvaient tout cela délicieux, et 
vinrent facilement à bout de cet épouvantable g a l a ; ils ne 
s'arrêtèrent que lorqu'il ne resta plus rien; pas une goutte de 
sauce , pas un pouce de boudin. 

L a fête étant terminée, le petit homme noir nous salua 
et prit pour son salaire les quatre pieds du mouton. A cet 
honoraire, fixé par les usages [antiques des Mongols, nous 
joignîmes, en supplément, une poignée de feuilles de thé; 
car nous voulions qu'il pût se souvenir longtemps et par­
ler à ses compatriotes de la générosité des L a m a s du ciel 
d'Occident. 

Tout le monde étant bien régalé, nos voisins prirent leur 
batterie de cuisine, et s'en retournèrent chez eux; mais le 
jeune Lama ne voulut pas nous laisser seuls . Après avoir 
beaucoup parlé et de l'Occident 'et de l'Orient, il décrocha 
le squelette qui était encore suspendu à l'entrée de la tente, 
et s'amusa à nous réciter, en chantant, la nomenclature de 
tous les ossements, grands 'e t petits, qui composent la char­
pente du mouton. UVaperçut que notre science sur ce point 
était très bornée, il en parut extrêmement surpris . Nous eû­
mes toutes les peines du monde à lui faire comprendre que, 
dans notre pays, les études ecclésiast iques avaient pour objet 
des choses plus sérieuses et plus importantes que les noms 
et le nombre des ossements d'un mouton. 

Tous les Mongols connaissent le nombre, le nom et la 
place des os qui entrent dans la charpente des animaux; aus­
si , quand ils ont à dépecer un bœuf ou un mouton, ils ne frac­
turent jamais les ossements . Avec la pointe de leur grand 
couteau, ils vont droit et du premier coup à leur jointure et 
les séparent avec une adresse et une célérité vraiment éton­
nantes. Ces fréquentes dissectious, et surtout l'habitude de 
vivre journellement au milieu des troupeaux, ont rendu les 
Tartares très habiles dans la connaissance des maladies des 
animaux et dans l'art de les guérir. Les remèdes qu'ils em­
ploient à l'intérieur, sont toujours des s imples qu'ils recueil­
lent dans les prairies, et dont ils font boire la décoction aux 
animaux malades . Pour cela, ils se servent d'une grande cor­
ne de bœuf; quand ils sont parvenus â insérer le petit bout 
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dans la bouche de l'animal, ils versent la médecine par l'autre 
extrémité qui s 'évase en forme d'entonnoir. S i la bête s 'obs­
tine à ne pas ouvrir la bouche, on lui fait avaler le liquide 
pa r l e s naseaux . Quelquefois les Tartares emploient aussi le 
lavement pour le traitement des maladies des bestiaux, m a i s . 
leurs instruments sont encore dans toute leur simplicité pri­
mitive. Une corne de bœuf tient lieu de canule, 'et le corps 
de pompe est une grande vessie qu'on fait fonctionner en la 
pressant. 

L e s remèdes pris à l'intérieur sont très peu en usage ; les 
Tartares emploient plus fréquemment la ponction et les inci­
sions sur diverses parties du corps. Quelquefois ils font ces 
opérations d'une manière vraiment risible. Un jour que nous 
avions d ressé notre tente à coté d'une habitation mongole, 
un Tartare conduisit au chef de cette famille une vache qui 
ne mangeait plus, disait-il, et qui allait tous les jours dépé­
rissant. Le chef de famille examina l 'animal; il lui entr'ouvrit 
la bouche, et puis lui gratta les dents de devant avec son 
ongle. «Ignorant , dit-il à celui qui était venu le consulter, 
pourquoi as-tu attendu si longtemps à venir? ta vache est 
sur le point de mourir; elle a, tout au plus, une journée à 
vivre. Pourtant il reste encore un moyen, je vais l 'essayer. 
Si ta vache meurt, tu diras que c'est ta faute; si elle guérit, 
tu diras que c'est un grand bienfait cVHormottsdlia ( i ) et de 
mon savoir-faire. » H appela ensuite quelques-uns de ses 
esclaves, et leur commanda de tenir fortement la bête, 
pendant qu'il lui ferait l 'opération. Pour lui, il rentra dans 
sa tente, et revint bientôt après, armé d'un clou en fer et 
d'un gros marteau. Nous attendions avec impatience cette 
singulière opération chirurgicale, qui allait se faire avec un 
clou et un marteau. Pendant que plusieurs Mongols tenaient 
fortement la vache pour l 'empêcher de s'échapper, l'opéra­
teur lui plaça le clou sous le ventre, puis, d'un rude coup 
de marteau, il l'enfonça jusqu'à la tête. Après cela, il saisit 
de ses deux mains la queue de la vache et ordonna à ceux 
qui la tenaient de lâcher prise. Aussitôt la bête qui venait 

[i] Hormousdhci) ou Cfiourmoitsfa. 

•,3 
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d'être si bizarrement opérée, se mit à courir, traînant après 
elle le vétérinaire tartare toujours cramponé à sa queue. Ils 
parcoururent de la sorte à peu près un / / d e chemin. Le Tar­
tare abandonna enfin sa victime, revint tranquillement vers 
nous, qui étions tout ébahis de cette nouvelle méthode de. 
procéder à la guérison des vaches. II nous annonça qu'il n'y 
avait plus aucun danger pour la bête : il avait connu, disait-il, 
à la raideur de la queue, le bon effet de la médecine ferru­
gineuse qu'il venait de lui administrer. 

L e s vétérinaires tartares font quelquefois leurs opéra­
tions au ventre, comme on vient de le voir; maïs le plus 
souvent, c'est à la tête, aux oreilles, aux tempes, à la lèvre 
supérieure et autour des yeux. Cette dernière opération a 
Heu principalement dans la maladie que les Tartares nom­
ment fiente de poule, et à laquelle les mulets sont très sujets. 
Quand le mal se déclare, ces animaux cessent de mander, 
deviennent d'une faiblesse extrême, et peuvent à peine se 
soutenir; il leur vient aux coins des yeux des excroissances 
charnues, assez semblables à de la fiente de poule, et cachées 
par les paupières. S i Ton a soin d'arracher à temps ces 
excroissances , les mulets sont sauves , et reprennent peu à 
peu leur première vigueur: sinon, ils languissent encore 
quelques jours et périssent infailliblement. 

Quoique la ponction et la saignée soient pour beaucoup 
dans Fart vétérinaire des Tartares, il ne faudrait pas croire 
qu'ils ont entre les mains de belles et riches collections d ins­
truments, comme celles qui sont à la disposit ion des opéra­
teurs européens : le plus souvent ils n'ont que leur couteau 
ordinaire, ou une petite alêne en fer, toujours suspendue à 
leur ceinture, et dont ils se servent journellement pour dé­
sobstruer leurs pipes, raccommoder leurs selles et leurs 
bottes de cuir. 

L e jeune L a m a qui nous avait vendu le mouton passa 
une grande partie de la journée à nous raconter des anecdo­
tes, plus ou moins piquantes et curieuses, au sujet de la 
science vétérinaire dans laquelle il paraissai t a s sez habile. 
II nous donna auss i , sur le chemin que nous avions à 
suivre, les renseignement» les plus importants; il nous fixa 
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les é tapes que nous devions faire, les lieux où nous devions 
nous arrêter pour ne pas mourir de soif. Nous avions encore 
à faire dans le pays des Ortous une quinzaine de jours de 
marche ; pendant ce temps nous ne devions plus rencontrer 
ni ru isseau, ni fontaine, ni citerne, mais seulement de loin 
en loin des puits d'une profondeur extraordinaire, quelquefois 
distants les uns des autres de deux journées de chemin ; 
nous devions donc être dans la nécessité de transporter en 
route notre provision d'eau. 

L e lendemain, après avoir fait nos adieux à cette famille 
tartare qui nous avait témoigné tant d'empressement, nous 
nous mîmes en route. Sur le soir, vers l'heure de dresser la 
tente, nous aperçûmes dans le lointain un grand rassemble­
ment de troupeaux de toute espèce . Pensant que le puits 
qu'on nous avait annoncé se trouvait .de ce côté-là, nous y 
dir igeâmes notre marche. Bientôt nous reconnûmes en effet 
que nous étions arrivés à l'eau ; déjà les bestiaux s'étaient 
rendus de toute part, et attendaient qu'on vînt les abreuver. 
Nous nous arrêtâmes donc, et nous organisâmes notre cam­
pement. En voyant ces troupeaux réunis, et ce puits dont 
l'ouverture était recouverte par une large pierre, nous nous 
rappelâmes avec plaisir le passage de la Genèse qui raconte 
le voyage de J a c o b en Mésopotamie, vers Laban, fils de 
Bathuel le S y r i e n : 

« J a c o b , étant parti, vint à la terre d'Orient. 
« Et il vit un puits dans un champ, et auprès , trois trou-

« peaux de brebis couchées ; car c'est à ce puits que les trou-
ce peaux s'abreuvaient, et le puits était fermé avec une grosse 
« pierre. 

« Or c'était la coutume, lorsque tous les troupeaux étaient 
« a s s e m b l é s , de rouler la pierre, et les troupeaux s'abreu-
« valent, et on la remettait sur le puits ( 1 ) . » 

L e s auges en bois qui entouraient le puits nous rappe­
laient auss i cet autre p a s s a g e où il est parlé de la rencontre 
de Rebecca et du serviteur d'Abraham. 

« L o r s q u e le serviteur eut bu, elle a jouta : J e puiserai 

( i ) Genèse, X X J X , t, 2, 3. 
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« e n c o r e de l'edu pour vos chameaux, jusqu'à ce que tous 
« a i e n t bu. 

« Et, répandant son vase dans les canaux, elle courut au 
« p u i t s pour puiser de l'eau, et la présenta à tous les cha-
« meaux ( i ) . » 

On ne peut voyager en Mongolie, au milieu d'un peuple 
pasteur et nomade, sans que l'esprit se reporte involontaire­
ment au temps des premiers patriarches, dont la vie pastorale 
avait tant de rapports avec les mœurs et les habitudes qu'on 
remarque encore aujourd'hui parmi les tribus mongoles. Mais 
combien ces rapprochements deviennent tristes et pénibles, 
quand on songe que ces peuples infortunés ne connaissent 
pas encore le Dieu d'Abraham, d'isaac et de J a c o b ! 

A peine eûmes-nous dressé la tente et d i sposé notre mo­
deste cuisine, que nous aperçûmes des cavaliers tartares s'a­
vancer vers nous au grand g a l o p ; ils venaient puiser de l'eau 
et abreuver les nombreux troupeaux qui attendaient depuis 
longtemps. Les best iaux qui se tenaient à l'écart voyant venir 
leurs pasteurs, accoururent à la hâte, et bientôt tous se grou­
pèrent à l'entour du puits, dans l'attente de s e désaltérer. Cet­
te grande réunion d'animaux si nombreux, et de caractères 
si différents, produisait une agitation, un tumulte auxquels 
nous étions peu accoutumés au milieu des sol i tudes silen­
c ieuses du désert, et c'est peut-être à cause de son étrangeté, 
que cette activité désordonnée était pour nous pleine de char­
mes . Nous aimions à voir ces chevaux indomptés s e pousser, 
se ruer, pour arriver les premiers à l'abreuvoir; puis, au lieu 
de boire en paix, se mordre, se quereller, abandonner enfin 
l'eau pour aller se poursuivre dans la plaine. L a scène était 
surtout amusante et pittoresque, lorsqu'un énorme chameau 
venait jeter l'épouvante autour du puits, et éloigner le vul­
gaire par sa présence despot ique. 

L e s pasteurs mongols étaient au nombre de quatre : pen­
dant que deux d'entre eux armés d'une longue perche, cou­
raient çà et là, pour essayer de mettre un peu d'ordre parmi 
les troupeaux, les deux autres puisaient l'eau d'une manière 

(i) Ibiil, xxiv, iô, 20. 
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qui excita grandement notre surprise, D'abord l'instrument 
dont on se servait en guise de seau nous parut passablement 
remarquable; c'était une peau de bouc tout entière, solide­
ment nouée aux quatre pattes et n'ayant d'ouverture qu'au 
cou. Un gros cercle tenait l'orifice évasé; une longue et forte 
corde en poil de chameau était attachée à un morceau de bois 
qui coupait le cercle diamétralement ; la corde tenait par un 
bout à la selle d'un cheval que montait un T a r t a r e ; et lors­
qu'on était parvenu à remplir cette monstrueuse outre, le ca­
valier poussait son cheval en avant, et hissait l'outre jusqu'au 
bord du puits; un autre homme recevait l'eau, et la vidait à 
mesure dans les auges. 

L e puits était d'une profondeur effrayante : la corde dont 
on se servait pour faire monter l'outre, nous parut avoir plus 
de deux cents pieds de longueur. Au lieu de couler sur une 
poulie, elle était tout bonnement appuyée sur une grosse pier­
re, où le frottement avait fini par creuser une large rainure. 
Quoique le puisage se fit avec une grande activité, il était 
presque nuit lorsque tous les troupeaux furent suffisamment 
abreuvés ; alors nous al lâmes chercher nos cinq animaux pour 
leur donner part au banquet commun. Les Tartares eurent la 
complaisance de nous puiser de l'eau; il est problable que, 
sans leur secours , nous n'aurions jamais pu y parvenir, et que 
nous aurions été obligés d'endurer la soif à côté d'un puits 
très abondant. 

Ces Tartares ne nous parurent pas contents, comme ceux 
que nous avions rencontrés dans les autres parties de la Mon­
golie ; on voyait qu'ils souffraient beaucoup d'être obligés 
de passer leur vie dans un pays si ingrat, où les pâturages 
étaient si rares et l'eau encore davantage; ils nous parlaient 
des royaumes mongols que nous avions déjà parcourus et où 
il était si facile, même si agréable de nourrir des animaux. 
« Oh ! que les habitants de ces contrées sont heureux! dis-
saient ils, combien notre bonheur serait grand, si nous pou­
vions aller passer nos jours au milieu de ces gras pâturages ! » 

Avant de s'en retourner vers leur habitation, qui était 
s ituée derrière une haute montagne, ces Tartares nous dirent 
que le lendemain il nous faudrait partir avant le jour: ils nous 
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avertirent qua nous ne trouverions de l'eau qu'à l'endroit de* 
Cent-Puits % dont nous étions éloignés de cent cinquante lis 
(quinze lieues ) . 

L'aube n'avait pas encare paru lorsque nous nous mîmes 
en route; le pays fut toujours, comme à l'ordinaire, sablon­
neux, stérile et triste à voir. Vers midi, nous nous arrêtâmes 
pour prendre un peu de nourriture, et faire du thé avec l'eau 
que nous portions sur un de nos chameaux. L a nuit commen­
çait à se faire, et nous n'étions pas encore arrivés aux Cent-
Puits: nos pauvres animaux n'en pouvaient plus de soif et 
de fatigue; cependant il fallait, coûte que coûte, arriver au 
campement; rester en arrière eût été la source de grandes 
misères . Enfin nous rencontrâmes nos p u r s , et sans nous 
inquiéter s'il y en avait cent, comme semblait l'annoncer le 
nom tartare de cet endroit, nous nous hâtâmes de dresser la 
tente; heureusement le puits n'était pas profond comme celui 
que nous avions vu la veille. Notre premier soin fut de puiser 
de l'eau pour abreuver le cheval et le mulet; mais quand nous 
al lâmes pour les conduire à l'abreuvoir, nous ne les trouvâ­
mes plus auprès de la tente, où ils attendaient ordinairement 
qu'on vint les desseller. Cet accident nous causa une grande 
peine qui nous fît subitement oublier toutes les fatigues de la 
journée . Nous n'avions, il est vrai, aucune peur des voleurs, 
car, sous ce rapport, il n'est peut-être pas de pays plus sûr 
que celui des Ortous ; mais nous pensions que nos animaux, 
altérés comme ils Tétaient, s'étaient enfuis pour chercher 
de l'eau quelque part. « I l s marcheront, disions-nous, jusqu'à 
ce qu'ils aient rencontré de quoi se désaltérer ils iront pro­
bablement, sans s'arrêter, jusqu'aux frontières des Ortous, 
sur les bords mêmes du Fleuve J a u n e . » 

L a nuit était d'une obscurité profonde: toutefois nous 
jugeâmes à propos d'aller promptement à la recherche de nos 
chevaux* pendant que Samdadchiemba nous préparait le sou­
per. Nous errâmes longtemps, et dans toutes les directions, 
sans rien trouver: souvent nous nous arrêtions pour écouter 
si nous n'entendrions pas le bruit des grelots qui étaient sus­
pendus au cou du cheval ; mais nous avions beau prêter l'o­
reille, rien ne venait jamais interrompre le silence profond 
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du désert. Cependant nous allions toujours sans nous décou­
rager, toujours dans l'espoir de retrouver ces animaux, qui 
nous étaient si nécessaires, et dont la perte nous eût jetés 
dans un grand embarras. Quelquefois il nous semblait vague­
ment entendre dans le lointain le tintement des grelots ; alors 
nous nous couchions à plat ventre, et nous appliquions lo -
reille contre terre, pour sais ir plus facilement le moindre 
bruit qui pourrait se faire ; mais tout était inutile, toutes nos 
recherches étaient infructueuses. 

La crainte de nous égarer nous-mêmes, pendant une nuit 
obscure, dans un pays dont nous n'avions pu examiner de 
jour la position, nous fit naître la pensée de rebrousser che­
min. Mais quelle ne fut pas notre consternation, lorsqu'en 
nous retournant nous aperçûmes au loin, vers l'endroit où 
nous avions dressé la tente, s'élever une grande flamme mêlée 
d'épais tourbillons de fumée. Nous ne doutâmes pas un seul 
instant que Samdadchiemba s'était mis aussi de son côté à la 
recherche des chevaux, et que, pendant son absence, le feu 
avait pris à la tente. Oh ! que ce moment fut triste et décou­
rageant pour nous! Au milieu du désert, à deux mille lis de 
distance de nos chrétientés, nous regardions, sans espoir, se 
consumer dans les flammes cette pauvre tente, notre seul abri 
contre les intempéries de l'air! « H é l a s ! nous disions-nous, 
la tente est certainement perdue! et sans doute, tous les ob­
jets qu'elle renfermait sont auss i devenus la proie de l'in­
cendie. » 

Nous nous dirigeâmes donc tristement vers le lieu où 
nous avions campé. Il nous tardait de voir de près ce grand 
désastre ; et cependant nous avancions avec lenteur» car nous 
redoutions auss i d'approcher de cet affreux spectacle, qui 
allait arrêter nos plans et nous plonger dans des misères de 
tout genre. A mesure que nous avancions, nous entendions 
de grands cr i s ; enfin nous dist inguâmes la voix de Samda­
dchiemba qui semblait appeler au secours. Pensant alors 
que nous pourrions peut-être sauver quelque chose de l'in­
cendie, nous accourûmes en poussant aussi de grands cris, 
pour avertir le Dchiahour que nous allions à son aide. Enfin 
nous arrivâmes au campement, et nous demeurâmes un ins-
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tant pleins de stupéfaction, en voyant Samdadchiemba tran­
quillement ass i s à coté d'un immense brasier, et buvar.t avec 
calme de grandes rasades de thé f La tente était intacte, et 
tous nos anima'ix étaient couchés aux environs; il n'y avait 
pas eu d incendie. Le Dchîahour, après avoir retrouvé le 
cheval et !e mulet, s'était imaginé qu'ayant été sans doute 
fort loin, il nous serait difficile de retrouver le campement. 
A cause de cela, il avait donc allume un grand feu pour 
diriger notre marche et poussé des cris pour noirs invitera 
revenir. Nous avions tellement cru à la réalité de notre 
malheur, qu'en revoyant notre tente, il nous sembla passer 
subitement de la misère la plus extrême au comble de la 
félicité. 

La nuit était déjà bien avancée ; nous mangeâmes à la 
hâte et d'excellent appétit la bouillie que Samdadchiemba 
nous avait préparée; puis nous nous jetâmes sur nos peaux 
de bouc, où nous dormîmes d'un paisible et profond sommeil 
jusqu 'au jour. 

A notre réveii, nous n'eûmes pas plutôt je té un coup 
d'œil sur les alentours du campement, que nous sentîmes 
un frisson d'épouvante courir par tous nos membres ; car 
nous nous vîmes environnés de toute part de puits nombreux 
et profonds. On nous avait bien dit que nous ne trouverions 
de l'eau qu'à l'end roi t appelé les Cent-Ptrits ; mais nous 
n'avions jamais pensé que cette dénomination de Cent-Puits 
dût être prise à la lettre. La veille, comme nous avions dressé 
notre tente pendant la nuit, nous n'avions pu remarquer au­
tour de nous la présence de ces nombreux précipices ; aussi 
nous n'avions pris aucune précaution. Pour aller à la recher­
che de nos animaux égarés, nous avions fait, sans le savoir, 
mille tours et détours parmi ces abîmes profonds ; et si nous 
avons pu aller et venir ainsi, pendant une nuit obscure, sans 
nous y précipiter, nous devons l'attribuer à une protection 
spéciale de la Providence. Avant de partir, nous plantâmes 
une petite croix de bois sur le bord d'un de ces puits, en 
témoignage de notre reconnaissance envers la bonté de 
Dieu. 

Après avoir fait noire déjeuner accoutume, nous nous 
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mîmes en route. Vers l'heure de midi nous aperçûmes devant 
nous une grande multitude, qui débouchait d'une étroite 
gorçe formés par deux montagnes escarpées. Nous nous 
perdîmes longtemps en conjectures, pour tâcher de deviner 
ce que pouvait être cette nombreuse et imposante caravane. 
Des chameaux innombrables chargés de bagages s 'avançaient 
â la file les uns des autres, et une foule de cavaliers, qui, 
de loin, paraissaient richement vêtus, marchaient sur deux 
lignes, comme pour escorter les bêtes de charge. Nous ralen­
tîmes notre marche, dans le dessein d'examiner de près cette 
caravane qui nous paraissait si étrange. 

Nous étions encore â une assez grande distance, lorsque 
quatre cavaliers, qui formaient comme une espèce d'avant-
garde à cette grande troupe, coururent vers nous avec 
rapidité. C'étaient quatre mandarins. Le globule bleu, qui 
surmontait leur bonnet de cérémonie, était le signe de leur 
dignité. « S e i g n e u r s Lamas , nous dirent-ils, que la paix soit 
avec vous ! Vers quel point de la terre dirigez-vous vos pas?— 
Nous sommes du ciel d'Occident, et c'est vers l 'Occident que 

nous allons lit vous autres, frères de la Mongolie, où 
allez-vous en si grande troupe et en si magnifique équ ipage? 
— Nous sommes du royaume d" A lac hà n ; notre roi lait un 
voyage à Pékin, pour se prosterner aux pieds de celui qui 
siège au-de>sous du ciel. » Après ces quelques mots, les 
quatre cavaliers se soulevèrent un peu sur leur cheval, nous 
saluèrent et allèrent repre.idre leur position à la tête de la 
caravane. 

Nous nous trouvions jus te â point sur le passage du roi 
des Alachàn, se rendant à Pékin avec son pompeux cortège, 
pour se trouver â la grande réunion des princes tributaires, 
qui, le premier jour de la première lune, doivent aller 
souhaiter la bonne année à l 'empereur. Après l'avant garde, 
venait un palanquin porté par deux magnifiques mulets 
attelés, l'un devant, l'autre derrière, à des brancards dorés. 
Le palanquin était carré, peu riche et peu élégant; le dôme 
était orné de quelques franges de soie et aux quatre faces 
on voyait quelques peintures de dragons, d 'oiseaux et de 
bouquets de fleurs. Le monarque tartare était a s s i s , non pas 
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sur un s iège, mais les jambes croisées, à la façon orientale; 
il nous parât iVjé d'une cinquantaine d 'années ; un bel em­
bonpoint donnait à sa physionomie un air remarquable de 
bonté. Quand nous passâmes à côté de lui, nous lui criâmes: 
« R o i des Afacftàii, que la paix: et le bonheur accompagnent 
tes p a s ! — Hommes de prière, nous répondit il, soyez tou­
jours en paix, » et il accompagna ces paroles d'un geste plein 
d'aménité. Un vieux Lama à barbe blanche, monté sur un 
magnifique cheval, conduisait par un licou le premier mulet 
du palanquin; il était considéré comme le garde de toute la 
caravane. Ordinairement les grandes marches des Tartares 
sont sous la conduite du plus vénérable d'entre les Lamas du 
pays ; parce que ces peuples sont persuadés qu'ils n'ont rien 
à redouter en route, tant qu'ils ont à leur tête un représentant 
de la Divinité, ou plutôt la Divinité elle-même, incarnée dans 
la personne du Lama . 

Un grand nombre de cavaliers entouraient par honneur 
le palaquin royal ; ils faisaient sans c e s s e caracoler leurs 
chevaux, allant et venant par mille détours, passant tantôt 
d'un côté, tantôt d'un autre sans jamais s'arrêter dans leurs 
mouvements rapides. Immédiatement après l 'équipage du roi, 
venait un chameau d'une beauté et d'une grandeur extraordi­
naires ; il était de couleur blanche. Un jeune Tartare mar­
chant à pied le conduisait par un cordon de so ie . Ce chameau 
n'était pas chargé. Au bout de ses oreilles et au-dessus de 
ses deux bosses , qui s e tenaient dressées comme deux petites 
pyramides, on voyait quelques lambeaux de taffetas jaune. 
Il n'était pas douteux que ce magnifique animal ne fût un 
cadeau destiné à l 'empereur chinois. L e reste de la troupe 
se composait des nombreux chameaux qui portaient les ba­
gages , les ca isses , les tentes, les marmites, et les mille et un 
ustensiles dont on doit être toujours accompagné dans un 
pays où on ne trouve jamais d 'auberge. 

Il y avait déjà longtemps que la caravane était passée, 
lorsque la rencontre d'un puits nous décida à dresser la tente/ 
Pendant que nous étions occupés à faire bouillir notre thé, 
trois Tartares, dont l'un était décoré du globule rouge et les 
deux autres du globule bleu, mirent pied à terre à l'entrée 
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de notre demeure. Us nous demandèrent des nouvelles de la 
caravane du roi des Alachan. Nous leur répondîmes que nous 
l'avions rencontrée depuis longtemps, qu'elle devait être déjà 
loin, et que, sans doute, ava«it la nuit, elle arriverait au cam­
pement des Cent-Puiis. « Puisqu'il en est ainsi, dirent-ils, 
nous allons rester ici ; cela vaut mieux que d arriver de nuit 
aux Cent-Puitst au ris fus de nous jeter dans quelque abîme. 
Demain, en partant un peu avant ie jour* nous rattraperons 
la caravane. » 

Cette détermination étant prise d'une manière irrévoca­
ble, les Tartares dessellèrent promptement leurs chevaux, les 
envoyèrent chercher fortune dans le désert, puii vinrent, sans 
façon, prendre place à côté de notre foyer. Ces personnages 
étaient tous Taitsi, du royaume des Alachàn. L'un d'eux, ce­
lui qui avait le bonnet surmonté d'un globule rouge, était 
ministre du ro i ; ils faisaient tous trois partie de la grande 
caravane qni s e rendait à Pékin ; la veille, ils s'étaient arrêtés 
chez un de leurs amis , prince des Ortous, et avaient été ainsi 
laissés en arrière par le gros de la troupe. 

Le ministre du roi des Alachan avait le caractère ouvert 
et l'esprit a s sez pénétrant: il joignait à la bonhomie mongole 
des manières vives et élégantes, qu'il avait sans doute acqui­
ses dans ses fréquents voyages à Pékin. II nous questionna 
beaucoup sur le pays que les Tartares nomment ciel d'Occi­
dent; il nous apprit que tous les trois ans un grand nombre 
de nos compatriotes, venus des divers royaumes occiden­
taux, allaient rendre leurs hommages à l'empereur de Pékin. 

Il est inutile de dire qu'en général les Tartares ne pous­
sent pas fort loin leurs études géographiques. L'occident est 
tout simplement, pour eux, le Thibet et quelques pays envi­
ronnants dont ils ont entendu parler par les L a m a s qui ont 
fait le pèlerinage de L h a - S s a . Us croient fermement qu'après 
le Thibet, il n'y a plus rien. « C ' e s t là que finit le monde, 
disent ils ; plus loin, il n'y a qu'une mer sans rivages. » 

Quand nous eûmes satisfait à toutes les questions du 
globule rouge, nous lui en adres sâmes quelques-unes sur le 
pays des Alachàn et sur leur voyage à Pékin. « Il est d'usage, 
nous dit-il, que tous les souverains du monde se rendent h 
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Pékin pour les fêtes du nouvel an. L e s plus rapprochés sont 
tenus d'y aller tous les ans ; les autres, ceux qui occupent les 
extrémités de la terre, y vont chaque deux ou chaque trois 
ans , suivant la longueur de la route qu'ils ont à faire.— Quel 
est votre but, en vous rendant annuellement à Pékin? — 
Nous autres, nous sommes pour faire cortège à notre roi; 
les rois seuls ont le bonheur de se prosterner en présence 
du vieux Bouddha (i) ( l ' e m p e r e u r ) . » Il entra ensuite dans 
de longs détails sur la cérémonie du premier de Tan. et sur 
les relations de l'empereur chinois avec les rois tributaires. 

Les souverains étrangers placés sous l'influence domina­
trice de l'empire chinois se rendent à Pékin, d'abord pour 
faire acte d'obéissance et de soumission ; et en second lieu, 
pour payer certaines redevances à l'empereur, dont ils se 
regardent comme les vassaux. Ces redevances, qui sont 
décorées du beau nom d'offrandes, sont, au fond, de véri­
tables impôts, qu'aucun roi tartare n'oserait se dispenser de 
payer. Ces redevances consistent en chameaux, en chevaux 
remarquables par leur beauté, et que l'empereur envoie 
gross ir ses immenses troupeaux du Tchakar. Chaque prince 
tartare est, en outre, obligé d'apporter quelque chose des 
rares produits de son pays : de la viande de cerf, d'ours et de 
chevreuil, des plantes aromatiques, des fa isans , des cham­
pignons, des poissons, etc. Comme on se rend à Pékin au 
temps des grands froids, tous ces comestibles sont gelés ; ils 
peuvent ainsi subir, sans danger, les épreuves d'un long 
voyage, et se conserver longtemps encore après être arrivés 
à leur destination. 

Une des bannières du Tchakar est spécialement chargée 
d'envoyer tous les ans à Pékin une immense provision 
d'œufs de faisan. Nous demandâmes au ministre du roi 
des Alachàn si ces œufs de faisan avaient un goût spécial, 

[i] Vieux Bouddha applique à l'Empereur, était autrefois une exprès^ 
sion très populaire, marquant à la £ns un religieux respect et un sincère 
atta.hement pour le souverain. Pour dire l'Empereur actuel, on disait: 
L actuel Bouddha ffi ^ $ J jjg. La \ieille Impéra rice Tze-Hsi jj$ 
«tnïr journellement dcMRn/e par les mots tic vieux Remîdlta -fâ fi$J 
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pour qu'ils fussent si fort estimés à la cour. « Ils ne sont pas 
destinés à être mangés , nous répondit-il; le vieux Bouddha 
s'en sert pour autre chose .— Puisqu'on ne les mange pas , 
quel est donc leur u s a g e ? » L e Tartare parut embarrassé , il 
rougit un peu avant de répondre; puis enfin il nous dit que 
ces œufs de faisan servaient à faire un vernis pour enduire 
la chevelure des femmes qui emplissent le sérail de l'em­
pereur. On prétend qu'ils donnent aux cheveux un lustre et 
un brillant magnifiques. II pourrait se faire que des Euro­
péens trouvassent bien sale et bien dégoûtante cette pom­
made d'œufs de faisan, si fort prisée à la cour chinoise; 
mais chacun sait que beauté et laideur, propreté et saleté, 
tout cela est fort relatif. II s'en faut bien que, parmi les 
divers peuples qui habitent la terre, les idées soient très 
uniformes sur ces points. 

Ces visites annuelles a l'empereur d e l à Chine sor t très 
coûteuses et très pénibles pour les Tartares de la c lasse 
plébéienne. Ils sont accablés de corvées, au gré de leurs 
maîtres, et doivent fournir un certain nombre de chameaux 
et de chevaux, pour porter les bagages du roi et de la no­
blesse. Comme ces voyages se font dans le temps le plus 
rigoureux de l'hiver, les animaux trouvent peu à manger, 
surtout lorsque, ayant quitté la Terre-des-Hcrbes9 on entre 
dans les pays cultivés par les Chinois. Aussi, en meurt il en 
route un çrand nombre. Quand la caravane s'en retourne, il 
s'en faut bien qu'elle soit en auss i bon ordre et en aussi bon 
état qu'en allant. On ne voit, en quelque sorte, que des sque­
lettes d'animaux. Ceux auxquels il reste encore un peu de 
force, portent les quelques bagages nécessaires pour le 
retour; quant aux autres, ils ^e font traîner par le licou, et 
peuvent a. peine mettre leurs j a m b e s les unes devant les 
autres. C'est une chose triste et étrange tout à la fois, que 
de voir des Mongols allant à pied, et conduisant après eux 
des chevaux qu'ils n'osent monter, de peur de les écraser. 

Aussitôt que les rois tributaires sont arrivés à Pékin, ils 
se rendent dans l'intérieur de la \ i l le , et habitent un quartier 
qui leur est spécialement destiné ; ils sont ordinairement 
réunis au nombre de deux cents. Chacun a son palais ou 

file:///ille


VOYAGE DANS LA TARTARIE 

hôtellerie, qu'il occupe avec les gens de s a suite . Un man­
darin, grand dignitaire de l'empire, gouverne ce quartier, et 
doit veiller avec soin à ce que la paix et la concorde régnent 
toujours parmi ces illustres visiteurs. L e s tributs sont remis 
entre les mains d'un mandarin spécial , qu'on pourrait consi­
dérer comme un intendant de la liste civile. 

Pendant leur séjour à Pékin, ces monarques n'ont aucun 
rapport avec l'empereur, aucune audience solennelle. Quel­
ques-uns pourtant peuvent avoir accès auprès du trône; mais 
ce doit être toujours pour traiter des affaires de haute impor­
tance, et au-dessus de la juridiction des ministres ordinaires. 

L e premier jour de Tan, il y a une cérémonie solennelle, 
dans laquelle ces, deux cents monarques ont une espèce de 
contact avec leur suzerain et maître, avec celui, comme on 
dit, qui, siégeant au-dessous du ciel, gouverne les quatre 
mers et les dix mille peuples, par un seul acte de sa volonté. 
D'après le rituel qui règle les grandes démarches de l'empe­
reur de Chine, celui-ci doit, tous les ans, au premier jour de 
la première lune, aller visiter le temple de ses ancêtres et se 
prosterner devant la tablette de ses aïeux. Avant la porte 
d'entrée de ce temple, il y a une grande avenue, et c'est là 
que se rendent les princes tributaires qui se trouvent à Pékin, 
pour rendre hommage à l'empereur. Ils s e rangent à droite 
et à gauche du péristyle, sur trois lignes de part et d'autre, 
chacun occupant la place qui convient à s a dignité. Ils se tien­
nent debout, gravement et en si lence. On prétend que c'est 
un beau et imposant spectacle , que de voir tous ces monar­
ques lointains, revêtus de leurs habits de so ie , brodés d'or 
et d'argent, et désignant, par la variété de leurs costumes, 
les divers pays qu'ils habitent et les degrés de leur dignité. 

Cependant l'empereur sort en grande pompe de sa Ville-
Jaune Sk Il traverse les rues désertes et s i lencieuses de 
Pékin ; car, lorsque le tyran de l'Asie paraît, toutes les 
portes doivent se fermer, et les habitants de la ville doi­
vent, sous peine de mort, se tenir enfermés et muets au fond 
de leurs maisons. Aussitôt que l'empereur est parvenu au 
temple des ancêtres, au moment même où il pose le pied sur 
le premier des degrés qui conduisent à la galerie des rois tri-
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butaires, les hérauts qui précèdent s'écrient: « Q u e tout se 
prosterne; voici le maître de la t erre .» Aussitôt, les deux 
cents rois tributaires répondent d'une voix unanime: « D i x 
mille félicités! » Et, après avoir souhaité la bonne année à 
l'empereur, ils se prosternent tous la face contre terre. Alors 
passe, au m i l Î 3 u de leurs rangs, le fils de ciel, qui entre dans 
le temple d^s ancêtres, et se prosterne, à son tour, trois fois 
devant la tablette des aïeux. Pendant que l'empereur fait ses 
adorations aux espri t ; de la famille, les deux cents monarques 
continuent d^ demeurer toujours étendus à terre. Ils ne se 
relèvent que lorsque l'empereur est p a s s é de nouveau au 
milieu de leurs rangs. Alors ils montent chacun dans leur 
litière et s'en retournent dans leurs palais respectifs. 

C'est à cela qu'aboutissent les longues attentes de ces 
potentats, qui ont quitté leurs pays lointains, et ont enduré 
des fatigues de tout genre, parmi les dangers d'une longue 
route à travers les déserts . Ils ont eu le bonheur de se pros­
terner au passage de l'empereur! S a n s doute, un pareil spec­
tacle serait pour nous un objet de pitié et de dégoût. Nous ne 
comprenons pas qu'il puisse y avoir d'un côté tant de bas­
sesse , et de l'autre tant d'orgueil. Cependant, parmi les peu­
ples as iat iques , c'est la chose la plus s imple du monde. L'em­
pereur prend au sérieux sa toute-puissance, et les rois tartares 
se tiennent heureux et honorés de lui rendre hommage. 

L e premier ministre du roi des Alachàn nous dit qu'il 
était très difficile de voir l'empereur. Une année que son maî­
tre était malade, il fut obligé de le r e m p l a c e r a Pékin pour 
la cérémonie du temple des ancêtres. Il espérait donc pouvoir 
contempler le vieux Bouddha, quand il traverserait le pé­
ristyle. Mais il fut bien trompé dans son attente. Comme 
ministre et s imple représentant de son monarque, il fut placé 
sur le troisième rang; de sorte que, lors du passage de l'em­
pereur, il ne vit absolument rien. « C e u x qui sont sur la pre­
mière ligne, dit-il, peuvent, en usant de beaucoup de pruden­
ce et d'adresse, entrevoir la robe jaune du fils du ciel. Mais 
ils doivent se bien garder de lever la tête pour faire les cu­
rieux ; cette audace serait regardée comme un grand crime, 
et punie très sévèrement .» 
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Tous les princes tartares sont pensionnés par l'empereur ; 
la somme qu'on leur alloue est peu de c h o s e ; toutefois cette 
mesura ne laisse pas d'avoir un bon résuldat politique. Les 
princes tartares, en recevant leur solde, se considèrent com­
me les esclaves, ou du moins comme les serviteurs de celui 
qui les paye; l'empereur, par conséquent,_a droit d'exiger d'eux 
soumission et obéissance. C'est vers l 'époque du premier 
jour de l'an, que les souverains tributaires touchent à Pékin, 
la pension qui leur est al louée. Quelques grands mandarins 
sont chargés de ces distr ibutions; les mauvaises langues de 
l'empire prétendent qu'ils spéculent sur cette fonction lucra­
tive, et qu'ils ne manquent jamais de faire d'énormes profits 
aux dépens des pauvres Tartares. 

Le ministre du roi des Alachàn nous raconta, pour notre 
édification, qu'une certaine année, tous les princes tributaires 
avaient reçu leur pension en lingots de cuivre argenté. Tout 
le monde s'en était aperçu, mais chacun avait gardé le si-
lence ; an avait crai.it de donner de la publicité à une affaire 
qui pouvait devenir une grande catastrophe, capable de com­
promettre les plus grands dignitaires de l 'empire, et même 
les rois tartares. Comme, en effet, ces derniers étaient censés 
recevoir leurs rétributions des mains mêmes de l'empereur, 
s'ils s'étaient plaints» c'eût été en quelque manière accuser 
le vieux Bouddha, le fils du ciel, d'être un-jfaux inonnayeur. 
Ils reçurent donc leurs lingots de cuivre en se prosternant ; 
et ce ne fut que de retour dans leurs pays qu'ils dirent ouver­
tement, non pas qu'on les avait trompés, mais que les man­
darins chargés de leur distribuer l'argent avaient été dupes 
des banquiers de Pékin. Le mandarin tartare qui nous raconta 
cette aventure, donnait toujours à entendre que, ni l'empe­
reur, ni les gens de la cour, ni les mandarins n'étaient pour 
rien dans cette affaire. Nous nous gardâmes bien de lui ôter 
cette touchante crédulité. Pour nous qui n'avions pas grande 
foi à la probité du gouvernement de Pékin, nous demeurâmes 
convaincus que tout bonnement l 'empereur avait filouté les 
rois tartares. Cela nous parut d'autant plus certain, que l'épo­
que de cette aventure coïncidait avec la guerre des Anglais; 
nous savions que l 'empereur était aux abois , et qu'il ne savait 
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où prendre l'argent nécessaire pour empêcher de mourir de 
faim une poignée de soldats , qui étaient chargés de veiller 
à l'intégrité du territoire chinois. 

L a visite des trois mandarins des Alachàn nous fut non-
seulement agréable , à cause des détails qu'ils nous donnèrent 
sur les rapports des rois tartares avec l'empereur, mais elle 
eut encore pour nous une véritable utilité. Quand ils surent 
que nous dirigions notre marche vers l'Occident, ils nous 
demandèrent s i nous avions dessein de passer par le pays 
des Alachàn. S u r notre réponse affirmative, ils nous détour­
nèrent de ce pro je t ; ils nous dirent que nos animaux y péri­
raient, parce qu'on n'y rencontrait pas un pâturage. Nous 
savions déjà que les Alachàn sont un pays encore plus stérile 
que VOrtous. Ce sont en effet des chaînes de hautes mon­
tagnes sablonneuses , où l'on voyage quelquefois pendant des 

•journées entières, sans rencontrer un seul brin de végéta­
tion; certains vallons, rares et étroits, offrent seulement aux 
troupeaux quelques plantes maigres et épineuses. A cause 
de cela le royaume des Alachàn est très peu peuplé, même 
en comparaison des autres pays de la Mongolie. 

Les mandarins nous dirent que, cette année, la séche­
resse, qui avait été générale dans toute la Tartarie, avait 
rendu le pays des Alachàn presque inhabitable; ils nous 
assurèrent qu'un tiers au moins des troupeaux avait péri de 
faim et de soif, et que le reste était dans un état misérable. . . 
Pour faire le voyage de Pékin, on avait choisi ce qu'il y avait 
de mieux dans le pays ; et nous avions pu remarquer que les 
animaux de la caravane étaient bien loin de ressembler à 
ceux que nous avions vus dans le Tchakar. L a sécheresse , 
le manque d'eau et de pâturages, la décimation des trou­
peaux, tout cela avait donné naissance à une grande misère, 
d'où étaient sortis de nombreux brigands, qui désolaient le 
pays et détroussaient les vo3ageurs. On nous assura qu'étant 
en si petit nombre, il ne serait pas prudent de nous engager 
dans les montagnes des Alachàn^ surtout pendant l'absence 
des principales autorités. 

D'après tous ces renseignements, nous prîmes la résolu­
tion, non pas de rebrousser chemin, car nous étions déjà 
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engagés trop avant, mais de changer un peu notre plan de 
route. La nuit était très avancée quand nous songeâmes à 
prendre un peu de r epos ; à peine eûmes-nous dormi quel­
ques instants, que le jour parut. Les Tartares sellèrent 
promptement leurs chevaux, et, après nous avoir souhaite 
la paix et le bonheur, ils partirent ventre à terre, et volèrent 
sur les traces de la grande caravane qui les avait précédés. 

Pour nous, avant de nous m e t t r e en route, nous dérou­
lâmes l'excellente carte de l'empire chinois, publiée par 
M. And ri veau-Goujon, et nous cherchâmes sur quel point 
nous diriger, pour éviter ce misérable pays des Alachàn, 
sans pointant trop nous écarter du but vers lequel nous 
marchions. D'après l'inspection de la carte, nous ne vîmes 
d'autre moyen que de traverser de nouveau le Fleuve Jaune, 
de rentrer en dedans de la Grande Muraille chinoise, et de 
voyager en Chine à travers la province du Kan-Sou jusque 
chez les Tartares du Koukou-Noor. 

•Autrefois cette détermination nous eût fait frémir; habi­
tués comme nous Pétions à vivre en cachette au milieu de 
nos chrétientés chinoises, il nous eût paru impossible de 
nous engager dans l'empire chinois, seuls et sans le patro­
nage d'un catéchis te : alors il eût été pour nous clair comme 
le jour que notre étranglement et la persécution de toutes 
les Missions chinoises eussent été la suite inévitable de notre 
téméraire dessein. Telles eussent été nos craintes d'autrefois; 
mais le temps de la peur était pa s sé . Aguerris par deux mois 
de route, nous avions fini par nous persuader que nous 
pouvions voyager dans l'empire chinois avec autant de sécu­
rité que dans la Tartarie. Le séjour que nous avions déjà 
fait dans plusieurs grandes villes de commerce, obligés de 
traiter par nous-mêmes nos affaires, nous avait quelque peu 
stylés et rendus moins étrangers aux mœurs et aux habitudes 
chinoises . Le langage ne nous offrait plus aucun embarras : 
outre que nous pouvions parler l 'idiome tartare, nous nous 
étions familiarisés avec les locutions populaires des Chinois, 
chose très difficile, en résidant totijoiirs dans les Missions, 
parce que les chrétiens s'étudient, par flatterie, à n'employer, 
devant les Missionnaires, que la courte nomenclature des 
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mots qu'ils ont étudiés dans les livres. En dehors de ces 
avantages purement moraux et intellectuels, notre long 
voyage nous avait fait beaucoup de bien sous le rapport 
physique. L a pluie, le vent et le soleil , qui avaient impuné­
ment sévi, deux mois durant, contre notre teint européen, 
avaient fini par rembrunir et tanner notre visage, au point 
de lui donner un air passablement sauvage. La crainte d'être 
reconnus par les Chinois ne pouvait donc faire sur nous la 
plus légère impress ion. 

Nous dîmes à Samdadchiemba que nous cesserions, 
après quelques jours , de voyager dans la Terre-des-Herbes, 
et que nous continuerions notre route par l'empire chinois. 
« Voyager chez les Chinois, dit le Dchiahour, c'est très-bien : 
il y a de bonnes auberges, on y boit de bon thé. Quand il 
pleut, on peut se mettre à l'abri; la nuit, on n'est pas éveillé 
par la froidure du vent du nord.. . Mais en Chine il y a mille 
routes; laquelle prendrons-nous ? Savons-nous quelle est la 
b o n n e ? » Nous lui finies voir la carte, en lui indiquant tous 
les endroits par lesquels nous passerions avant d'arriver 
dans le Konkou-Noor ; nous lui réduisîmes même en lis 
toutes les distances d'une ville à l'autre. Samdadchiemba 
regardait notre petite carte géographique avec un véritable 
enthousiasme. « O h ! dit-il, c'est à cette heure que j 'ai sincè­
rement regret de n'avoir pas étudié pendant que j'étais dans 
ma lamaser ie ; si j 'avais écouté mon maître, si j e m'étais bien 
appliqué, j e pourrais peut-être aujourd'hui comprendre cette 
description du monde que voilà peinte sur ce morceau de 
papier. N'est-ce pas qu'avec cela on peut aller partout, sans 
demander la route ? — Oui, partout, lui répondîmes-nous, 
même dans ta famille.— C o m m e n t ? est-ce que mon pays 
serait auss i écrit l à - d e s s u s ? » Et, en disant ces mots, il se 
courba avec vivacité sur la carte, de manière à la couvrir 
tout entière de s a large figure. « Range toi, qu'on te montre 
ton pays . . . tiens, vois-tu ce petit e space à côté de cette ligne 
verte ? C'est le pays des Dchiahours, c'est ce que les Chinois 
nomment les Trois- Vallons H )\\ ( Sàn-Tchouàn ) ; ton village 
doit être ici, nous passerons tout au plus à deux journées 
de ta maison.— Est-il p o s s i b l e ? reprit-il en se frappant le 
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front, nous passerons à deux journées de ma maison, dites-
vous ? G o m m e n t ? pas plus loin que deux journées ? Dans ce 
cas-là, quand nous serons tout près, j e demanderai à mes 
pères spirituels la permission d'aller revoir mon pays. — 
Quelle affaire peux tu avoir encore dans les Trois-Vallons ? 
— J' irai voir ce qui s'y passe . . . Voilà .dix-huit ans que j'en 
suis part i ; j'irai voir si ma vieille mère y est encore; si elle 
n'est pas morte, je la ferai entrer dans la sainte Égl ise . Pour 
mes deux frères, j e n'en réponds p a s : qui peut savoir s'ils 
auront assez de bon sens pour ne plus croire aux transmi­
grations de B o u d d h a ? . - Ah! voilà qui est bien, ajouta-t-il, 
après une courte pause ; j e vais faire encore un peu de thé, 
et, tout en buvant, nous parlerons tout doucement de cela. » 

Samtictcichiemha n'y était plus ; ses pensées s'étaient 
toutes envolées au pays natal. Nous dûmes le rappeler à la 
réalité de sa position. « Samtladchiemha% pas besoin de faire 
du thé; maintenant, au lieu de causer, il faut plier la tente, 
charger les chameaux et nous mettie promptement en route. 
Vois, le soleil est déjà a s sez haut; si nous ne marchons pas 
vite nous n'arriverons* jamai s dans le paj*s des Trois-Vallons. 
— Parole pleine de vérité ! » s'écria t il ; et, s e levant brusque­
ment, il se mit à faire avec ardeur les préparatifs du départ. 

En nous remettant en route, nous abandonnâmes la di­
rection vers l'Occident, que nous avions rigoureusement 
suivie durant notre voyage; nous descendîmes un peu vers 
le midi. Apres avoir marché pendant la moitié de la journée, 
nous nous reposâmes un instant à l'abri d'une roche, pour 
prendre notre repas. Comme à l'ordinaire, nous dînâmes au 
pain et à l 'eau; et encore quel pain et quelle e a u ! de la pâte 
à moitié cuite, de l'eau saumâtre que nous avions été obligés 
de puiser à la sueur de notre front, et de transporter pen­
dant la route. 

Sur la fin de notre repas , pendant que nous puisions 
dans nos petites fioles un peu de poussière de tabac en guise 
de dessert , nous aperçûmes venir à nous un Tartare monté 
sur un chameau : il s'assit à côté de n o u s ; après nous être 
souhaité mutuellement la paix, nous lui donnâmes à flairer 
nos tabatières, puis nous lui offrîmes un petit pain cuit sous 
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la cendre. Dans un instant, il eut croqué le pain et aspiré 
coup sur coup trois prises de tabac . Nous le questionnâmes 
sur la route ; il nous dit qu'en suivant toujours la même direc­
tion, nous arriverions dans deux jours sur les bords du Fleuve 
J a u n e , qu'au delà nous entrerions sur le territoire chinois. 
Ces renseignements nous furent très agréables , car ils s'accor­
daient parfaitement avec les indications de la carte. Nous 
lui demandâmes encore si l'eau était loin. « O u i , les puits 
sont très loin, nous répondit-il. S i vous voulez vous arrêter 
aujourd'hui, vous trouverez sur la route une citerne, mais 
l'eau est peu abondante et très mauvaise ; autrefois c'était un 
puits excellent, aujourd'hui il a été abandonné, parce qu'un 
tchutgour ( d i a b l e ) en a corrompu les e a u x . » 

Sur ces informations, nous levâmes la séance ; nous n'a­
vions pas de temps à perdre, si nous voulions an i ver avant 
la nuit. L e Mongol monta sur son chameau, qui s'en alla par 
bonds à travers le désert, tandis que la petite caravane con­
tinuait à pas lents s a marche uniforme et monotone. 

Avant le soleil couché nous arrivâmes à la citerne qui 
nous avait été indiquée. Comme nous ne pouvions espérer 
de trouver plus loin une eau meilleure, nous dressâmes la 
tente ; nous pensions d'ailleurs que la citerne n'était pas peut-
être auss i diabol ique que l'avait prétendu le Tartare. 

Pendant que nous allumions le feu, le Dchiahour alla 
puiser de l 'eau; il revint à l'instant, en disant qu'elle était 
impotable, que c'était du véritable poison. Il en apportait une 
écuellée, afin que nous puissions constater par nous-mêmes la 
vérité de ce qu'il disait . L a puanteur de cette eau sa le et 
bourbeuse était en effet intolérable; au-dessus de ce liquide 
nauséabond, on voyait flotter comme des gouttelettes d'huile, 
dont la vue augmentait encore notre dégoût. Nous n'eûmes 
pas le courage d'y porter nos lèvres pour la goûter; il nous 
suffisait de la voir, et surtout de la sentir. 

Et cependant il fallait boire ou s e laisser mourir de soif. 
Nous essayâmes donc de tirer le meilleur parti possible de 
cette citerne du diable , comme l'appellent les Tartares . Nous 
al lâmes ramasser des racines qui croissaient en abondance 
aux environs, et qui étaient à moitié enterrées dans le sable : 
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il ne fallut qu'un instant pour en avoir une grande provision. 
Nous fîmes d'abord du charbon que nous écrasâmes grossiè­
rement; puis nous remplîmes notre grande marmite de cette 
eau puante et bourbeuse, et nous la p laçâmes sur le feu. 
Quand l'eau fut chaude, nous y infusâmes une grande quan­
tité de charbon pulvérisé. 

Pendant qne nous étions occupés de cette opération chi­
mique, Samdadchiemba, accroupi à côté de la marmite, nous 
demandait à chaque instant quel genre de souper "nous pré­
tendions faire avec tous ces détestables ingrédients. Nous 
lui fîmes une dissertation complète sur les propriétés décolo­
rantes et désinfectantes du carbone. Il écouta notre exposé 
scientifique avec patience, mais il ne parut pas convaincu. 
Ses deux yeux étaient continuellement braqués sur la mar­
mite; et il était facile de v o i r a l'expression sceptique de sa 
figure, qu'il ne comptait guère que Feau épa i s se qui était dans 
la marmite pût tourner en eau claire et l impide. 

Enfin, après avoir décanté notre liquide, nous le filtrâmes 
dans un s a c de toile. L'eau que nous obtînmes n'était pas, il 
est vrai, dél icieuse, mais elle était potable ; elle avait déposé 
sa saleté et toute sa mauvaise odeur. Nous en avions déjà bu 
plus d'une fois dans notre voyage, qui ne la valait certaine­
ment p a s . 

Samdadchiemba était ivre d'enthousiasme. S'il n'eût pas 
été chrétien, certainement il nous eût pris pour des Bouddhas 
vivants. « L e s Lamas , disait-îl , prétendent qu'il y a tout dans 
leurs livres de pr ières ; cependant j e suis sûr qu'ils mour­
raient tous de soif ou empoisonnés , s'ils n'avaient pour laire 
leur thé que cette citerne. Ils ne sauraient j a m a i s trouver le 
secret de rendre cette eau b o n n e . » Samdadchiemba nous 
accabla de bizarres questions sur les choses de la nature. A 
propos de la purification d'eau que nous venions de faire, il 
nous demanda si, en se frottant bien la figure avec du char­
bon, il parviendrait à la rendre auss i blanche que la nôtre; 
puis , s e prenant à regarder se s mains encore toutes noires, 
à cause du charbon qu'il avait pulvérisé tout à l'heure, il se 
mit à rire aux éclats . 

Il était déjà nuit quand nous achevâmes la distillation de 
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notre eau. Nous fîmes du thé en abondance, et la soirée se 
passa à boire. Nous nous contentâmes de délayer quelques 
pincées de farine d'avoine dans notre bo i s son; car la soif ar­
dente dont nous étions dévorés avait absorbé le désir de man­
ger. Après avoir bien noyé nos entrailles, desséchées par une 
longue journée de marche, nous songeâmes à prendre un peu 
de repos . 

A peine fûmes-nous couchés, qu'un bruit inattendu et 
extraordinaire vint tout à coup nous jeter dans la stupeur. 
C'était un cri lugubre, sourd et prolongé, qui semblait se 
rapprocher insensiblement de notre tente. Nous avions en­
tendu les hurlements des loups, les rugissements des tigres 
et des ours ; mais ce qui frappait nos oreilles en ce mo­
ment, n'était comparable à rien de tout cela. C'était comme 
le mugissement d'un taureau, mêlé d'un accent si étrange 
et si inusité, que nous en avions le cœur plein d'épouvante. 
Nous étions d'autant plus surpris de cette rencontre, que 
tout le monde s'accordait à dire qu'il n'existait pas une seu­
le bête féroce dans tout le pays des Ortous. 

Notre embarras devenait sér ieux; nous commencions à 
craindre pour nos animaux, qui étaient attachés à l'en tour 
de la tente, et un peu aussi pour nous-mêmes. Comme le 
bruit ne discontinuait pas , et paraissai t , au contraire, s e rap­
procher sans cesse , nous nous levâmes, non pas pour aller 
examiner de près cette bête malencontreuse qui troublait 
notre repos, mais pour tâcher de lui donner l'épouvante. Tous 
trois à la fois, nous nous mîmes à pousser de grands cris, de 
toute la puissance de nos poumons. Après un instant de si­
lence, les mugissements se firent de nouveau entendre, mais 
à une distance très éloignée. Nous conjecturâmes que, à no­
tre tour, nous avions fait peur à l'animal, et cela diminua 
un peu notre crainte. 

Ces cris etfra}'ants venant à se rapprocher encore, nous 
al lumâmes, à quelques pas de notre tente, un grand entasse­
ment de broussai l les . Ce grand feu, au lieu d'éloigner cet 
animal problématique, parut au contraire l'invitera venir vers 
nous. Une flamme immense s'échappait du sein des brous­
sai l les embrasées . 
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A la faveur de son lointain reflet, nous dist inguâmes enfin 
comme la forme d'un grand quadrupède de couleur rousse. 
II ne paraissait pas avoir l'air auss i féroce que ses cris 
semblaient l'annoncer. Nous nous hasardâmes â aller vers 
lui, mais il s'éloignait â mesure que nous avancions. Sanuia-
dchiernhciy dont les yeux étaient très perçants, et accoutu­
més, comme il le disait, à regarder dans le désert, nous 
assura que c'était un chien ou un veau égaré . 

Nos animaux paraissaient, pour le moins, auss i préoc­
cupés que nous. Le cheval et le mulet dressaient leurs oreil­
les en avant, et creusaient la terre de leurs pieds, tandis que 
les chameaux, Je cou tendu et les yeux effarés, ne perdaient 
pas un instant de vue l'endroit d'où partaient ces cris sau­
vages. 

Pour tâcher de savoir au jus te avec qui nous avions 
affaire, nous délayâmes une poignée de farine d'avoine dans 
une des pièces de notre vaisselle de b o i s ; nous la plaçâmes 
à l'entrée de la tente, et nous rentrâmes. Bientôt nous vîmes 
l'animal s'avancer à pas lents, s'arrêter, puis s'avancer encore. 
Enfin, il aborda franchement le plat et lapa avec vitesse le 
souper que nous lui avions préparé. Il nous fut alors facile 
de reconnaître un chien. Il était d'une grosseur prodigieuse. 
Après avoir bien nettoyé et récuré de sa langue son écuelle 
de bois, il se coucha sans façon â l'entrée de la tente; nous 
suivîmes son exemple, et noijs nous endormîmes avec calme, 
contents d'avoir rencontré un protecteur au lieu d'un ennemi. 

Le matin, à notre réveil, nous pûmes considérer au grand 
jour et à loisir ce chien qui, après nous avoir tant effrayés, 
s'était livré à nous avec un entier abandon. II était de couleur 
rousse, et d u n e taille extraordinairement g r a n d e ; l'état de 
maigreur dans lequel il se trouvait témoignait qu'il s'était 
égaré déjà depuis longtemps. Une j a m b e dis loquée, et qu'il 
traînait en marchant, donnait à son allure un certain balan­
cement qui avait quelque chose de formidable. Mais il était 
surtout effrayant, quand il faisait résonner le timbre de sa-
voix caverneuse et sauvage. Nous ne pouvions l'entendre sans 
nous demander si l'être que nous avions sous les yeux appar­
tenait bien réellement à la race canine. 
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Nous nous mîmes en route, et le nouvel Arsalan nous 
accompagna avec fidélité. L e plus souvent, il précédait de 
quelques pas la caravane, comme pour nous indiquer la route, 
qui, du reste, paraissai t lui être assez familière. 

Après deux journées de marche, nous arrivâmes au pied 
d'une chaîne de montagnes dont les cimes allaient se perdre 
dans les nues. Nous les gravîmes avec courage, espérant 
qu'au delà nous rencontrerions le fleuve J a u n e . Cette journée 
de marche fut très-pénible, surtout pour les chameaux, qui 
devaient sans ces se marcher sur des rochers durs et aigus. 
Auss i , après quelques instants, leurs pieds charnus étaient ils 
tout ensanglantés. Quant à nous, nous étions peu sensibles 
à la peine que nous éprouvions. Nous étions trop occupés à 
considérer l 'aspect étrange et bizarre des montagnes que 
nous parcourions. 

Dans les gorges et au fond des précipices formés par ces 
hautes montagnes, on n'aperçoit que de grands entassements 
de mica et de pierres lamellées, cassées , broyées, et souvent 
c o m m e pulvérisées. Tous ces débris d'ardoises et de schistes 
paraissent avoir été charriés dans ces gouffres par de grandes 
e a u x ; car ils n'appartiennent nullement à ces montagnes, 
qui sont de nature granitique. A mesure qu'on avance vers 
la cime, ces monts affectent des formes de plus en plus 
bizarres. On voit de grands quartiers de rochers rouies et 
entassés les uns sur les autres, et comme étroitement cimen­
tés ensemble. Ces rochers sont presque partout incrustés 
de coquillages et de débris de plantes semblables à des 
a lgues mar ines ; mais ce qu'il y a de plus remarquable, c'est 
que ces masses granitiques sont découpées , rongées et usées 
dans tous les sens . De tout côté, on ne voit que des cavités, 
des trous qui serpentent par mille dé tours ; on dirait que 
tout le haut de la montague a été soumis à l'action lente et 
dévastatrice de vers immenses. Quelquefois le granit offre 
des empreintes profondément creusées, comme si elles 
eussent servi de moules à des monstres, dont les formes 
sont encore très-bien conservées. 

A la vue de tous ces phénomènes, il nous semblait sou­
vent que nous marchions dans le lit d'une mer desséchée. 
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Tout porterait à croire que ces montagnes ont été, en effet, 
lentement travail lées par la mer. Imposs ib le d attribuer tout 
ce qu'on y voit aux eaux de la pluie, et encore moins aux 
inondations du fleuvs J a u n e , qui, si prodigieuses qu'on les 
suppose , n'arriveraient jamais à une si grande élévation. Les 
géologues qui prétendent que le déluge a eu lieu par affais­
sement, et non par une dépolarisat ion de la terre, trouve­
raient peut-être, sur ces montagnes, des preuves a s s e z fortes 
pour étayer leurs sj 'stème. 

Quand nous fûmes arrivés sur la crete de ces hautes 
montagnes, nous aperçûmes à nos pieds le fleuve J a u n e , qui 
voulait majestueusement ses ondes du sud au nord ; il était 
à peu près midi, et nous espérâmes que le soir même nous 
pourrions passer l'eau, et aller coucher dans une des auber­
ges de la petite ville de Ctte-Tsui-Dze* que nous découvrions 
déjà sur le penchant d'une colline de l'autre côté du fleuve. 

Nous mîmes toute la soirée à descendre cette montagne 
escarpée , chois issant à droite et à gauche les endroits les 
moins scabreux. Enfin nous arrivâmes avant la nuit sur les 
bords du fleuve J a u n e . Notre pas sage eut un succès inespéré. 
D'abord, les Tartares mongols qui étaient en possess ion du 
bac, pressurèrent moins notre bourse que ne l'avaient fait 
les bateliers chinois. E n second lieu, les animaux montèrent 
sur la barque, sans la moindre difficulté. N o u s , f û m e s seule­
ment forcés d'abandonner sur Je rivage notre chien boiteux. 
Les Mongols ne voulurent à aucun prix lui donner place sur 
la barque, il prétendaient que la règle voulait que les chiens 
passassent l'eau à k\ nage, et non pas sur les barques , uni­
quement destinées pour les hommes et pour les animaux 
qui ne savent pas nager. Nous dûmes céder à l'inflexibilité 
de leur préjugé. 

De l'autre côté du fleuve nous fûmes en Chine. Nous 
dîmes donc adieu pour quelque temps à la Tartarie, au désert 
et à la vie nomade. 
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Coup d œil sur les peuples tartares. 

E S Tartares , descendant des anciens Scythes, ont con­
servé jusqu'à ce jour l'habileté de leurs ancêtres pour 
tirer de Tare et monter à cheval. L e s commencements 

de leur histoire sont mêlés d'incertitude. Ils ont entouré de 
merveilles et de prodiges les exploits de leur premier conqué­
rant, Okhous-Hàn, qui paraît être le Madyès d'Hérodote. Ce 
fameux chef des hordes scythes porta ses armes jusqu'en 
Syrie , et s 'approcha même des confins de l'Egypte. 

L e s annales chinoises parlent beaucoup de certaines hor­
des nomades, qu'ils nomment Hîoung-Nou )j&jjjî,et qui ne sont 
autre chose que les Huns. Ces tribus errantes et guerrières 
s'étendirent peu à peu, et finirent par couvrir les vastes dé­
serts de la Tartarie d'orient en occident. Dès lors elles ne 
cessèrent de harceler leurs voisins, et plusieurs fois elles 
firent des incursions sur les frontières de l'empire. Ce fut à 
cette occasion, que Tsï nche-Hoangti ( t ) fit construire la gran­
de muraille, l'an 2 i3 avant l'ère chrétienne. 

Environ \'&\ ans avant Jésus-Chris t , les Huns, sous la con­
duite de Lao-Chan (2) leur empereur, se ruèrent contre les 
Tartares Youé-Tche j£ , ( l e s G è t e s ) , qui habitaient sur les 
confins de la province du Chàn-Si . Après de longs et affreux 
combats , Lao-chan les défit, tua leur chef, et fit de sa tête 
un vase à boire qu'il portait suspendu à sa ceinture. La na­
tion des Gètes ne voulut pas se soumettre aux vainqueurs, 
et préféra aller chercher ailleurs une autre patrie. Elle se 
divisa en deux grandes b a n d e s ; l'une monta vers le nord-
ouest, et alla s'emparer des plaines situées sur les bords du 

[i] Tsin-Che-Hoang-Ti |^ jfè -g ^ fut le vrai fondateur de l'unité de 
l'empire chinois. 

f2] Lao-Chang (178 av. J . C ) , 3"° Chcn-yù (roi) des Hioung-Nou (Huns). 
Cf. Cordier: Histoire générale de la Chine, I. p. 291. 
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fleuve 1U par delà les glaciers des monts Moussour : c'est 
cette partie de la Tartarie qu'on nomme aujourd'hui le Torgot, 
L'autre bande descendit vers le midi, entraîna dans sa fuite 
plusieurs autres tribus, et parvînt j u sque dans les contrées 
arrosées par ï Indus. Là elle dévasta le royaume fondé par 
les successeurs d'Alexandre, lutta longtemps contre les Par-
thes, et finit par s'établir dans la Bactr iane. Les Grecs nom­
mèrent ces tribus tartares Indo-Scythes. 

Cependant la division se mit parmi les Huns;- et les Chi­
nois, toujours politiques et rusés , en profitèrent pour les 
affaiblir. Vers l'an <8 de notre ère, l 'empire tartare s e divisa 
en septentrional et méridional. S o u s la dynast ie des Hàn, 
les Huns septentrionaux furent complètement défaits p a r l e s 
armées chinoises . Us furent contraints d 'abandonner les 
contrées dans lesquelles ils s 'étaient établis , et s e portè­
rent par grandes troupes vers l 'occident, jusque sur les 
bords de la mer Caspienne. Ils se répandirent dans les pays 
arrosés par le fleuve Volga, et aux enviroïis des Palus-Méo-
tides. 

Ils commencèrent en 3/5 leurs épouvantables excursions 
dans l'empire romain. Ils débutèrent par envahir le pays des 
Alains, peuples pasteurs et nomades comme eux. Ceux-ci se 
réfugièrent en partie dans les montagnes delà Circass ie ; d'au­
tres se portèrent plus à l 'ouest, et s'établirent enfin sur le 
Danube. Plus tard, ils poussèrent devant eux les Suèves , les 
Goths, les Gépides et les Vandales , et vinrent tous ensemble 
ravager la Germanie, au commencement du cinquième siècle. 
Ces grandes hordes de barbares, semblables à des flots pous­
sés les uns par les autres, formèrent ainsi, dans leurs courses 
dévastatrices, un affreux torrent qui finit par inonder l 'Europe. 

Les Huns méridionaux, qui étaient demeurés en Tartarie, 
furent longtemps affaiblis par la dispersion des septentrio­
naux; mais ils s e relevèrent insensiblement, et devinrent de 
nouveau redoutables aux Chinois. Ils n'acquirent une véri­
table importance politique et historique, que sous le fameux 
Tchengiskhany vers la fin du douzième siècle ( t ) . 

[i] Tchengîsklian, ou Tcmudjin <̂ J|) Le nom de famille de 
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L a puissance des Tartares, longtemps comprimée dans 
les s teppes de la Mongolie, rompit enfin ses digues , et Ton 
vit des armées innombrables, descendues des hauts plateaux 
de l'Asie centrale, se précipiter avec fureur sur les nations 
épouvantées. Tchengiskhan porta la destruction et la mort 
jusqu'aux contrées les plus reculées , L a Chine, la Tartane 
l'Inde, la Perse , la Syrie, la Moscovie, la Pologne, la Hongrie, 
l'Autriche, toutes ces nations ressentirent tour à tour les 
coups terribles du conquérant tartare. La France?, l'Italie et 
les autres pays plus reculés vers l'Occident, en furent quittes 
pour la peur. 

L'an 1260 de notre ère, le Khan Kouhihû (1 ) . petit-fils de 
Tchengis qui avait commencé ]a conquête de la Chine, ache­
va de soumettre ce vaste empire. Ce fut la première fois qu'il 

Tchengiskhan était Tshvouxuèn ^ ffi. Sa horde stationnait dans les 
vallées du Kcroulèn igj et de YOnon ïjî  branches terminales 
de l'Amour. En 1206 il reçut dans une grande assemblée, le titre de 
Tchrengtsisse-krohàn ffc TiJ f p , d'où on a Tait Tchengis-khan ( c. à d. 

Khan des FortsJ, nom sous lequel il s'est rendu célèbre. Bien qu'en 
Europe on ait désigné ses hordes sous le nom de Tartares, ceux-ci ne 
furent en réalité qu'une infime minorité dans son armée. Il étendit sa 
domination des rives du Fleuve Jaune jusqu'au steppes des Kirghiz et 
des OuîgourSy refusa le tribut à l'empereur de Chine, ravagea toutes les 
provinces du Nord et s'empara de Pékin ( 1 2 1 4 ) . Puis il soumit la plus 
grande partie de l'Asie centrale, la Transoxiane ( 1 2 1 9 ) , Bokhara et Sa-
markhand. Ses lieutenants pénétrèrent p r le Schîrwan et le déiilé de 
Derbend au delà du Caucase ; Cîrcassiens, etc. furent mis en fuite ; les 
princes russes de Kie'*, de Smolensk, de Tchernîgow furent vaincus près 
du Dnieper ( 1223). L'empire Kharismien fut complètement détruit. De 
Karakorum, sa capitale, il apprit que son général Mouhoali dfê 
avait soumis une partie de la Chine; lui-même partit pour faire la con­
quête du royaume de tlsia, ou Tangout ; mais il mourut au siège de la 
capitale, Ninghsia Jr£ ffi. Il fut enseveli au pied d'un arbre sur l'une 
des montagnes élevées du Panchàn. Il était Agé cle GG ans, et avait ra­
vagé le monde durant 22 ans. Il doit être mis au nombres des fléaux 
de l'humanité. 

[1] Khoub\lài9 #lj> r ^ S n a de 12S0 à 1234 sur le plus grand empire 
que le monde ait jamais connu; il ramena sa capitale à Pékin qu'il appela 
Kambalick. C'est sous son règne que le franciscain Montcorsvin fonda 
une église à Pékin et en fut nommS archevêque. 
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p a s s a sous le joug des étrangers- Koubilaï mourut à Pékin 
l'an 1294, à l'âge de quatre-vingts ans . Son empire fut, sans 
contredit, le plus vaste qui ait jamais existé . L e s géogra­
phes chinois disent que, sous la dynastie mongole des 
Yuèn, l'empire d é p a s s a au nord les monts In-chan lU ; à 
l'ouest il s'étendit au delà des Gobi ou déserts sablonneux; 
à l'est, il se termina aux pays situés à gauche du ileuve S iao , 
et au sud il atteignit les bords de la mer Yué. On sent que 
cette description ne comprend nullement les pays tributaires 
de l'empire. L e Thibet, le Turkestan, la Moscovie, S iam, 
la Cochinchine, le Tonking et la Corée reconnaissaient la 
suzeraineté du grand Khan des Tartares, et lui payaient 
fidèlement le tribut. L e s nations européennes furent même, 
\ plusieurs reprises , insolemment sommées de reconnaître 
la domination mongole. Des lettres orgueilleuses et mena* 
çantes furent envoyées au Pape, au roi de France, à l'em­
pereur, pour leur enjoindre d'apporter en tribut les re­
venus de leurs États jusqu'au fond de la Tartarie. Les prin­
ces issus de la famille de Tchengiskhan, qui régnaient en 
Moscovie, en Perse , dans la Bactriane et dans la Sogdiane, 
recevaient l'investiture de l'empereur de Pékin, et n'entrepre­
naient rien d'important, sans lui en avoir donné avis par 
avance. Les pièces diplomatiques que le roi de Perse en­
voyait, au treizième siècle, à Philippe le Bel, sont une preuve 
de cette subordination. Sur ces monuments précieux, qui se 
sont conservés jusqu'à nos jours aux Archives de France, on 
voit des sceaux en caractères chinois, et qui constatent la su­
prématie du grand Khan de Pékin sur les souverains de la 
Perse . 

L e s conquêtes de Tchengishhan et de ses successeurs , 
plus tard celles de Tàvzerlan ou Timour, qui transporta le 
s iège de l'empire mongol à Samarcand? , contribuèrent, autant 
et peut être plus que les croisades , à renouer les relations de 
l'Europe avec les États les plus reculés de l'Orient, et favori­
sèrent les découvertes qui ont été si utiles au progrès des 
arts , des sciences et de la navigation. 

A ce sujet, nous citerons ici un passage plein d'intérêt, 
extrait des Mémoires que M. Abel Rémusat fit paraître en 
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i8>4 sur les relations politiques des princes chrétiens, et 
particulièrement des rois de France avec les empereurs 
mongols . 

« . . . Les lieutenants de Tchengiskhan et de ses premiers 
« s u c c e s s e u r s , en arrivant dans l'Asie occidentale, ne cher-
«chèrent d'abord à y contracter aucune alliance. Les princes 
« d a n s les Etats desquels ils entraient se laissèrent imposer 
« u n tribut; les autres reçurent ordre de se soumettre. Les 
« Géorgiens et les Arméniens furent du nombre des premiers. 
« L e s Francs de Syrie , les rois de Hongrie, l'empereur lui-
« même, eurent à repousser d'insolentes sommations; le pape 
«n'en fut pas garanti par la suprématie qu'on lui reconnais-
« s a i t à Tégard des autres souverains chrétiens, ni le roi de 
« F r a n c e p a r l a haute renommée dont il jouissai t dans tout 
« l'Orient. L a terreur qu'inspiraient les Tartares ne permit 
« pas de faire à leurs provocations la réponse qu'elles méri-
«ta ient . On e s saya de les fléchir, on brigua leur alliance, on 
«s'efforça de les exciter contre les musulmans. On eût diffi-
« cilement pu y réussir, si les chrétiens orientaux qui, en es 
« fa i sant leurs vassaux, avaient obtenu du crédit à la cour 
« d e leurs généraux et de leurs princes, ne s'y fussent em-
« ployés avec ardeur. Les Mongols se laissèrent engager à 
« faire la guerre au sultan d'Egypte. Tel fut l'état des rapports 
« qu'on eut avec eux pendant la première période, qui a duré 
« d e p u i s 1224 jusqu'en 1262. 

« D a n s la seconde période, le califat fut détruit; une 
«pr inc ipauté mongole se trouva fondée dans la P e r s e ; elle 
«confinait aux Etats du sultan d'Eypte. Une rivalité san-
«g lante s'éleva entre les deux pays : les chrétiens orientaux 
« s'attachèrerit à l'aigrir. L'empire des Mongols était divisé; 
« c e u x de Perse eurent besoin d'auxiliaires, leurs vassaux 
« d'Arménie leur en procurèrent ; ces auxiliaires furent les 
« F r a n c s . Leur puissance déclinait alors de plus en plus; elle 
« n e tarda pas à être détruite. De nouvelles croisades pou-
«va ient la relever. L e s Mongols sollicitèrent en Occident; ils 
«joignirent leurs exhortations à celles des Géorgiens, des 
« Arméniens, des débris des croisés réfugiés en Chypre, et à 
« celles des souverains pontifes. Les premiers Tartares avaient 

25 
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« débuté par des menaces et des injures ; les derniers en vin-
« rent aux offres, et descendirent jusqu 'aux prières. Vingt 
« anibassadeurs lurent envoyés par eux en Italie, en Espagne, 
« e n France, en Angleterre, et il ne tint pas à eux que le feu 
« d e s guerres saintes ne se rallumât et ne s'étendît encore 
« s u r l 'Europe et sur l 'Asie. Ces tentatives diplomatiques dont 
« le récit fprme, pour ainsi dire, un épilogue des expéditions 
«d'outre-mer, à peine aperçues par ceux qui en ont tracé 
«l 'histoire, ignorées même de la plupart d'entre eux, méri-
«taient peut être de fixer notre attention. II fallait rassembler 
« les faits, résoudre les difficultés, mettre en lumière le systè-
« me politique auquel se lient les négociations avec les Tar­
ot tares. Les particularités de ce genre ne pouvaient être 
«appréc iées tant qu'on les considérait isolément, et sans 
« les examiner dans leur ensemble . On pouvait mettre en 
«doute , comme Voltaire et de Guignes, qu'un roi des Tartares 
« e u t prévenu saint Louis par des offres de service. Ce fait ne 
«para i s sa i t tenir à rien, et le récit en devait sembler para-
« d o x a l . Le même scept ic isme serait déraisonnable, quajid on 
«voi t que les Mongols n'ont fait autre chose pendant cin-
«quante années, et quand on est assuré , par la lecture des 
«écr i t s des contemporains, et par l 'inspection des monu-
« ments originaux, que cette conduite était naturelle de leur 
« part, qu'elle entrait dans leurs vues, qu'elle était conforme à 
« leurs intérêts, et qu'elle s 'explique enfin par les règles corn-
« m u n e s de la raison et de la politique. 

« La série des événements qui se rattachent à ces négo-
«ciatioris sert à compléter l'histoire des croisades ; mais la 
« part qu'elles ont pu avoir dans la grande révolution morale 
« q u i ne tarda pas à s'opérer, les rapports qu'elles firent naître 
«entre des peuples jusqu'alors inconnus les uns aux autres, 
« s o n t des faits d'une importance plus générale et plus digne 
«encore de fixer notre attention. D t u x sys tèmes de civilisa-
«t ion s'étaient établis, étendus, perfectionnés, aux deux extré-
« mités de l'ancien continent, par reflet de causes indépen-
«dan tes , sans communication, par conséquent sans influence 
«mutuel le . Tout à coup les événements de la guerre et les 
«combina isons de la politique mettent en contact ces deux 
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« g r a n d s corps, si longtemps étrangers l'un à l'autre. Les entre-
« vues solennelles des ambassadeurs ne sont pas les seules oc­
c a s i o n s où il y eut entre eux des rapprochements; d'autres 
« p l u s obscures , mais encore plus efficaces, s'établirent par 
« d e s ramifications inaperçues, mais innombrables; par les 
« v o y a g e s d'une foule de particuliers, entraînés aux deux 
« b o u t s du monde, dans des vues commerciales, à la suite 
« d e s envoyés ou des armées. L'irruption des M >ngols, en 
«bouleversant tout, franchit toutes les distances, combla tous 
« l e s intervalles, et rapprocha tous le» peuples; les événe-
« ment* de la guerre transportèrent des milliers d'individus 
« à d'immenses distances des lieux où ils étaient nés. L'his-
« to i re a conservé le souvenir des voyages des rois, des 
« ambassadeurs , de quelques Missionnaires. Sempad l'Or-
«bé l i en , Hayton, roi d'Arménie, les deux David, rois de 
«Géorg ie , et plusieurs autres, furent conduits par des motifs 
«pol i t iques dans le fond de l'Asie. Yéroslaf, grand-duc 
« d e Sousdad et vassal des Mongols, comme les autres prin-
« ces russes , vint à Kara Koroum, où il mourut empoisonné, 
« d i t on, par la main même de l'impératrice, mère de Tempe-
« r e u r Gayouk. Beaucoup de religieux italiens* français, fla-
« mands, furent chargés de missions diplomatiques auprès du 
« g r a n d Khan. Des Mongols de distinction vinrent à Rome, 
« à Barcelone, à Valence, à Lyon, à Paris , à Londres, à Nor-
« t h a m p t o n ; e t un Franciscain du royaume de N a p l e s f u t a r -
«chevêque de Pékin. Son successeur fut un professeur de 
«théologie de la Faculté de Paris . Mais combien d'autres per-
« s o n n a g e s moins connus furent entraînés à la suite de ceux-
« l à , ou comme esclaves, ou attirés par l'appât du gain, ou 
« g u i d é s p a r l a curiosité, dans des contrées jusqu'alors incon-
« n u e s ! L e hasard a conservé le nom de quelques-uns. L e 
« premier envoyé qui vint trouver le roi de Hongrie de la part 
« d e s Tartares, était un Anglais banni de son pays pour 
«certa ins crimes, et qui, après avoir erré dans toute l'Asie, 
« a v a i t fini par prendre du service chez les Mongols. Un cor-
« délier flamand rencontra dans le fond de la Tartarie une 
« f e m m e de Metz, nommée Paquettc, qui avait été enlevée 
« e n Hongrie; un orfèvre parisien, dont le frère était établi à 
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« P a r i s sur le.Grand-Pont, et un jeune homme des environs 
« d e Rouen, qui s'était trouvé à la prise de B e l g r a d e ; il y 
«v i t aussi des Russes , des Hongrois et des F lamands . Un 
«chantre , nommé Robert, après avoir parcouru l 'Asie orien-
« ta l e , revint mourir dans la cathédrale de Char t res ; un 
«Tar ta re était fournisseur de casques dans les armées de 
«Phi l ippe le B e l ; J e a n de Plan-Carpin trouva, près de 
« Gayouk, un gentilhomme russe , qu'il nomme Temer, qui 
«servai t d'interprète ; plusieurs marchands de Breslavv, de 
« Pologne, d'Autriche, l 'accompagnèrent dans son voyage en 
« Tartarie ; d'autres revinrent avec lui par la Russ ie ; c'étaient 
« d e s Génois, des Pisans , des Vénitiens, deux marchands de 
« Venise, que le hasard avait conduits à Bokhara . Ils se 
« la issèrent aller à suivre un ambassadeur mongol que Hou-
« Iagou envoyait à Khoubilaï ; ils séjournèrent plusieurs 
«années tant en Chine qu'en Tartarie, revinrent avec des 
«let t res du Grand Khan pour le pape, retournèrent auprès 
« d u Grand-Khan, emmenant avec eux le fils de l'un d'eux, 
« l e célèbre Marc-Pol ( t ) , et quittèrent encore une fois la 
« cour de Khoubilaï pour s'en revenir a Venise . Des voyages 
« d e ce genre ne furent pas moins fréquents dans le siècle 
«suivant . De ce nombre sont ceux de J e a n de Mandeville, 
«médecin anglais, d'Odoric de Frioul, de Pegoletti , de Guil-
« laume de Bouldesel le et çle plusieurs autres. On peut bien 
«croire que ceux dont la mémoire s 'est conservée, ne sont 
« q u e la moindre partie de ceux qui furent entrepris, et qu'il 
« y eut.dans ce temps, plus de gens en état d'exécuter des 
«courses lointaines que d'en écrire la relation. Beaucoup de 
« c e s aventuriers durent se fixer et mourir dans les contrées 
«qu ' i l s étaient allés visiter. D'autres revinrent dans leur pa-
« trie, aussi obscurs qu'auparavant, mais l'imagination remplie 
« d e ce qu'ils avaient vu, le racontant à leur famille, l 'exagé-
« rapt sans doute, mais laissant autour d'eux, au milieu de 
« fab les ridicules, des souvenirs utiles et des traditions 
« capables de fructifier. Ainsi furent déposées en Allema-

« g n e , en Italie, en France, dans les monastères, chez les 
- - - - - - - - - -

[ 1 ] V. sur Marco Polo la note à la fin de ce chapitre. 
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«se igneurs , et jusque dans les derniers rangs de la société, 
« d e s semences précieuses destinées à germer un peu plus 
« t a r d . Tous ces voyageurs ignorés, portant les arts de leur 
«patr i e dans les contrées lointaines, en rapportaient d'autres 
« c o n n a i s s a n c e s non moins précieuses, et faisaient, sans s'en 
«apercevoir , des échanges plus avantageux que tous ceux du 
« c o m m e r c e . Par là, non seulement le trafic des soieries, des 
« porcelaines, des denrées de l'Hindoustan, s'étendait et de­
v e n a i t plus praticable ; ils s'ouvrait de nouvelles routes à 
«l' industrie et à l'activité commerciale; mais, ce qui valait 
« m i e u x encore, des mœurs étrangères, des nations inconnues, 
« d e s productions extraordinaires, venaient s'offrir en foule à 
« l 'espri t des Européens resserrés, depuis la chute de l'empire 
«romain , dans un cercle trop étroit On commença à compter 
« p o u r quelque chose la plus belle, la plus peuplée, et la 
« plus anciennement civilisée des quatre parties du monde. 
« On songea à étudier les arts, les croyances, les idiomes des 
« p e u p l e s qui l'habitaient; et il fut même question d'établir 
« u n e chaire de langue tartare dans l'Université de Paris Des 
«re lat ions romanesques , bientôt discutées et approfondies, 
« répandirent de toute part des notions plus justes et plus 
« v a r i é e s ; le monde sembla s'ouvrir du côté de l'Orient; la 
« géographie fit un pas immense; l'ardeur pour les découvertes 
« devi t̂ la forme nouvelle que revêtit l'esprit aventureux des 
« Européens. L'idée d'un autre hémisphère cessa, quand le 
« n ô t r e fut mieux connu, de se présen tera l'esprit comme un 
« paradoxe dépourvu de toute vraisemblance, et ce fut en 
«a l lant à la recherche du Zipangri ( t ) de Marc-Pol, que 
« Christophe Colomb découvrit le nouveau monde. 

« J e m'écarterais trop de mon sujet , en recherchant quels 
«furent, dans l'Orient, les eflets de l'irruption des Mongols; 
« la destruction du califat, l'extermination des Bulgares, des 
« Komans , et d'autres peuples septentrionaux ; l'épuisement 
« de la population de la haute Asie, s i favorable à la réaction 
« par laquelle les R u s s e s , jad is vassaux des Tartares, ont à 

[1] Zipangri, ou plutôt Zipangu, est la figuration du mot Japon en 
chinois Jepènkouo 0 pjg. 
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« leur tour subjugué tous les nomades du Nord ; la soumission 
« d e la Chine à une domination étrangère, l'établissement dé-
« finitif de la religion indienne au Thibet et dans la T a r t a n e ; 
« tous ces événements seraient dignes d'être étudiés en détail. 
« J e ne m'arrêterai pas même à examiner quels peuvent avoir 
«été, poijr les nations de l'Asie orientale, les résultats des 
«communicat ions qu'elles eurent avec l'Occident. L'introduc-
« tions des chiffres indiens à la Chine, la connaissance des mé-
« thodes astronomiques des musulmans, la traduction du 
«Nouveau Testament et des Psaumes en langue mongole, 
« fa i te par l'archevêque latin de Khan-Balik (Pékin) , la fon-
«dation de la hiérarchie Jamaïque, formée à l'imitation de la 
« c o u r pontificale, et produite par la fusion qui s'opéra entre 
« l e s débris du ne^toriafiisme établi dans la Tartarie et les 
« dogmes des bouddhistes : voilà toutes les innovations dont 
« il a pu rester quelques traces dans l'Asie orientale ; et, corn-
« me on voit, le commerce des Francs n'y entre que pour peu 
« d e chose. Les Asiatiques sont toujours punis du dédain 
«qu'i ls ont pour les connaissances des Européens, par le peu 
« d e fruit que ce dédain même leur permet d'en tirer. Pour 
« me borner donc à ce qui concerne les Occidentaux, et pour 
«achever de justifier ce que j 'ai dit en commençant ces Mé-
« moires, que les effets des rapports qu'ils avaient eus dans le 
« treizième siècle avec les peuples d e l à haute Asie, avaient 
«contribué indirectement au progrès de la civilisation euro-
«péenne , j e terminerai par une réflexion que j e présenterai 
« a v e c d'autant plus de confiance, qu'elle n'est pas entière-
«ment nouvelle, et que cependant les faits que nous venons 
«d'étudier semblent propres à lui prêter un appui qu'elle 
« n*avait pas auparavant. 

«Avant l'établissement des rapports que les croisades 
«d'abord, et plus encore l'irruption des Mongols, firent naî-
« tre entre les nations de l'Orient et de l'Occident, la plupart 
« d e ces inventions qui ont signalé la fin du moyen âge, 
«éta ient depuis des siècles connues des Asiatiques. La' 
«po lar i té de l'aimant avait été observée et mise en œuvre à 
« l a Chine, dès les époques les plus reculées. L e s poudres 
« explosives ont été de tout temps connues des Hindous et 
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« d e s Chinois. Ces derniers avaient, au dixième siècle, des 
« cfiarj à foudre qui paraissent avoir été des canons. Il est diffi-
« cile de voir autre chose dans les pierriers à feu, dont il est 
« s i souvent parlé dans l'histoire des Mongols. Houlagoti, par-
« tant pour la Perse, avait dans son armée un corps d'artil-
« leurs chinois. D'un autre côté, l'édition princeps des livres 
«c las s iques , gravée en planches de bois , est de l'an p52. L'é-
« tablissement du papier-monnaie et des comptoirs pour le 
«change , eut lieu chez les Jou-Tchen l'an I i 5 4 ; l'usage de la 
«monnaie de papier fut adopté par les Mongols établis à la 
« C h i n e ; elle a été connue des Persans sous le nom même 
« q u e les Chinois lui donnent, et J o s a p h a t Barbaro apprit en 
« i 4 5 o d'un Tartare intelligent, qu'il rencontra à Azof et qui 
«ava i t été en ambassade à la Chine, que cette sorte de mon-
« naie y était imprimée chaque année con nuova stampa; et 
« l'expression est assez remarquable pour l'époque où Barbaro 
«fit cette observation. Enfin les cartes à jouer, dont tant de 
«savants ne se seraient pas occupés de rechercher l'origine, 
« s i elle ne marquait Tune des premières applications de l'art 
« d e graver en bois, furent imaginées à la Chine l'an 1120. 

« Il y a d'ailleurs, dans les commencements de chacune 
« d e ces inventions, des traits particuliers qui semblent pro-
« près à en faire découvrir l'origine. J e ne parlerai point 
« d e la boussole , dont Hager me paraît avoir soutenu vie-
« torieusement l'antiquité à la Chine, mais qui a dû passer 
« e n Europe par l'effet des erpisades, antérieurement à l'ir­
r u p t i o n des Mongols, comme le prouvent le fameux passage 
« d e J a c q u e s de Vitry et quelques autres. Mais les plus 
« anciennes cartes à jouer, celles du jeu de tarots, ont 
« u n e analogie marquée par leur formé, les dess ins qu'elles 
«offrent, leur grandeur, leur nombre, avec les cartes dont se 
«servent les Chinois. Les canons furent les premières armes 
« à feu dont on fit usage en Europe; ce sont auss i , à ce 
«qu'i l paraît, les seules que les Chinois connussent à cette 
« époque. L a question relative au papier-monnaie, paraît 
« a v o i r été envisagée sous son véritable jour par M. Langlès , 
« e t après lui par Hager. L e s premières planches dont on 
«s ' e s t servi pour imprimer étaient de bois et stéréotypées, 
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« c o m m e celles des Chinois ; et rien n'est plus naturel que 
« d e supposer que quelque livre venu de la Chine a pu en 
«donner l'idée: cela ne serait pas plus étonnant que le fra-
« g m e n t d e Bible en lettres gothiques, que le P.Martini trouva 
« c h e z u n Chinois de Tchang-Tcheou-Fou. Nous avons l'exem-
« p l e d'un autre usage , qui a manifestement suivi la même 
« route; c'est celui du Soitàn-Pàn(t) ou de la machine arithmé-
« tique des Chinois, qui a été sans aucun doute apportée en 
« Europe par les Tartares de l'armée de Batou, et qui s'est tel-
« lement répandue en Russ ie et en Pologne, que les femmes 
« d u peuple qui ne savent pas lire, ne se servent pas d'autre 
« c h o s e pour les comptes de leur ménage et les opérations du 
«pet i t commerce. L a conjecture qui donne une origine chi-
« noise à l'idée primitive de la typographie européenne, est 
« s i naturelle qu'elle a été proposée avant même qu'on eût pu 
« recueillir toutes le* circonstances qui la rendent si probable: 
«c ' e s t l'idée de Paul J o v e et de Mendoça qui pensent qu'un 
« l ivre chinois put être apporté, avant l'arrivée des Portugais 
« a u x Indes, par l'entremise des Scythes et des Moscovites. 
« E l l e a été développée par un Anglais anonyme; et si l'on a 
« soin de mettre d é c o t e l'impression en caractères mobiles, 
« q u i est bien certainement une invention particulière aux 
«Européens , on ne voit pas ce qu'on pourrait opposer à une 
« hypothèse qui offre une si grande vraisemblance. 

«Mai s cette supposition acquiert un bien plus haut degré 
« d e probabilité, si on l'applique à l'ensemble des découvertes 
« d o n t il est question. Toutes avaient été faites dans l'Asie 
« orientale, toutes étaient ignorées dans l'Occident. La corn-
«municat ion a l i eu; elle se prolonge pendant un siècle et 
« d e m i ; et un autre siècle à peine écoulé, toutes se trouvent 
«connues en Europe. Leur source est enveloppée de nuages; 
« le pays où elles se montrent, les hommes qui les ont pro-
«dui te s , sont également un sujet de doute; ce ne sont pas 
« l e s contrées éclairées qui en sont le théâtre : ce ne sont 
« point des savants qui en sont les auteurs ; des gens du peu-
« p l e , des artisans obscurs font coup sur coup briller ces lu-

[1] V. la note de la pape 204. 
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«mîères inattendues. Rien ne semble mieux montrer les effets 
«d'une communication ; rien n'est mieux d'accord avec ce que 
« n o u s avons dit plus haut, de ces canaux invisibles, de ces 
«ramifications inaperçues, par où les connaissances des peu-
« p l e s orientaux avaient pu pénétrer dans notre Europe. La 
«plupart de ces inventions se présentent d'abord dans l'état 
«d'enfance où les ont la issées les Asiatiques, et cette cir-
« constance nous permet à peine de conserver quelques dou­
â t e s sur leur origine. Les unes sont immédiatement mises en 
« p r a t i q u e ; d'autres demeurent quelque temps enveloppées 
« d a n s une obscurité qui nous dérobe leur marche, et sont 
« p r i s e s , à leur apparition, pour des découvertes nouvelles; 
« toutes bientôt perfectionnées, et comme fécondées par le 
«génie des Européens, agissent ensemble, et communiquent 
« à l'intelligence humaine le plus grand mouvement dont on 
« a i t conservé le souvenir. Ainsi, par ce choc des peuples, se 
«d i s s ipèrent les ténèbres du moyen âge . Des catastrophes, 
« d o n t l'espèce humaine semblait n'avoir qu'à s'affliger, ser-
«virent à la réveiller de la léthargie où elle était depuis des 
« s iècles ; et la destruction de vingt empires fut le prix auquel 
« l a Providence accorda à l'Europe les lumières de la civili-
« sation actuel le . » 

L a dynastie mongole des Yuèn % occupa l'empire pen­
dant un s iècle . Après avoir brillé d'une splendeur dont les 
reflets se répandirent sur les contrées les plus éloignées, elle 
s'éteignit avec Choun-Ti ( l ) , prince faible et plus soucieux 
de frivoles amusements que dii grand héritage que lui avaient 
légué ses ancêtres . L e s Chinois reconquirent leur indépen­
dance et Tchou-Yuènîchang^ fils d'un laboureur et longtemps 
domest ique dans un couvent de bonzes, fut le fondateur de la 
célèbre dynastie des Ming$\. 11 monta sur le trône impérial 
en i368, et régna sous le nom de Houng-Wou ( 2 ) . 

L e s Tartares furent massacrés en grand nombre dans 
l'intérieur de la Chine, et les autres furent refoulés dans leur 

[t] Choun-Ti Jfâ ^J?, ou Togqn-TImour, fut le dernier des Yuèn (i333-
1368). 

[2] Tchou-Yuèntchanq #c X qui prit le non de Houn%wou fSc JÇ 
établit sa capitale à Sankin, et régna de i368 à i3fW-
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Fondateur de la dynastie des Ming. 
H O U N G - W O U 



3g6 VOYAGE DANS LA TARTARIE 

ancien pays . L'empereur Younlo ( 1 ) les poursuivit et alla les 
chercher jusqu'à trois fois au delà du désert, à plus de deux 
cents lieues au nord de la Grande Muraille, pour achever 

de les extermi­
ner. Il ne put 
pourtant en ve­
nir à bout, et 
étant mort au 
r e t o u r de s a 
troisième expé­
dition, ses suc­
cesseurs laissè­
rent les Tarta­
res en repos au 
delà du désert 
d'où ils se ré­
p a n d i r e n t d e 
côté et d'autre. 
L e s principaux 
princes du sang 
d e Tchengis-
khan o c c u ­
pèrent chacun 
avec leurs gens 
un pays parti­
culier, et don­
nèrent naissan­
ce à diverses 
tribus qui tou­
tes formèrent 

E N T R E E D U T O M B E A U D E Y O U N I . O . . . j 

autant de peti­
tes souverainetés. 

Ces princes déchus, toujours tourmentés par le souvenir 

[t] Younlo tS<I frère du précédent, ramena la capitale à Pékin. 
Tout le monde connaît la majestueuse sépulture de cet empereur au Nord 
de Pékin, qui est une vraie merveille, malheureusement en ruines, ainsi que 
celles de ses douze successeurs: Tombeaux des Mintf - J * E£ 
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de leur ancienne domination, reparurent plusieurs fois aux 
frontières de l 'empire, et ne cessèrent jamais de donner de 
l'inquiétude aux souverains chinois, sans pourtant venir à 
bout de leurs tentatives d'invasion. 

Vers le commencement du dix-septième siècle, les Tar­
tares Mantchous s'étant emparés de la Chine, les Mongols 
leur firent petit à petit leur soumission, et se placèrent 
sous leur suzeraineté. Les Eleuty tribu mongole qui tire son 
nom diOloutai (1) , célèbre guerrier dans le quinzième siècle , 
faisaient des invasions fréquentes dans le pays des Khalkhas; 
il s'éleva une guerre acharnée entre ces deux peuples. L'em­
pereur Khang-Hsi, sous prétexte de les réconcilier, prit part 
à leur querelle ; il termina la guerre en soumettant les deux 
partis, et étendit sa domination dans la Tartarie jusqu'aux 
frontières de la Russ i e . Les trois Khans des Khalkhas vinrent 
faire leur soumiss ion à l'empereur mantchou qui convoqua 
une grande réunion aux environs de Tolon-Noor. Chaque 
Khan lui fit présent de huit chevaux blancs et d'un chameau 
b lanc ; de là ce tribut nommé en langue mongole Yoiisoun-
Tchagan ( l e s neuf blancs % 0 ) ; il fut convenu que tous les 
ans ils en apporteraient un semblable . 

Aujourd'hui les peuples tartares, plus ou moins soumis 
à la domination des empereurs mantchous, ne sont plus ce 
qu'ils étaient au temps de Tchengiskhan et de Timour. Depuis 
cette époque la Tartarie a été bouleversée par tant de révo­
lutions, elle a subi des changements politiques et géogra­
phiques si notables, que ce qu'en ont dit les voyageurs et les 
écrivains d'autrefois, ne saurait plus lui convenir. 

Pendant longtemps les géographes ont divisé la Tartarie 
en trois grandes pa r t i e s : i° la Tartarie russe, 's 'étendant de 
l'est à l 'ouest depuis la mer de Kamtchatka jusqu'à la mer 
Noire, et du nord au sud depuis les pays habités par les 
peuplades Tongousses et Samoïèdes jusqu 'aux lacs Baïkal 
et Ara l ; 2° la Tartarie chinoise, bornée à Test par la mer 
du J a p o n , au midi par la Grande Muraille de la Chine, à 
l 'ouest par le Gobi ou grand désert sablonneux, et au nord 

[1] Le fait est contesté. 
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par le lac B a ï k a l ; 3° enfin la Tartarîe indépendante, s'éten-
dant jusqu'à la mer Caspienne, et englobant dans ses limites 
tout le Thibet. Une division semblable est tout à fait chi­
mérique, et ne peut reposer sur aucun fondement. Tous 
ces vastes pays, à la vérité, ont fait partie autrefois des 
grands empires de Tchengiskhan et de Timour; les hordes 
tartares s'en faisaient à volonté des campements, pendant 
leurs courses guerrières et vagabondes. Mais aujourd'hui tout 
cela a changé; et, pour se former une idée exacte de la Tar­
tarie moderne, il est nécessaire de modifier beaucoup les 
notions qui nous ont été transmises par les auteurs du moyen 
âge, et qui, faute de nouveaux et meilleurs renseignements, 
ont été adoptées par tous les géographes jusqu'à Malte-Brun 
inclusivement. 

Pour bien fixer ses idées sur la Tartarie, nous pensons 
que la règle la plus claire, la plus certaine, et par conséquent 
la plus raisonnable, est d'adopter les opinions des Tartares 
eux-mêmes et des Chinois, bien plus compétents en cette 
matière que les Européens, qui n'ayant aucune relation avec 
cette partie de l'Asie, sont obligés de s'abandonner à des 
conjectures souvent peu conformes à la vérité. 

Suivant un usage universel, et qu'il nous a été facile de 
constater pendant nos voyages, nous diviserons les peuples 
Tartares en Orientaux ^ M-f ( Toung Tacfce) ou Màntchous, 
et Occidentaux \ ^ (Si-Tadze) ou Mongols. Les limites 
de la Mantchourie sont très-claires, comme nous l'avons déjà 
d i t : elle est bornée au nord par les monts Kingàn qui la sé­
parent de la S i b é r i e ; au midi par le golfe Phou-Hai et la 
Corée; à l'orient par la mer du Japon, et à l'occident par la 
Barrière de pieux, et un embranchement du Sakhalien-Oula. 
Il serait difficile de fixer les bornes de la Mongolie d'une ma­
nière auss i préc i s e ; cependant sans beaucoup s'écarter de 
la vérité, on peut les comprendre entre le soixante-quinzième 
et le cent dix-huitième degré de longitude de Paris , et entre 
le trente-cinquième et le cinquantième degré de latitude se­
ptentrionale. La grande et la petite Boukharie, la Kalmoukie, 
le grand et la petit Thibet, toutes ces dénominations nous 
paraissent purement imaginaires. Nous entrerons là-dessW.s 
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dans quelques détails, dans la seconde partie de notre voya­
ge , lorsque nous aurons à parler du Thibet et des peuples qui 
Tavoisinent. 

Les peuples qui se trouvent compris dans la grande di­
vision de la Mongolie, que nous venons de donner, ne doivent 
pas tous indistinctement être considérés comme Mongols. Il 
en est plusieurs auxquels on ne peut attribuer cette dénomi­
nation, qu'avec certaines restrictions. Vers le nord-ouest, par 
exemple, les Mongols se confondent souvent avec les Musul­
mans, et vers le sud avec les Si-Fàn ou Thibétains orientaux. 
La meilleure méthode pour distinguer sûrement ces peuples, 
c'est de faire attention à leur langage, à leurs mœurs, à leur 
religion, à leur costume, et surtout au nom qu'ils se donnent 
eux-mêmes. 

Les Mongols-Khalkhas sont les plus nombreux, les plus 
riches et les plus célèbres dans l 'histoire; ils occupent tout 
le nord de la Mongolie. Leur pays est immense ; il comprend 
près de deux cents lieues du Nord au Sud, et environ cinq 
cents de l 'Est à l 'Ouest. Nous ne répéterons pas ici tout ce 
que nous avons déjà dit du pays des Khalkhas ( t ) ; nous ajou­
terons seulement qu'il se divise en quatre grandes provinces 
( 2 ) [aitnak], soumises à quatre souverains spéciaux. Ces pro­
vinces subdiviseni el les-mêmes en quatre-vingt-quatre ( 3 ) 
bannières, en chinois Ky $ti, et en mongol Bochkhon ; des 
princes de divers degrés sont placés à la tête de chaque ban­
nière. Malgré l'autorité de ces princes séculiers, on peut dire 
que les Khalkhas dépendent tous du Guison-Tamba, grand 
Lama, Bouddha vivant de tous les Mongols-Khalhhas, qui se 
font un honneur de se nommer Disciples du saint du Kouren 
( Kouré bokte ain chab i ) . 

Les Mongols du sud n'ont pas de dénomination particu­
lière. Ils prennent simplement le nom de la principauté à la­
quelle ils appartiennent. Ainsi on d i t : Mongol du Souniout, 

[ 1] V . page 85. 
[2] Les noms île ces provinces sont: Toesjefoe-khan, Setsj'en-Khan, 

djosaktou- Khan, et Sain-Noyon-Khan. 

[3] Exactement quatre-vingt six. 
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Mongol de Géchekten, etc. L a Mongolie méridionale com­
prend vingt-cinq principautés, qui, comme ceiles des Khal­
khas. se divisent ensuite en plusieurs Bochkhon. Les princi­
pales sont : l 'Ortous, les deux Toumet, les deux Sounîout, le 
Tchakar, Karatsin, Ouniot, Géchekten, Barin, Nayman, et le 
pays des Oelets ( 1 ) . 

Les Mongols méridionaux voisins de la Grande Muraille, 
ont un peu modifié leurs mœurs, par les rapports fréquents 
qu'ils ont avec les Chinois. On remarque quelquefois dans 
leur costume une certaine recherche, et dans leur caractère 
des prétentions aux raffinements de la poli tesse chinoise. 
En se dépouillant de ce sans-façon et de cette bonhomie 
qu'on trouve chez les Mongols du Nord, ils ont emprunté à 
leurs voisins qnelque chose de leur astuce et de leur fatuité. 

En allant vers le sud-ouest, on rencontre les Mongols du 
Koukon-Noor, ou lac Bleu ( e n chinois, Tsing-Hai fij* mer 
B l e u e ) . Il s'en faut bien que ce pays ait toute l'étendue 
qu'on lui ass igne généralement dans les cartes géographi­
ques . Les Mongols du Koukou-Noor n'occupent que les 
environs du lac qui leur a donné son nom. Encore sont-ils 
mélangés de beaucoup de Si-Fcîn, qui ne peuvent demeurer 
avec sécurité dans leur propre pays, à cause de certaines 
hordes de brigands qui ne cessent de le désoler ( 2 ) . 

[1] Les Mongols du Sud, ou de la Mongolie intérieure ( Né-Mounkou 
fii M ti h s e nomment d'après leur tribu d'origine: ainsi on dit Mongol 
de Soenit, Mongol de K'esjikt'èn, etc. La Mongolie méridionale comprend 
en dehors des Tchakar (N tribus), des Toumet occidentaux ( 2 divisions ) 
et des Alachàn ( 1 tribu), 6 granâes confédérations (en mongol Tsjoul-
gan, en chinois Meng ^ ), dont voici les noms : Tjirim, T/ousout'ou, 
T/ou-OuIa, Sjilin-Gol, Outan-Tsj'aft et Ikche-Tjou (Ourtous). Ces G confé­
dérations se subdivisent elles-m^mes en 4 9 principautés (/Cous/ou). (M.) 

[2J En allant vers le sud-ouest, on rencontre les Mongols du Kou­
kou-Noor ou lac jBleu (en chinois Tsing-Hai jjfcj). Ces derniers que 
les Alongols appellent vulgairement les Euleut de la Mer t>leue (lv*eu;<-
cheu-Nourin Euleut ) , se subdivisent en 2;-) prin^ipautcs et se trouvent 
sous la juridiction d'un maréchal tartare -g[5 résidant à Sim'ngfou, au 
Kànsou. Ils sont mélangés de beaucoup de Si-Fàn |J§ 

A l'ouest du Koukounoor est la rivière Tsjaitam (Tsaidani) où 

6̂ 
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A l'ouest du Koukou-Njor, est la rivière Tsaidam, où 
campent de nombreuses peuplades qu'on nomme Mongols» 
Tsaidam, et qu'on ne dait pas confondre avec les Mongols 
du Koukou-Njor. Plus loin encore, et ait cœur même du 
Thibet, on rencontre d'autres tribus mongoles. Nous n'en 
disons rien ici, parce que nous aurons occasion d'en parler 
dans le cours de notre voyage. Nous reviendrons auss i , avec 
quelques détails , sur le» Mongols du Koukou-Noor et de 
Tsaidam. 

Les Tartares Torgits qui habitaient autrefois non loin 
de Kara-Koroum. capitale des Mongols du temps de Tcheng-
giskliau, se trouvent actuellement au nord-ouest de la Mon­
golie. En t 6 ; 2 , '.ayant eu à souffrir des incursions inces­
santes de leurs voisins Tjounggar}. la tribu tout entière, 
après avoir plié ses tentes et rassemblé ses nombreux trou­
peaux, abandonna les lieux qui lui avaient servi de berceau. 
Elle s'avança vers la partie occidentale de l'Asie, et alla 
s'établir d a a s les s teppes qui sont entre le Don et le Volga. 
L e s princes Torgots reconnurent la domination des empe­
reurs Moscovites, et se déclarèrent leurs vassaux. Cependant 
ces hordes vagabondes et pass ionnées a l'excès pour l'indé­
pendance de leur vie nomade, ne purent s 'accommoder long­
temps des nouveaux maîtres qu'elles s'étaient chois is . 
Bientôt elles prirent en aversion les lois et les institutions 
régulières, qui commençaient à s'établir dans l'empire russe . 
En «770, la tribu des Torgds opéra de nouveau une migration 
générale. Guidée par son chef Oboutha ( 1 ; , elle disparut 
subitement, d é p a s s a les frontières russes , et s'arrêta sur les 
bords de la rivière d*///. C j t t o fuite avait été concertée avec 
le gouvernement de Pékin. L'empereur de Chine, qui avait 
été prévenu de l'époque de son départ, la prit sous s a pro­
tection, et lui ass igna des cantonnements sur les bords de la 

campent quelques peupla ics qu'on nomme Mongols du Tsjaitam. Leur 

n»m de tribu est fCosfot, et ils font partie des 2.) principautés ci-dessus 

mentionnées ( P. Mos.aen ). 

[1] Ou Oubasji. 
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rivière d7// \ [ L e u r s descendants sont encore aujourd'hui sous 
la juridiction du maréchal d'/// 0* 2jj£ et sont subdivisés en dix 
bannières. ] 

La principauté d'/// est actuellement comme le Botany-
Bay ( \ ) de la Chine. C'est là que sont déportés les criminels 
chinois, condamnés à l'exil par les lois de l'empire. Avant 
d'arriver dans ces lointains pays, ils sont obligés de traverser 
des déserts affreux, et de franchir les monts Moussour ( gla­
c i e r s ) . Ces montagnes gigantesques sont uniquement formées 
d é g l a ç o n s entassés les uns sur les autres, de manière que 
les voyageurs ne peuvent avancer qu'à la condition de tailler 
des escal iers au milieu de ces g laces éternelles. De l'autre 
côté des monts Moussour, le pays est, dit-on, magnifique, le 
climat tempéré, et la terre propre à toute espèce de culture. 
L e s exilés y ont transporté un grand nombre de productions 
de la Chine; mais les Mongols continuent toujours d'y mener 
leur vie nomade et de faire paître leurs troupeaux. 

Nous avons eu occasion de voyager longtemps avec des 
L a m a s du Torgjt ; il en est même qui sont arrivés avec nous 
jusqu'à L h a - S s a . Nous n'avons remarqué, ni dans leur lan­
gage , ni dans leurs mœurs, i»i dans leur costume, rien qui pût 
les distinguer des autres Mongols. Ils nous parlaient beau­
coup des Oros R u s s e s ) ; mais toujours de manière à nous 
faire comprendre qu'ils étaient peu désireux de passer de 
nouveau sous leur domination. Les chameaux du Torgol sont 
d'une beauté remarquable; ils sont, en général, plus grands 
et plus forts que ceux des autres parties de la Mongolie. 

Il serait bien à désirer qu'on pût envoyer des Mission­
naires jusqu'à / / / . Nous pensons qu'ils y trouveraient déjà 
toute formée une chrétiei.té nombreuse et fervente. On sait 
que c'est dans ce pays qu'on e.\ile depuis longtemps, de tou­
tes les provinces de la Chine, les chrétiens qui ne veulent 
pas apostasier . L e Missionnaire qui obtiendrait la faveur d'al-

[ i ] Botany-Hay, sur la ctîlc S.-ïï. de la Nouvelle-Galles du Sud (Aus­

tralie) reconnue par Cook en 1770, fut le siège d'une colonie pénitentiaire 

anglaise (1787), 
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1er exercer son zèle dans le Torffjt, aurait sans doute à en­
durer d'épouvantables misères pendant son v o y a g e ; mais 
quelle consolation pour lui, d'apporter les secours de la reli­
gion à tous ces généreux confesseurs de la foi, que la tyrannie 
du gouvernement chinois envoie mourir dans ces contrées 
é lo ignées! ( i ) . 

Au sud-ouest du Torgot est la province de Khachghar(i). 
Aujourd'hui ce pays ne peut nullement être considéré comme 
mongol. S e s habitants n'ont ni le langage, ni la physionomie, 
ni le costume, ni la religion, ni les mœurs des Mongols; ce 
ce sont des Musulmans. L e s Chinois, auss i bien que les Tar­
tares, les appellent Houi-Houi, (3) nom par lequel on désigne 

(i) Ce souhait de M. Hue a été réalisé depuis 1888: la Propagande 
confia le soin spirituel de ces immenses régions aux Missionnaires de 
Scheut qui y entretinrent 5 prêtres pour administrer environ 3oo chré­
tiens dispersés dans un pays plus grand que la France, et tous émigrés 
du Nord de la Chine. 11 ne reste plus (rave des anciens exiles pour la foi, 
qui se sont éteints sans laisser de descendance connue. Cf. Missions île 
Chine et du Japon. 1921: étule du R. P. J h lloogers sur l'état actuel 
de cette mission d'Ily. Dûcoura^cs par les dilltcultés de cet apostolat loin­
tain les missionnnaires île Scheut ont ct'tfé cette mission aux PP* du 
Verbe divin (1922).* Désormais le ministère sera exercé par le Vicariat du 
Kansou Occidental. Avant l'érection de cette Mission iVIfy, c'étaient les 
missionnaires du Shcnsi qui, en qualité de plus proches voisins, s'occu­
paient de ces chrétiens. Voici à ce propos ce que raconte M. Armand 
Dayid, C. AL, dans son Journal de voyage en Chine (T. 1, p. 123): 

« Un prêtre chinois âgé, qui tient la procure du Vicaire Apostolique 
( d e Si -An-Fou) , me raconte qu'il est allé autrefois à / / / visiter les chré­
tiens que les mandarins exilaient dans cette extrémité de l'Empire pour 
cause de religion. Le F . Ouang, c'est son nom, me dît qu'il faut une de­
mi-année pour arriver jusque là, que la majeure partie de la route se fait 
au milieu de régions sèches et sablonneuses, où il ne pleut presque jamais : 
que près d'/// il y a des montagnes très hautes, à neiges perpétuelles...» 

( 1872 )• 
| 2 ] Kashgar, actuellement appelée Shoufou !&£ $f JH par les Chinois, 

est une ville d'environ 70.000 habitants qui sert d'entrepôt à un grand 
commerce entre la Chine et la Kussîe. 

[3| Houï-Houï (prononcer Rottiroiti) fy'J fùf, Mahométans, c. à d. «gens 
qui se retournent sans cesse » ( vers la Mecque pour prier ). Ils ne sont 
connus en Chine que sous ce nom. 
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les Musulmans qui habitent dans l'intérieur de l'empire chi­
nois. Ce que nous disons des Khachghar, peut aussi s'appli­
quer aux peuples qui sont au sud des Montagnes Célestes , 
en chinois: Tièn-Chàn ilj, et en mongol : Bokto-oula 
( montagnes Saintes ) . 

Dans ces derniers temps, le gouvernement chinois a eu 
à soutenir une terrible guerre contre le Khachghar. Les dé­
tails que nous allons donner, nous les tenons de la bouche 
de plusieurs mandarins militaires qui ont été de cette fameu­
se et lointaine expédition. 

L a cour de Pékin entretenait dans le Khachghar deux 
grands Mandarins avec le titre de Délégués Extraordinaires 

Kintchai); ils étaient chargés de surveiller les frontières, 
et d'avoir l'œil ouvert sur les mouvements des peuples voisins. 
Ces officiers chinois, loin de toute surveillance, exerçaient 
leur pouvoir avec une tyrannie si affreuse, et si révoltante, 
qu'ils finirent par p o u s s e r a bout la patience des peuples du 
Khachghar. Ils s e levèrent en masse , et massacrèrent tous 
les Chinois qui habitaient leur pays. La nouvelle parvint à 
Pékin. L empereur, qui n'était pas instruit de la conduite ré­
voltante de ses délégués , leva promptement des troupes, et 
les fit marcher contre les Musulmans. L a guerre fut longue 
et sanglante. L e gouvernement chinois dut, à plusieurs re­
prises , envoyer des renforts. Les Houi-Houi avaient à leur tête 
un brave nommé Tchankoeul ( l ) . S a taille,, nous a-t-on dit, 
était prodigieuse, et il n'avait pour toute arme qu'une énorme 
m a s s u e . Il défit souvent l'armée chinoise, et causa la ruine 
de plusieurs grands Mandarins militaires. Enfin l'empereur 

fi] Tchankoeul jjî jjfa f$} ( Jehimgir ). En 1826 eut lieu le soulèvement 
des Mahométans du Tarîm, sous Jehanglr. II fut vaincu par le général 
Yantf-Fant/ jJJJ -fi, et amené prisonnier à Pékin, où il fut exécute Tannée 
suivante ( 1828). Au moment où AI. Hue traversait les régions Mongoles, 
cet événement était relativement récent, et les légendes qui ne manquent 
jamais d'embcllii les faits extraordinaires, étaient encore fraîches dans le 
souvenir de la génération contemporaine. Notre explorateur a dû se faire 
l'écho de ces légendes dans son récit. La Cour de Pékin ajouta la plus 
grande importance à cette révolte; on peut voir la stèle colossale érigée 
dans la pagode de Confucius pour commémorer cette victoire de ses géné­
raux. 
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envoya le fameux Yùng qui termina cette guerre. L e vain­
queur du Khachghar est un Mandarin militaire de la province 
du Chàn-Tong,, remarquable par sa haute taille et surtout par 
la prodigieuse longueur de sa barbe. D'après ce qu'on nous 
en a dit, sa manière de combattre était a s sez s ingul ière: aus­
sitôt que l'action s'engageait, il faisait deux grands nœuds à 
sa barbe pour n'en être pas embarrassé , puis il s e portait sur 
l'arrière de ses troupes Là, armé d'un long sabre , il poussait 
ses soldats au combat, et massacrai t impito}'abIemeut ceux 
qui avaient la lâcheté de reculer. Cette façon de commander 
une armée paraîtra bien bizarre; mais ceux qui ont vécu par­
mi les Chinois y verront que le génie militaire de }'air//était 
basé sur la connaissance de ses soldats . 

L e s Musulmans furent défaits, et on s'empara par trahi­
son de TchankoeuL II fut envoyé à Pékin, où il eut à endurer 
les traitements les plus barbares et les plus humiliants jus ­
qu'à être donné en spectacle au public, enfermé dans une 
cage en fer comme une bête fauye. L'empereur Tao-Kottang 
voulut voir ce guerrier dont la renommée était si grande, et 
ordonna qu'on le lui amenât. Les Mandarins prirent aussitôt 
l 'alarme; ils craignirent que le prisonnier ne révélât à l'em­
pereur les causes qui avaient suscité la révolte du Khachghar, 
et les affreux massacres qui en avaient été la suite. L e s grands 
dignitaires comprirent que ces révélations pourraient leur 
être funestes, et les rendre coupables de négligence aux yeux 
de l'empereur, pour n'avoir pas surveillé les Mandarins en­
voyés dans les pays étrangers. Pour obvier à ce danger, ils fi­
rent a v a l e r a l'infortuné Tchankoeuîun breuvage qui lui ôta la 
parole, et le fit tomber dans une stupidité dégoûtante. Quand 
il parut devant l'empereur, sa bouche, dit-on, était écumante, 
et s a figure h ideuse ; il ne put répondre à aucune des ques­
tions qui lui furent adressées . . . Tchankoeuî fut condamné à 
être coupé en morceaux, et à servir de pâture aux chiens. 

L e Mandarin YautJ fut comblé des faveurs de l'empereur, 
pour avoir si heureusement terminé la guerre du Khachghar. 
Il obtint la dignité de Batouroit ( i ) , mot tartare qui signifie 

\\\lialourou EJ, Ç̂ , mot mank'Iiou qui signifie brave. Sous la der-
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valeureux. Ce titre est le plus honorifique que puisse obtenir 
un mandarin militaire. 

Le Batourou Yang fut envoyé contre les Anglais lors de 
leur dernière guerre avec les Chinois ; il paraît que sa tacti­
que ne lui a pas réussi . Pendant notre voyage en Chine, nous 
avons demandé à plusieurs Mandarins pourquoi le Batourou 
Yang n'avait pas exterminé les Anglais; tous nous ont ré­
pondu qu'il en avait eu compassion. 

Les nombreuses principautés qui composent la Mongolie 
sont toutes, plus ou moins, dépendantes de l'empereur man-
tchou, suivant qu'elles 'montrent plus ou moins de faiblesse 
dans les relations qu'elles ont avec la cour de Pékin. On peut 
les considérer comme autant de royaumes feudataires. qui 
n'ont d'obéissance pour leur suzerain, que d'après la mesure 
de leur crainte ou de leur intérêt. Ce que la dynastie man­
tehoue redoute p a r d e s s u s tout, c'est le voisinage de ces 
tribus tartares. Elle comprend que, poussées par un chef 
entreprenant et audacieux, elles pourraient renouveler les 
terribles guerres d'autrefois, et s'emparer encore de l'empire. 
Aussi use-t-elle de tous les moyens qui sont en son pouvoir, 
pour conserver l'amitié des pri.ices mongols, et affaiblir la 
puissance de ces redoutables nomades. C'est dans ce but, 
comme nous l'avons déjà remarqué ailleurs, qu'elle favorise 
le lamaïsme, en dotant richement les lamaseries, et en accor­
dant de nombreux privilèges aux L a m a s . Tant qu'elle saura 
maintenir son influence sur la tribu sacerdotale, elle peut 
être assurée que ni les peuples ni les princes ne sortiront 
de leur repos. 

Les all iances sont un second moyen par lequel la dy­
nastie régnante cherche à consolider s a domination en Mon­
gol ie . Les filles et les plus proches parentes de l'empereur, 
passant dans les familles princières de la Tartarie, contri­
buent' à entretenir entre les deux peuples des relations 
pacifiques et bienveillantes. Cependant ces princesses con-

nîèrc dynastie c'était un titre accorde, pour actes de bravoure, aux ofiï-

ciers qui avaient déjà reçu la plume de paon. 
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servent toujours une grande prédilection pour la pompe et 

l'éclat de la cour 
impériale. A la 
l o n g u e , la vie 
triste et mono­
tone du désert 
les fatigue, et 
bientôt elles ne 
s o u p i r e n t plus 
qu'après les bril­
lantes fêtes de 
Pékin. Pour ob­
vier aux incon­
v é n i e n t s q u e 
p o u r r a i e n t en­
traîner leurs fré­
quents voyage s 
à la capitale, on 
a lait un règle­
ment très sévè­
re, pour modérer 
l ' h u m e u r c o u ­
r e u s e d e c e s 
princesses . D a-
b o r d , p e n d a n t 
les dix premiè­
res années qui 
suivent leur ma­
riage, il leur est 
interdit de venir 
à P é k i n , s o u s 
peine de retran­
chement de la 
pension annuel­
le que l'empereur alloue à leurs maris . Ce premier temps 
étant écoulé, on leur accorde la permiss ion de faire que lques 
voyages ; mais jamai s elles ne peuvent suivre en cela leur 
caprice . Un tribunal est chargé d'examiner leurs raisons de 

DAME I>r P A L A I S 
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fi] Le plus élevé de tous est le Khan pj (mot persan). 

[2] Tchènkouo-Koung §jl j|ç] /fe. 

|.>] Foukouo-Koung ijfjj) 
[4] Des qu'ils ont atteint l'âge de 18 ans, les princes mongols reçoivent 

annuellement un traitement de l'empereur. Les Khan ont droit tous les 
ans à 2.5oo Taëls et à 40 pièces de soie. 

Un Tsïn~Wang reçoit 2.000 T. et 2.") pièces de soie. 
Un Kiùn-Wang » 1.200 T. et i5 » » 

Un Péleu » 800 T. et i3 » » 
Un Pétze • » 000 T. et 10 » » 
Un Tchènkouo-Koung 3oo T. et <) » » 

Un Foiikouo-Koung 200 T. et 7 » n 

quitter momentanément leur famille. S i on les juge valables, 
on leur accorde un certain nombre de jours, après lesquels 
il leur est enjoint de s'en retourner dans la Tartarie. Pen­
dant leur séjour à Pékin, elles sont entretenues aux dépens 
de l'empereur, conformément à leur dignité. 

L e s plus élevés dans la hiérarchie des princes mongols 
sont les Tsïn-Wang $ T. ( 0 et les Ki un-Wang % H:.. Leur 
titre équivaut à celui de roi. Au-dessous d e u x viennent les 
Péleu R ffj, les Pêtzc Cl J-, les Koung £r de première (2) 
et de seconde (3) c lasse , et les Dchassak $1 $è I ' s pour­
raient être comparés à nos anciens ducs, comtes, barons, etc. 
Nous avons déjà dit que les princes mongols sont tenus à 
certaines redevances envers l 'empereur; mais la valeur en 
est si minime, que la dynastie mantchoue ne peut y tenir 
qu'à cause de l'effet moral qui peut en résulter. A considérer 
la chose matériellement, il serait plus vrai de dire que les 
Mantchous sont tributaires des Mongols; car pour un petit 
nombre de best iaux qu'ils en reçoivent, ils leur donnent 
annuellement d 'assez fortes valeurs en argent, en étoffes de 
soie , en habillements confectionnés, et divers objets de luxe 
et de décoration, tels que globules, peaux de zibeline, plu­
mes de paon, etc Chaque Wang ^ de premier degré reçoit 
annuellement 2.5oo onces [ t a ë l s ] d'argent,— environ 20,000 
fr.,— et quarante pièces d'étoffes de so ie . Tous les antres 
princes sont rétribués suivant le titre qu'ils tiennent de l'em­
pereur. L e s Dchassak reçoivent tous les ans 100 onces 
d'argent et quatre pièces de so ie . (4) 
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Il existe certaines lamaseries dites impériales, où chaque 
Lama, en obtenant le grade de Kelon ( 1 ) , doit offrir à l'em­
pereur un lingot d'argent de In valeur de cinquante onces ; 
son nom est ensuite inscrit à Pékin sûr le registre du clergé 
impérial, et il a droit à la pension qu'on distribue annuelle­
ment aux Lamas de l'empereur. On comprend que toutes 
ces mesures, très propres à flatter l'amour propre et la cupi­
dité des Tartares, ne doivent pas peu contr ibuera entretenir 
leurs sentiments de respect et de soumi sion envers un gou­
vernement qui met tant de soin à les caresser . 

Cependant les Mongols du pays des Khalkhas ne parais­
sent pas être fort touchés de toutes ces démonstrat ions ; ils 
ne voient dans les Mantchous qu'une race rivale, en posses ­
sion d'une proie qu'eux-mêmes n'ont jamais ces sé de con­
voiter. Souvent nous avons entendu des Mongols Khalkhas 
tenir sur le compte de l 'empereur mantehou les propos les 
plus inconvenants et les plus sédit ieux. — Ils dépendent, 
disent ils, du seul Guison-Tamba, du saint par excellence, 
et non pas de l'homme noir qui s iège sur le trône de Pékin. 
—Ces redoutables enfants de Tchengiskhan paraissent cou­
ver encore au fond de leurs cœurs des projets de conquête 
et d 'envahissement: ils n'attendent, dirait-on, que le signal 
de leur grand Lama, pour marcher droit sur Pékin, et recon­
quérir un empire qu'ils croient leur appartenir, par la seule 
raison qu'ils en ont été autrefois les maîtres. 

L e s princes mongols exigent de leurs sujets ou esc laves 
certaines redevances qui consistent en moutons. Voici la 
règle absurde et injuste d 'après laquelle ces redevances doi­
vent s e payer. 

L e propriétaire de cinq bœufs , et au delà, doit donner 
un mouton ; le propriétaire de vingt moutons doit en donner 
un ; s'il en possède quarante, il en donne deux ; mais on ne 
peut rien exiger de plus, quelque nombreux que soient les 

Un Tjasak-Taitji et un Tahourntuuf reyoîvent 100 T . et 4 pièces 
de soie. 

fi] Kelon j$f ou Koloung. du thibétain Gileng. désigne un lama 
du dernier ordre. 
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troupeaux. Comme on voit, ce tribut ne pèse réellement que 
sur les pauvres ; les riches peuvent posséder un très grand 
nombre de bestiaux, sans être obligés de donner jamais plus 
de deux moutons en redevance. 

Outre ces tributs réguliers, il en est d'autres que les 
princes ont coutume de prélever sur leurs esclaves, dans 
certaines circonstances extraordinaires : par exemple, pour 
des noces, des enterrements et des voyages lointains. Dans 
ces occasions, chaque décurie, ou réunion de dix tentes, est 
obligée de fournir un cheval et un chameau. Tout Mongol 
qui possède trois vaches doit donner un seau de lait; s'il en 
possède cinq, un pot de koumis ou vin de lait fermenté. L e 
possesseur d'un troupeau de cent moutons fournit un tapis 
de feutre ou une couverture de yourte; celui qui nourrit au 
moins trois chameaux doit fournir un paquet de longues 
cordes pour attacher les bagages. Du reste, dans un pays 
où tout est soumis à l'arbitraire du chef, ces règles, comme 
on peut bien penser, ne sont jamai s strictement observées : 
quelquefois les sujets en sont dispensés , et quelquefois auss i 
on exige d'eux bien au delà de ce que la loi leur demande (1). 

L e vol et le meurtre sont très sévèrement punis chez les 
Mongols; mais les individus lésés, ou leurs parents, sont obli­
gés de poursuivre eux-mêmes le coupable devant la just ice . 
L'attentat le plus grand demeure impuni, s i personne ne se 
porte comme accusateur. Dans les idées des peuples à moitié 
civilisés, celui qui porte atteinte à la fortune ou à la vie d'un 

[i] Les princes Mongols exigent de leurs sujets plusieurs sortes de 
contributions falba). Le montant de ces contributions varie d'après les 
circonstances et est fixé, au mains pour cert: ïnes espèces, d'après le degré 
de bien-être du contribuable. Seuls les Taitji et los lamas sont exempts 
de tout impôt. De plus, les Mongols sont aussi assujettis si des corv<'es : 
par exemple ils doivent à tour de rôle fournir du bois de chauffage à 
leur prince, faire le service à l'intérieur du palais, etc. En outre dans 
les circonstances extraordinaires, telles que quand le prince doit se rendre 
ù Pé ;in, ou y envoyer une ambassade, quand il s'agit de payer les det­
tes de la tribu, etc., le prince a le droit d'exiger de ses sujets certains 
impôts spéciaux. Le montant total de l'impôt à exiger est fixé chaque 
année dans le courant de la Ierc lune à l'occasion de la cérémonie de 
l'ouverture du sceau. ( Moststert ). 
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homme est censé avoir commis seulement Une offense privée, 
dont la- réparation doit être poursuivie, non par le société, 
mais par la personne lésée ou par sa famille. C e s notions 
grossières du droit sont les mêmes en Chine et dans le Thi-
het. On sait que Rome non plus n'en avait pas d'autres avant 
rétablissement du christianisme, qui a fait prévaloir le droit 
de la communauté sur celui de l'individu. 

La Mongolie est d'un aspect généralement triste et sau­
vage ; jamais l'œil n'est récréé par le charme et la variété des 
paysages . L a monotonie des steppes n'est entrecoupée que 
par des ravins, de grandes déchirures de terrain, ou des colli­
nes pierreuses et stériles. Vers le Nord, dans le pays des Khal-
Rhas, la nature parait plus vivante; des forêts de haute futaie 
décorent la cime des montagnes, et de nombreuses rivières 
arrosent les riches pâturages des plaines ; mais durant la 
longue saison de l'hiver, la te rte demeure ensevelie sous une 
épaisse couche de neige. Du côté de la Grande Muraille, l'in­
dustrie chinoise se gl isse comme un serpent dans le désert, 
Des villes commmencent à s'élever de toute part ; la Terre-
des-herbes s e couronne de moissons , et les pasteurs mongols 
se voient peu à peu refoulés vers le Nord par les empiéte­
ments de l'agriculture, ( t ) . 

Les plaines sablonneuses occupent peut-être la majeure 
partie de la Mongolie ; on n'y rencontre jamai s un seul arbre ; 
quelques herbes courtes, cassantes et qui semblent sortir avec 
peine de ce sol infécond; des épines rampantes , quelques mai­
gres bouquets de bruyères, voilà Tunique végétation, les seuls 
pâturages du Gobi. L e s eaux y sont d'une rareté extrême. De 
loin en loin on rencontre quelques puits profonds, creusés 
pour la commodité des caravanes qui sont obligées de traver­
s e r ce malheureux pays. 

En Mongolie, on ne rencontre jamai s que deux sa i sons 
dans Tannée : neuf mois sont pour l'hiver, et trois pour Tété. 
Quelquefois les chaleurs sont étouffantes, surtout parmi les 
s teppes sab lonneuses ; mais elles ne durent que quelques 
journées . L e s nuits pourtant sont presque toujours froides, 

[ i j Cf. supra clinp. I. Appendices C p. <v| cl L p, 70. 
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Dans les pays mongols cultivés par les Chinois, en dehors 
de la Grande Muraille, tous les travaux de l'agriculture doi­
vent être bâc lés dans l'espace de trois mois. Quand la 
terre est suffisamment dégelée, on laboure à la hâte peu 
profondément, ou plutôt on ne fait qu'écorcher avec la 
charrue la superficie du terrain ; puis on sème aussitôt le 
gra in: la moisson croît avec une rapidité étonnante; en 
attendant qu'elle soit parvenue à une maturité convenable, 
les agriculteurs sont incessamment occupés à arracher les 
mauvaises herbes qui encombrent les champs. A peine a-t on 
coupé la récolte, que l'hiver arrive avec son froid terrible; 
c'est pendant cette saison qu'on bat la moisson. Comme la 
froidure fait de larges crevasses au terrain, on répand de 
l'eau sur la surface de l'aire: elle gèle aussitôt , et procure 
aux travailleurs un emplacement toujours uni et d'une admi­
rable propreté. 

L e froid excess i f qui règne en Mongolie, peut être 
attribué à trois causes , savoir; la grande élévation du sol, 
les substances nitreuscs dont il est fortement imprégné, 
et le défaut presque général de culture. Dans les endroits 
que les Chinois ont défrichés, la température s'est élevée 
d'une manière remarquable : la chaleur va toujours croissant, 
pour ainsi dire d'année en année, à mesure que la culture 
avance ; certaines céréales, qui, au commencement, ne pou­
vaient pas prospérer à cause du froid, mûrissent maintenant 
avec un merveilleux succès . 

L a Mongolie, a cause de ses vastes solitudes, est devenue 
le sé jour d'un grand nombre d'animaux sauvages . On y ren­
contre presque à chaque pas des lièvres, des faisans, des 
aigles , des chèvres jaunes , des écureuils gris, des renards 
et des loups. Il est à remarquer que les loups de la Mongolie 
attaquent plus volontiers les hommes que les animaux: on 
les voit quelquefois traverser au galop d'innombrables trou­
peaux de moutons sans leur faire le moindre mal, pour aller 
se précipiter sur le berger. Aux environs de la Grande Mu­
raille, ils se rendent fréquemment dans les villages tartaro-
chinois, entrent dans les fermes, dédaignent les animaux 
domest iques qu'ils rencontrent dans les cours, et vont j u s -
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que dans l'intérieur des maisons choisir leurs vict imes; 
presque toujours ils les sa is i ssent au cou, et les étranglent 
sans pitié. II n'est presque pas de village en Tartarie. où 
chaque année on n'ait à déplorer des malheurs de ce genre ; 
on dirait que les loups de ces contrées cherchent à se venger 
spécialement contre les hommes, de la guerre acharnée que 
leur font les Tartares. 

Le cerf, le bouquetin, le cheval hémione, le chameau 
sauvage, I*yak, Tours brun et noir, le lynx, l'once et le tigre 
fréquentent les déserts de la Mongolie. L e s Tartares ne se 
mettent j a m a i s en route que bien armés d'arcs, de fusils 
et de lances. 

' : *- V • . %/' T" V / . ' Quand on 
i V : V ' ^ ^ i S ^ ^ ^ . > ^ <7 • ' i.' songe à cet af-

reux climat de 
' » Tartarie , à 

OiÉÉ^^V' ^ J / ^^< c e t t e n a t u r e 
^LWaE£^3mk^*J&^^ - ^J^^S^^^-iV toujours som-

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ I ^ ' O l l ) r e e t g " a c é e , 
•̂ 31?̂ : ~ . ^ ^ ^ V v " - A o n serait tenté 
> ; : • i *-\Vj *\ . W.V.* ' de croire que 
V 1 ^ " •* ' - "\ * " ' . ^ T . ' l e s h a b i t a n t s 

~ u " ' de ces contrées 
PUTORIUS D A V i D i A N U s sauvages sont 

doués d'un naturel extrêmement dur et féroce ; leur physiono­
mie, leur allure, le costume dont ils sont revêtus, tout semble­
rait d'ailleurs venir à l'appui de cette opinion. Le Mongol a le 
visage aplati, les pommettes des j o u e s sai l lantes , le menton 
court et retiré, le front fuyant en arrière, les yeux petits, 
obliques, d'une teinte jaunâtre et comme tachés de bile, les 
cheveux noirs et rudes, la barbe peu fournie, la peau d'un 
brun très foncé et d'une grossièreté extrême. Il est d'une tail­
le médiocre ; mais ses grandes bottes en cuir et s a large robe 
en peau de mouton semblent lui raccourcir le corps, et le 
font paraître petit et trapu. Pour compléter ce portrait, il faut 
ajouter une démarche lourde et pesante, et un langage dur, 
criard et tout hérissé d'afireuses aspirat ions . Malgré ces de-
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hors âpres et sauvages , le Mongol a le caractère plein de dou­
ceur et de bonhomie ; il passe subitement de la gaieté la plus 
folle et la plus extravagante à un état de mélancolie qui n'a 
rien de rebutant. Timide à l 'excès dans ses habitudes ordi­
naires, lorsque le fanatisme ou le désir de la vengeance vien­
nent l'exciter, il déploie dans son courage une impétuosité 
que rien n'est capable d'arrêter; il est naïf et crédule comme 
un enfant; auss i aiine-t-il avec passion les anecdotes et les 
récits merveilleux. La rencontre d'un Lama voyageur est tou­
jours pour lui une bonne fortune. 

L'aversion du travail et de la vie sédentaire, l'amour du 
pillage et de la rapine, la cruauté, les débauches contre na­
ture, tels sont les vices qu'on s'est plu généralement â at­
tribuer aux Tartares Mongols. Nous sommes très portés à 
croire que le portrait qu'en ont fait les anciens écrivains n'a 
pas été exagéré ; car on vit toujours ces hordes terribles, au 
temps de leurs gigantesques conquêtes, traînant à leur suite 
le meurtre, le pillage, l'incendie et toute espèce de fléaux. 
Cependant les Mongols sont-ils e . t c o r e aujourd'hui tels qu'ils 
étaient autrefois ? Nous croyons pouvoir affirmer le contraire, 
du moins en grande partie. Partout où nous les avons vus, 
nous les avons toujours trouvés généreux, francs, hospitaliers, 
inclinés, il est vrai, comme des enfants mal élevés, à dérober 
de petits objets de curiosité, mais nullement habitués à ce 
qu'on appelle le pillage et le brigandage. Pour ce qui est de 
leur aversion pour le travail et la vie sédentaire, ils en sont 
toujours au même point; il faut aussi convenir que leurs 
mœurs sont très libres, mai'* il y a dans leur conduite plus de 
la isser aller qne de corruption ; on trouve rarement chez eux 
ces débauches effrénées et brutales, auxquelles sont si vio­
lemment adonnés les Chinois ( 1 ) . 

[ l ] M. Hue soulève ici discrètement, selon son habitude quand il s'a»it 
des Mongols et des Thibélains, un coin du voile qui recouvre la corruption 
de la race mongole. Cette race est en train de dispara tre pour plusieurs 
raisons, mais surtout .'aute d'enfants. Le j.enre de vie décrit ici ait suïïï-
samment comprendre à qui .sait lire entre les lignes quels sont les graves 
abus qu'il entra ne après lui pour la nu ra l i t é—C Ï . supra, p. 3io. 

A ce propos qu'il nous soit permis de faire remarquer, une l'ois pour 
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V E S T I G E S C H R É T I E N S R E T R O U V É S E N M O N G O L I E 

1 . Dcxmnt tïttne pierre tombale.— et S. Tombes chrétiennes. 

toutes, que !es comparaisons qu'établit M. Hue entre les Chinois et les 
Mongols ou les Thibétains, sont en règle générale dé avorables aux pre­
miers, et que c'est bien une «les très rares obsenatîons qui soient à ré­
former. Il a succombé à un sentiment très honorable chez un missionnaire : 
s'étant voué à lY^an^élisntiou tics Mongols et ('.es Thibétains il a eu pour 
eux les hîblesses d'un p« re pour ses enfants, et n'a plus vu en eux que 
des qualités. II a embrassé toutes leurs passions: il les a entendus se plain­
dre amèrement des Chinois ; du coup leurs ennemis sont devenus les siens, 
sans compter que lui-même a\ait eu à se plaindre des Chinois qui l'avaient 
expulsé de sa terre promise. 

Les Mongols Sont étrangers à toute espèce d' industrie; 
des tapis de feutre, des peaux grossièrement tannées, quel­
ques ouvrages de couture et de broderie ne valent pas la pei­
ne d'être mentionnés. En revanche, ils possèdent en perfec­
tion les qualités des peuples pasteurs et nomades ; ils ont 
les sens de la vue, de l'ouïe et de l'odorat prodigieusement 
développés. Le Mongol est capable d'entendre à une distance 
très éloignée le trot d'un cheval, de distinguer la forme des 
objets, et de sentir l'odeur des troupeaux et la fumée d !un 
campement. 
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Bien des tentatives ont déjà été faites pour propager le 
christianisme chez les peuples tartares, et on peut dire qu'elles 
n'ont pas été toujours infructueuses. Sur la fin du huitième 
siècle et au commencement du neuvième, Timothée, patriar­
che des Nestoriens. envoya des moines prêcher l'Évangile 
chez les Tartares Hsiouncf-Nou, qui s'étaient réfugiés sur les 
bords de la mer Caspienne. Plus tard ils pénétrèrent dans 
l 'Asie centrale, et jusqu'en Chine. Du temps de Tchengiskhan 
et de ses successeurs , des Missionnaires Franciscains et Do­
minicains furent envoyés en Tartarie. L e s conversions furent 
nombreuses ; des princes mêmes, dit-on, et des empereurs 
se firent baptiser. Mais on ne peut entièrement ajouter foi 
aux ambassades tartares, qui, pour attirer plus facilement 
les princes chrétiens de l 'Europe dans une ligue contre les 
Musulmans, ne manquaient j amais de dire que leurs maîtres 
avaient été bapt i sés , et faisaient profession du christianisme. 
Ce qu'il y a de certain, c'est qu'au commencement du quator­
zième siècle, le pape Clément V érigea à Pékin un archevê­
ché en faveur de J e a n de Montcorvin, Missionnaire francis­
cain, qui évangélisa les Tartares pendant quarante-deux ans. 
Il traduisit en langue mongole le Nouveau Testament èt les 
Psaumes de David, et laissa en mourant une chrétienté très 
florissante. On trouve à ce sujet des détails très curieux, dans 
Le Livre de restât du Grand Caan (t)« extraits d'un manus­
crit de la Bibliothèque nationale, et publiés dans le Nouveau 
Journal Asiatique ( 2 ) , par M. Jacquet , savant orientaliste. 
Nous pensons qu'on nous saura gré d'en reproduire ici quel­
ques fragments. 

D E S Ï ' K H R K S AîENKURS 

Q U I D E M E U R E N T EN C E P A Y S D E C A T H A Y ( C H I N E ) , 

« En la ditte cite de Cambalech (3) fu uns archeuesques 
« q u i auoit nom Frère lehan du Mont Curuin de l'Ordre des 

( 1 ) Cette compilation claie du quatorzième siècle, et a été faite par 
ordre du pape Jean XXH. 

(2) Nouveau Journal Asiatique, tom. VI, pa;>. 68, 69, 70, 71. 
(3) Cambalech, mot mongol qui signifie palais de l'empereur. C'est le 

nom qu'on donnait à Pékin, sous la dynastie mongole des Yuèn, 

2 7 
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«Frères Meneurs, et y estoit legas enuoiez du pappe Clément 
« ( i ) . Cilz archeuesques fist en celle cite dessus dite trois 
« lieux de Frères Meneurs, et sont bien deux lieues loings ly 
« u n s de l'autre. Il en fist aussi deux autres en la citte de 
« R a c o n ? (2) qui est bien loings de Cambalech, le voiaige de 
«tro is mois, et est dencoste la mer. Esquelz deux lieux furent 
«deux Frère Meneurs euesques. Ly uns eut nom Frère An-
«drieu de Paris e t ly autres et nom Frère Pierre de Florense, 
« ( 3 ) . Cilz frères lehans larceuesque conuerty l a .moul t de 
« g e n s à la foy Ihesucrist. Il est homs de très honneste vie 
« e t agréable à Dieu et au monde ot très bien auoit la grâce 
« de lempereur. Ly empereres lui faisoit tousiours et à toute 
« s a gent aministrer toutes leurs nécessitez, et moult le 
« amoient tous crestiens et païens. Et certes il eust tout ce 
« p a y s conuerty a la foi crestienne et catholique, se ly Nes-
«torin faulx crestiens et mecreans ne le eussent empechiet 
« e t nuist. Ly dis arceuesques ot grant paine pour ces Nes-
«tor ins ramener a la obédience de nostre mere sainte Eglise 
« d e Romme. S a n s laquelle obédience il disoit que ilz ne 
« pouuoient estre s a u n e : et pour ceste cause ces Nestorin 
« sc i smas auoient grant enuie sur lui. Cils arceuesques com-
« m e il plot a Dieu est noituellement trespassez de ce s iècle . 
« ( 4 ) A son obseque et a son sépulture, vinrent très grant 
«mult i tude de gens crestiens et de païens, et desciroient ces 
« paiens leurs robes de deuil, ainsi que leur guise est. Et ces 
« g e n s crestiens et paiens pristrent en grant deuoeion des 
« d r a p e de larceuesque et le tinrent a grant reuerence et pour 
«re l ique . L a fu il enseuelis moult hounourablcment a la guise 
« d e s fiables (:>) crestiens. Encore uisete on le lieu de sa se-
« pulture a moult grant deuoeion. 

(1) Clément V. 

[2] Racon, aussi appelée Xayton tïans les monuments de cette époque, 

est probablement Tsùthitcftofou jjjj *)\\ dans le Foukien. 

[31 Jacques de Florence fut martyrisé en Médie ( 1362 ). 

[4] Jean de Montcorvîn mourut à Pékin vers i33o. 

[5J Fiables, fidèles,-* Gricux, Grecs. 
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D E S NESTORINS CREST1ENS SCISMAS QUI LA DEMEURENT. 

« En la dite cite de Cambalech a une manière de crestiens 
« s c i s m a s que on dit Nestorins. Hz tiennent la manière et 
« l a guise des Grieux et point ne sont obéissant a la sainte 
« Eglise de Romme. Mais ilz sont de une autre secte, et trop 
«grant enuie ont sur tous les crestiens catoliques qui la sont 
« obéissant loyaument a la sainte Eglise des sus ditte: et quant 
« c i l z arceuesque dont par cy-devant auons parle ediffia ces 
« abbaies de Frères Meneurs dessus dittes, cil Nestorin de 
«nu i t le destruisoient, et y faisoient tout le mal que ilz pou-
«uoient . Car ilz ne osoient audit arceuesque ne a ses F re­
a r e s ne aux autres fiables crestiens mal faire en publique 
« n e en appert, pour ce que ly empereres les amoit et leur 
«monstro i t signe datnour. Ces Nestorins sont plus de trente 
« m i l l e demourans au dit empire de Cathay, et sont tres-riche 
«gent . Mois moult doubtent ( t ) et crieinent les crestiens. 
« Ilz ont églises tres-belles et tres-devotes auec croix et ymai-
« ges en honneur de Dieu et des Sains. Hz ont du dit empe-
« r e u r pluseurs offices. Et de lui ont ilz grandes procura-
« tions ( 2 ) dont on croit que se ilz s e voulsissent accorder 
« et estre tout a un auec ces Frères Meneurs, et auec ces 
« a u t r e s bons crestiens qui la demeurent en ce pays, ils co-
« nuertiroient tout ce pays et ces empereres a la uraie foy. 

DE LA GRANT FAUEUR 

QUE L E GRANT KAAN A A C E S CRESTIENS DESSUS DIS. 

« L e Grant Kaan soustient les crestiens qui en ce dit 
« royaume sont obéissant a la sainte Eglise de Romme, et 
« l e u r fait pouruoir toutes leurs nécess i tez; car il a a eulx 
« tres-grant deuocion, et leur montre tres-grant amour. Et 
« q u a n t ils lui requièrent ou demandent aucune chose pour 
« l e u r s égl ises , leurs croix ou leurs saintuaires rappareiller 
« a lonneur de lhesuscrist , moult uoulentiers leur ottroie. 

(1) Doubtent, redoutent.— (2) Procurations, privilèges. 
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«Mais qu'il prient a Dieu pour lui et pour sa santé, et 
« espêcialement en leurs sermons. Et moult uoulentiers ot 
« e t veult que tous prient pour lui. Et trcs-uoulentiers 
« seuffre et soustient que les Frères preschent la foy de 
« Dieu es églises des païens lesquelles ils appellent vritanes. 
« E t aussi uoulentiers seulfre que les paicus uoisent oir le 
«preschement des Frères. Sy que cil païen y uont moult 
«uoulentiers, et souvent a grant tlevocion, et donnent aux 
«Frè re s moult aumosnes , et atissi c i l / emperercs* preste et 
«enuoye moult uoulentiers ses gens en secours et e*n suscide 
« d e s crestiens quant il* en ont affaire et quant il / le requie-
« rent a lempereur. » 

Tant que les Tartares demeurèrent maîtres de la Chine, le 
christianisme ne cessa pas de faire des progrès dans l 'empire. 
Aujourd'hui, il faut le dire avec douleur, on ne retrouve pas 
en Mongolie le moindre vestige de tout ce qui a été fait dans 
les siècles passés , en faveur de ces peuples nomades. Cepen­
dant, nous en avons la confiance, la lumière de l'Evangile ne 
tardera point à luire de nouveau à leuis yeux. Le zèle des 
Européens pour la propagation de la foi hâtera l 'accomplis­
sement de la prophétie de Noé. Des Missionnaires, enfants 
de Japhct , dilateront leur courage et leur dévouement; ils 
voleront au secours des enfants de Se m, et s'estimeront 
heureux de pouvoir passer leurs jours» sous la tente mongole., . 
Dilaiei Dcits Jajihcî, ci Intbifcl in icr>criiiu'iilis Se m. 

riN ni: T O M E P K H M I I : R 







VOYAGE DANS LA TARTARIE 421 
A P P E N D I C E 

M a r c o I*ol3 . 

—Marco Polo est un célèbre voyageur vénitien qui vécut seize ans 
attaché au service du fameux Khan Koubilaï, empereur de Chine, lequel 
lui témoigna la plus grande confiance et lui confia les missions les plus 
importantes : mission diplomatique au Tonkin, en 1273, inventaire de la 
succession des empereurs Soung, à Hangtchow, puis gouvernement de la 
ville et du territoire de Yang-Tcheau ( 1 2 7 6 ) , charge de régler la puni­
tion des conspirateurs ligués contre le ministre des finances, en 1282, 
Commissaire Impérial pendant l'expéJition en Birmanie. Ce fut lui, qui, 
par les dispositions habiles qu'il sut prendre, gagna une victoire décisive: 
après avoir vu les chevaux de sa cav lerie fuir épouvantés devant les 
Birmans montés sur des éléphants, il fit mettre pied à terre à tous ses 
cavaliers, attacher leurs chevaux aux arbres d'un bois voisin, dans lequel 
les éléphants de l'ennemi ne pouvaient pénétrer ; et, cette opération finie, 
il les fit se précipiter sur l'armée du roi de Mien, qu'ils mirent dans une 
déroute complète (1284). Il fut ensuite envoyé en mission en Perse, aux 
Indes, en Cochinchine. 

Après avoir passé seize ans au service du souverain mongol, Marco 
Polo revint dans sa patrie avec son père Nicolas, et son oncle Matteo, en 
conduisant à la cour de Perse la princesse mongole destinée à Argoun, 
Khan de Perse. 

Quelques années après son retour a Venise, une guerre étant surve­
nue entre les denx républiques rivales de Venise et de Gênes, Marco 
Polo arma une galère à ses frais, et en prit le commandement pour sou­
tenir la flotte de Venise. Il fut fait prisonnier dans le goll'e de Layas 
(1236) et emmené prisonnier à Gênes. Il employa les longs loisirs de sa 
captivité à dicter en français a messire kusta Pisan le récit de ses 
voyages. 

Abel Rémusat appréciait ainsi ce livre : <c De tous les voyageurs qui 
antérieurement au quinzième siècle ont visité les parties orientales de notre 
ancien continent, Marc Pol est le plus célèbre et le plus généralement 
estimé. Loin que sa réputation diminue par les progrès de la géographie 
positive, en trouve de nouvelles raisons d'aJmirer son exactitude, et d'être 
persuadé de sa sincérité, à mesure qu'on apprend à mieux connaître les 
pays qu'il a décrits. Ses contemporains avaient taxé d'exagération des ré­
cits alois inou"s de la grandeur et de la puissance d'un empire situé à 
l'extrémité du monde. Ce n'est que peu à peu qu'on a pu se comaincre 
qu'observateur non moins scrupuleux que crédule, il n'a pas inventé une 
seule des tables qui l mêle à sa narration, et qu'il a, comme Hérodote, 
rapporté avec là même fidélité les choses qu'il avait vues et celles 
qu'on lui avait contées », (Nouveaux mélanges asiatiques, I, p. 38i ). 
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